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AVERTES:S EME N N. 


ET TE Edition de Telemaque que 
on preſente ici au public, la pre- 
miere imprimEe en Ecoſſe, nous eſperons 
paroitra tres parfaite, et dans Pexactitude 
des points, et dans le choix des meilleurs 


lectures. Nous avons principalement ſuivi 


le texte de l' edition in quarto, imprim&e en 


Hollande, A. D. MDCCXXXIV, ſous la 


vuE de Monſieur le Marquis de Fenelon, 
Petit-Neveude PAuteur ; n'ayant pas oublic 


2 conſulter toutes les autres editions bien 


eſtimez, pour rendre cette Impreſſion la plus 
exacte de toutes les autres. 


A PPR OBAT ION. 


['F "AT In par ordre de Monſeigneur le Chancelier cet 
ouvrage qui a pour titre, Les Avantures de Tele: 
maque, avec une preface qui en decouvre toutes les 
beautez ; et Pai cru qu'il ne meritiot pas ſeulement d'&tre 
emprime, mais encore d'&tre traduit dans toutes les lan- 

ues que parlent, ou qu entendent les peuples qui aſpirent 
tre heurenx. Ce pe ne eg gupiqu len proje; met 
votre nation en &tat de avoir Tien d envier de ce cote-12 © 
aux Grecs, et aux Romains.. La fable qu on y expoſe ne 
fe termine point à amuſer notre curiofite, et d flater notre. 
orgueil. Les -recits, les deferiptions, les liaiſons, et les 

races du diſcours, eblouiſſent Pimagination ſans Pegarer + 

1 reflexions et les converſations les plus longues paroiſſent 
toujours = courtes d Heſprit, qu'elles n'eclairent pas 
moins. qu elles l' enobuntent. Entre tant de caracteres 
d* hommes fi diffgrens que I' on y trouve, il ny en d ducun 
qui ne grave dans le cæur des leFenrs, "Phorreur du vice, 
ous Pamour de Ia vertu. Les 'niyſt#re}' de la politique lt 

plus ſaine et la plus fure y ſont devoilez, Les paſſions ny. 

preſentent qu un joug uſt hontenx que. funeſter Les de- 
pores n'y montrent que des attraits, qui les rendent auſſi, 
ermables que fatiles. ' Avec' Telemaque on apprend d ge 
tacher inviolablement i 2 la religion, | dans la mauuaiſe 
comme duns la bonne, fortune 5 à diner {on pere, et ſa 
patrie; d etre roi, citoyen, ami, eſclave meme ſi le fort. 
le veut. Avec Mentor on 'devient bient6t ſuſte, humait,” 
patient, ſincere, diſcret, et modeſte. Il ne parle point 

qu'il ne plaiſe, qu'il wintereſſe, qu'il ne remus, qu'il ne 

perſuade. On ne peut Pecouter qu avec admiration ; et on 

ne Padmire point, que Pon ne ſente qu'on. aime encore 
davantage. Trop heureuſe la nation pour qui cet ouvrage 

Hurra former quelque jour un Telemagque, et un Mentor! 

Paris, ce premer fuin, 1716. 
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DIScOURS 
Oo OE ROT 

POESIE EPIQUE, 

ET 

DE L'EXCELLENCE 
DU POEME 

DE TELEMAQUE. 


I Pon pouvoit goùter la verite toute Origine & 
8 nue, elle n'auroit pas beſoin, pour fin de la po- 
ſe faire aimer, des ornemens que Elie, 

lui prete I'imagination : mais ſa lumiere pure & deli- 
cate ne flatte pas aſſez ce qu'il y a de ſenſible en l'hom- 


me; elle demande une attention qui gene trop ſon 


inconſtance naturelle. Pour l'inſtruire, il faut lui don- 


ner non- ſeulement des idées pures qui Þ* eEclairent, mais 
encore des images ſenſibles qui le frappent & qui 
Parretent dans une vue fixe de la véritè. Voila la 
fource de Peloquence, de la poëſie, & de toutes les 
ſciences qui ſont du reſſort de l' imagination. Celt la 
foibleſſe de Phomme, qui rend ces ſciences néceſſaires. 

La beauté ſimple & immuable de la vertu ne le touche 
pas tolijours; il ne ſuffit point de lui montrer la verite, 
11 faut Ja peindre aimable (a). | 

Nous examinerons le poeme de Telemaque dans ces 
deux vues, d'inſtruire & de plaire; & nous ticherons 
de faire voir que Pauteur a inſtruit plus que les anci- 

* Ce diſcours a ẽtẽ revu, change & enrichi en pluſieurs endroits, 
ſar des corrections envoyees par Mr. de Ramſay, quien eſt l'auteur. 


(4) Omne tulit punctum, qui miſcuit utile dulci, 
Lectorem delectando, pariterque monendso. | 
| Hor, ART, Porr. 
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ens, par la ſublimite de fa morale; & qu'il a plù autant 
qu'eux, en imitant toutes leurs beautez. 
| Il y a deux manieres d'inſtruire les 
Deux ſortes hommes pour les rendre bons. La premi- 
e leur montrant la difformitẽ du vi 
heroiques, Sre, en leur montrant la difformite du vice, 
& ſes ſuites funeſtes; c'eſt le deſſein prin- 
cipal de la Tragedie. La ſeconde, en leur dEcouvrant 
la beauté de la vertu, & fa fin heureuſe, c'eſt le ca- 
ractẽre propre 2 Epopëe, ou poeme Epigue. Les paſ- 
ſions qui appartiennent a Pune, ſont la terreur & la pi- 
tie ; celles qui conviennent a l'autre, ſont Padmirati- 
on & Pamour. Dans Pune, les acteurs parlent; dans 
Pautre, le poete fait la narration. 
Deinition On peut dèfinir le poëme Epique, Une 
& diviſion fable racontee, par un poete pour Exciter 
de la poëſie Padmiration, & inſpirer Pamour de la vertu, 
epique. en nous repreſentant l'action d'un heros fa- 
voriſe du ciel, qui execute un grand deſſein en triomphant 
de tous les obſtacles qui s'y pil nt, Il y a donc trois 
choſes dans I'Epopee; action, la morale, & la poeſie. 


I. DE L'ACTION EPIQUE. 


Qualitez de L'action doit ètre grande, une, enticre, 
Paction & yerveilleuſe, mais cependant orai-/emblable, 
&: iſ & d'une certaine duree. Le Telemaque 


a toutes ces qualitez. Comparons-le avec les deux mo- 
deles de la poëſie Epique, Homere & Virgile, & nous 
en ſerons convaincus. | | 

| Nous ne parlerons que de VOdyflee, 
Defſein de dont le plan a plus de conformite avec 


a fl: . 5 #17 *0 
Vochtſee. celui du Telemaque. Dans ce poeme, 
Homere introduit un roi fage revenant d'une guerre 


Etrangere, ou il avoit donné des preuves Eclatantes 
de fa prudence & de {a valeur. Des tempetes J arrè- 
tent en chemin, & le jettent dans divers pais, dont 
il apprend les mœurs, les loix, la politique. De-la 
naiſſent naturellement une infinite d'incidens & de 
périls. Mais ſachant combien ſon abſence cauſoit des 
dẽ ſordres dans {on royaume, il ſurmonte tous ces ob- 
ſtacles, mepriſe tous les plaiſirs de la vie, Pimmortalite 
meme 


LE POEME EPIQUE. vi 


 mECme ne le touche point: il renonce à tout pour ſoula- 
ger ſon peuple, & revoir ſa famille (a). 
(8) Dans VEneide, un heros pieux & 8. 

4 * 2 F p jet de 
vaillant, echape des ruines d'un Etat pu- ppnae. 
iſſant, eſt Jeſling par les Dieux pour en 
conſerver la religion, & pour établir un empire plus 
grand & plus glorieux que le premier. Ce prince, 
choift pour roi par les reſtes infortunez de ſes concitoy- 
ens, erre long tems avec eux dans pluſieurs pais, od 
il apprend tout ce qui eſt néceſſaire a un roi, a un lIe- 
gillateur, à un pontife. Il trouve enfin un aſile dans 
des terres Eloignees, d'ou ſes ancetres Etoient ſortis. 
II defait pluſieurs ennemis puiſſans qui s'oppoſent à 
{on Etahliſſement, & jette les fondemens d'un empire, 
qui devoit Etre un jour 1c maitre de Punivers. 

L'action du Telemaque unit ce qu'il plan du Te- 
y a de grand dans Pun & dans Pautre de jemaque. 
ces deux poemes, On y voit un jeune 
prince anime par l'amour de la patrie, aller chercher 
{on pere, dont l'abſence cauſoit le malheur de fa famil- 
le & de ſon royaume. Il $expoſe a toutes ſortes de 
_ perils; il ſe ſignale par des vertus heroiques ; il renonce 
a la royaute, & a des couronnes plus conſidérables 
que la ſienne; & parcourant pluſieurs terres inconnuès, 


apprend tout ce qu'il faut pour gouverner un jour ſe- 


lon la prudence d'Ulyfle, la piete d'Enée, & la valeur 
de tous les deux; en ſage politique, en prince religieux, 
en heros accompli. Fe 
L'action de PEpopee doit Etre une. Le T'aQtion 
poëme Epique n'eſt pas une hiſtoire, com- doit ctre 
me la Pharſale de Lucain, & la guerre 2 
Punique de Silius Italicus; ni la vie toute entiére d'u 
héros, comme I'Achilletde de Stace: Punite du heros 
ne fait pas Punite de l'action. La vie de Thomme 
eſt pleine d'inégalitez; il change fans ceſſe de deſſein, 
ou par l'inconſtance de ſes paſſions, ou par les. acci- 
dens imprevus de la vie. Qui voudroit decrire tout 


l'homme, ne formeroit qu'un tableau bizarre, un con- 


traſte de paſſions oppoſées, ſans liaiſon & ſans ordre. 
C*elt pourquoi PEpopee n'eſt pas la louange d'un. heros 
; C 
(a) Voyer le pere Le Boſſu, Liv. I. chap. 10. 
(% Ibid, chap, 11. 
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qu'on propoſe pour modele, mais le recit d'une action 


grande & illuſtre qu'on donne pour Exemple. | 

: Il en eſt de la poëſie comme de la pein- 
Des Epiſo- ture; Punite de Faction principale n'em- . 
_— peche pas er, n'y inſere pluſieurs inci- 

dens particuliers. Le deſſein eſt forme des le com- 
mencement du poeme ; le heros en vient a bout en 
jurmontant toutes les dificultez. C'eſt le recit de ces 
obſtacles qu fait les epiſodes; mais tous ces Epiſodes 


dependent de Paction principale, & font tellement liez 


avec elle, & ſi unis entre eux, que le tout enſemble 
ne preſente qu'un ſcul tableau, compoſe de pluſieurs 
figures dans unc belle ordonnance & dans une juſte pro- 
portion. | : 
Je n'examine paint ici, s'il eſt vrai 
L'unitè de qu'Homere noye quelquefois fon action 
„Action du principale dans la longueur & le nombre de 
bay oy, ſes Epiſodes; fi fon action eſt double; 8'il 
nuitè des & perd fouvent de vue ſes principaux perſon- 
piſodes. nages. II ſuffit de remarquer, que Pau- 
| teur du Telemaque a imite par-tout la re- 
gularite de Virgile, en evitant les defauts qu'on impu- 
te au poete Gree. Tous les Epiſodes de notre auteur 
{ont continus, & ſi habilement enclavez les uns dans 
les autres, que le premier amene celui qui ſuit. Ses 
principaux perſonnages ne diſparoiſſent point, & les tran- 
{itions qu'il fait de Pepifode a l'action principale; font tou- 
jours ſentir Punite du deſſein. Dans les 2 prémiers li- 
vres ou Telemaque parle & fait le rEcit de ſes avantures 
a Calypſo, ce long épiſode, a Vimitation de celui de 
Didon, eſt raconte avec tant d'art, que Punite de PaCti- 
on principale eſt demeuree parfaite. Le lecteur pi eſt 
en ſuſpens, & ſent des le commencement, que le ſéjour 
de ce heros dans cette iſle, & ce qui s'y paſſe, n'eſt 
qu'un obſtacle qu'il faut ſurmonter. Dans le XIII, 
& XIV livre, ou Mentor inſtruit Idomen&e, Telemaque 
n'elt pas preſent, il eſt a Parm&e : mais c'eſt Mentor, 
un des principaux perſonages du poeme, qui fait tout en 
vue de Telemaque, & pour Pinſtruire apres fon retour 
du camp. Ceelt encore un grand art dans notre auteur, 
de faire entrer dans fon poeme des Epiſodes qui ne font 
pas des ſuites de fa fable principale, fans rompre ni Pu- 
| 1 nite, 


LE POEME EPIQUE. ix 
nite, ni la continuite de l'action. Ces Epiſodes y trou- 
vent place, non- ſeulement comme des inſtructions im- 
portantes pour un jeune prince, (ce qui eſt le grand 
deſſein du poete) mais parce qu'il les fait raconter a ſon 
heros dans le tems d'une inaction, pour en remplir le 
vuide. C'eſt ainſi qu'Adoam inſtruit Telemaque des 
meeurs & des loix de la Betique, pendant le calme d'une 
navigation; & Philoctẽte lui raconte ſes malheurs, tan- 
dis que ce jeune prince eſt au camp des alliez, en atten- 
dant le jour du combat. 

L'action Epique doit ètre entiére. Cette L' Action 
intEgrite ſuppoſe trois choſes : la cauſe, le doit tre en- 
nœud, & le denouement. 5 

La cauſe de l'action doit e@tre digne du heres, & con- 
forme à ſon caractére. Tel eſt le deſſein du Telemaque. 
Nous Pavons deja vu. | | 
Le neœud doit tre naturel, & tire du py nœud. 

fond de l'action. Dans POdyſſte c'eſt 
Neptune qui le forme. Dans PEnCide, c'eſt la colere 
de Junon. Dans le Telemaque, c'eſt la haine de Venus. _ . 
Le nœud de POdyſice eſt naturel, parce que naturelle- 
ment il n'y a point d'obſtacle qui ſoit plus à craindre 
our ceux qui vont ſur mer, que la mer mème (a). 
L' oppoſition de Junon dans l' Enéëide, comme ennemie 
des Troyens, eſt une belle fiction. Mais la haine de 
Venus contre un jeune prince, qui mepriſe la voluptẽ par 
amour de la vertu, & dompte ſes paſſions par le ſe- 
cours de la ſageſſe, eſt une fable tirce de la nature, qui 
renferme en meme tems une morale ſublime. 
Le denouement doit Etre auſſi naturel 
que le nceud. Dans POdyſſee, Vlyſſe ar- 
rive parmi les Pheaciens, leur raconte ſes 
avantures; & ces inſulaires, amateurs du merveilleux 
& charmez de ſes recits, lui fourniſſent un vaiſſeau pour 
retourner chez lui: le denouement eſt ſimple & naturel. 
Dans PEneide, Turnus eſt le ſeul obſtacle a Petablifſe- 
ment d'Enee. Ce heros, pour épargner le ſang de {es 
Troyens, & celui des Latins dont il ſera bientòt roi, 
vuide la querelle par un combat ſingulier (2). Ce de- 
nouement eſt noble. Celui du Felemaque eſt tout en- 
ſemble naturel & grand. Ce jeune heros, pour obeir 
. aux 
(a) Voyer le pere le Boſſu, Liv. II. chap. 13. 


Le Déenous- 
ment. 
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aux ordres du ciel, ſurmonte ſon Amour pour Antiope, 
& ſon amitie pour Idomenee, qui lui offroit ſa Couronne 
& fa fille. II ſacrifie les paſſions les plus vives, & les 
plaiſirs mEme les plus innocens, au For amour de Ja 
vertu. II s'embarque pour Tthaque fur des vaiſſeaux 

ue lui fournit Idomence, a qui il avoit rendu tant de 
flies. Quand il eſt pres de fa patrie, Minerve le fait 
relacher dans une petite iſle deſerte, on elle ſe decouvre 
a lui. Apres Pavoir accompagne a ſon inſu au travers 
des mers orageuſes, des terres inconnues, des guerres 
ſanglantes, & de tous les maux qui peuvent Eprouver 
le cœur de Phomme, la ſageſſe le conduit enfin dans un 
ten ſolitaire. C'eſt la qu'elle lui parle, qu'elle lui an- 
nonce la fin de ſes travaux, & fa deſtinee heureuſe; 
puis elle le quitte. Si-töt qu'il va rentrer dans le bon- 
heur & le repos, la divinite $'eloigne, le merveilleux 
ceſſe, Paction herotque finit. C'eſt dans la ſouffrance 
que homme ſe montre heros, & qu'il a beſoin d'un 
appui tout divin. Ce n'eſt qu'après avoir ſouffert, qu'il 
el capable de marcher ſeul, de ſe conduire lui-mème, & 
de gouverner les autres. Dans le poeme de Telemaque, 
N ”*Poblſervation des Sons petites régles de Part eſt accom- 

pagnee d'une profonde morale. . | | 

Qualites Outre le nceud & le denouement gene- 


generalcs ral de Paction principale, chaque epiſode 
| du nceud & a {on nœud & fon denouement propre; ils 
l du denoue- doivent avoir toutes les mEmes conditions, 


ment du fo- Dans PEpopce, on ne cherche point les in- 
Eme ẽpique. hd. | 
trigues ſurprenantes des Romans modernes: 
& la ſurpriſe ſeule ne produit qu'une paſſion très- impar- 
1 faite & paſſagẽre. Le ſublime eſt dimiter la ſimple na- 
ture, Preparer les EvEnemens d'une maniere {1 delicate 
qu'on ne les prevoye pas, les conduire avec tant d'art 
que tout paroiſſe naturel. On n'eſt point inquiet, ſu- 
ſpendu, dEtourne du but principal de la poëſie heEroique, 
qui eſt l'inſtruction, pour s'occuper d'un denouement 
fabuleux, & d'une intrigue imaginaire : cela eſt bon, 
quand le ſeul deſſein eſt d'amuſer. Mais dans un 
p>eme epique, qui eſt une efpece de philoſophie mo- 
rale. ces intrigues ſont des jeux d'eſprit au deſſous de ſa 
gravite & de fa nobleſſe. | | 
81 
a) Voyez le pere le Boſſu, Liv. II. chap. 13. 
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Si Pauteur du Telemaque a évité les intrigues des 
Romans modernes, il ne $'eſt pas jett non plus dans le 
merveilleux que quelques-uns reprochent aux anciens ; 
il ne fait ni parler des chevaux, ni marcher des trepicds, 
ni travailler des ſtatues. Ce n'eſt pas que ce merveil- 
leux choque la raiſon, quand on ſuppoſe qu'il eſt Peffet 
d'une puiſſance divine qui peut tout. Les 
anciens ont introduit les dieux dans leurs L'aQtion 


poemes, non-ſeulement pour Executer par 1 
eur entremiſe de grands EvEnemens, & jſeuſe. 


unir la vraiſemblance & le merveilleux; | 
mais pour apprendre aux hommes, que les plus vaillans & 
les plus ſages ne peuvent rien fans le ſecours des Dieux. 
Dans notre poeme, Minerve conduit ſans ceſſe Tele- 
maque. Par- la le poete rend tout poſſible a ſon heros, 
& fait ſentir que ſans la ſageſſe divine, Phomme ne 
peut rien. Ce neſt pas la tout ſon art. Le ſublime 
eſt d'avoir cache la deefſe ſous une forme humaine. 
C'eſt non ſeulement le vrai-ſemblable, mais le naturel 
qui $'unit ici au merveilleux. Tout eſt divin, & tout 
paroit humain. Ce n'eſt pas encore tout: {1 Telemaque 


avoit ſu qu'il Etoit conduit par une divinite, {on mérite 


n'auroit pas été ſi grand, il en auroit été trop ſoutenu. 
Les heros d' Homère ſavent preſque toujours ce que les 


immortels font pour eux. Notre poete, en dérobant a 


{on heros le merveilleux de la fiction, éxerce ſa vertu 
& ſon courage. 


Quoique action doive &tre vrai-ſemblable, il n'eſt pas 


neceſlaire qu'elle ſoit vraye. C'eſt que le but du po me 


epique n'eſt pas de faire Felope ou la critique d' aucun 


homme en particulier, mais d'inſtruire & de plaire par 
le recit d'une action qui laiſſe le poete en liberté de 
feindre des caractéres, des perſonnäges & des Epilodes à 
{on gre, propres a la morale qu'il veut inſinuer. 

La verite de l'action n'eſt pas contraire au poeme 
Epique, pourvu qu'elle n'empeche point la variete des 
caractéres, la beauté des deſcriptions, l'enthouſiaſme, le 
feu, Vinvention & les autres parties de la poëſie; & 
12 que le heros ſoit fait pour l'action, & non pas 
action pour le heros. On peut faire un poeme Epique 


d'une action veritable, comme d'une action fabuleuſe. 
B 4 La 


De la narra- 


* 
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La proximité des tems ne doit pas gener un poete 
dans le choix de ſon ſujet, pourvu qu'il y ſupplee par 
la diſtance des lieux, ou par des evenemens probables 
& naturels, dont le detail a pu Echapper aux hiſtoriens, 
& qu'on ſuppoſe ne pouvoir Etre connus que des per- 
ſonnages qui agiſſent. C'eſt ainſi qu'on peut faire un 
poë me épique & une fable excellente d'une action de 
Henri IV. ou de Montezuma, parce que l'eſſentiel de 


Paction Epique, comme dit le pere le Boſſu, n'eſt pas 


u'elle ſoit vraye ou fauſſe, mais qu'elle ſoit morale & 
qu'elle ſignifie des veritez importantes. f 

7 La duree du poëme Epique eſt plus longue 

4 — que celle de la tragedie. Dans Pun, on ra- 

2 conte le triomphe ſucceſſif de la vertu qui 

furmonte tout: dans l'autre, on montre les 

maux inopinez que cauſent les paſſions. L'action de l'un 

doit avoir par conſequent une plus grande Etendue que 

celle de l'autre. L'Epopee peut renfermer les actions de 


pluſieurs années; mais, ſelon les critiques, le tems de 


action principale depuis l'endroit on le poete commence 
ſa narration, ne peut ètre plus long qu'une annee, 
comme le tems d'une action tragique doit ètre au plus 


d'un jour. Ariſtote & Horace n'en diſent rien pourtant. 
Homere & Virgile n'ont obſerve aucune régle fixe la- 
deſſus. L'action de I'Iliade toute entiere ſe paſſe en cin- 
quante jours. Celle de POdyfſee, depuis Pendroit on 
le poëte commence ſa narration, n'eſt que d' environ 
deux mois. Celle de PEn&ide eſt d'un an. Une ſeule 
campagne ſuffit a Telemaque, depuis qu'il ſort de Viſle 
de Calypſo, juſqu'a ſon retour en Ithaque. Notre poete 


à choiſi le milieu, entre l'impẽtuoſitè & la vehemence 


avec laquelle le poste Grec court vers ſa fin, & la de- 
marche majeſtueuſe & meſurẽe du poete Latin, qui paroit 

quelquefois lent, & ſemble trop allonger ſa narration. 
(a) Quand Paction du poeme epique eſt 
longue & n'eſt pas continue, le poete diviſe 
{a fable en deux parties ; Pune ou le heros 
parle, & raconte ſes avantures paſſées; l'autre où le 
poete ſeul fait le recit de ce qui arrive enſuite a ſon 
heros. C'eſt ainſi qu'Homere ne commence ſa narra- 
tion qu'apres qu'Ulyſſe eſt parti de Viſle d'Ogygie z & 
„ | Virgile 


tion ẽpique. 


(a) Voyez le pere le Boſſy „Liv. II. chap, 18. 


tis 
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Virgile la ſienne, qu'après qu' Ente eſt arrive a Carthage. 
L'auteur du Telemaque a parfaitement imite ces deux 
grands modeles. Il diviſe fon action, comme eux, en deux 
parties. La principale contient ce qu'il raconte, & elle 
commence ou Telemaque finit le recit de ſes avantures 
a Calypſo. Il prend peu de matiere, mais il la traite 
amplement : dix-huit livres y font employez. L'autre 
partie eſt beaucoup plus ample pour le nombre des in- 
cidens, & pour le tems; mais elle eſt beaucoup plus 
reſſerrẽe pour les circonſtances : elle ne contient que Jes 
{x premiers livres. Par cette diviſion de ce que notre 

ete raconte, & de ce qu'il fait raconter a TElEmaqne, 
1] rappelle toute la vie du heros, il en raſſemble tous les 
EvEnemens, fans bleſſer Punite de l'action principale, & 
fans donner une trop grande durce a fon poeme. II 
Joint enſemble la variete & la continuite des avantures : 
tout eſt mouvement, tout eſt action dans ſon poeme. 
On ne voit jamais ſes perſonnages oiſifs, ni ſon heros 
diſparoitre, | 


IT. DE LA MORALE. 


On peut recommander la vertu par les Exemples & 
par les inſtructions, par les mœurs & par les preceptes. 
C'eſt ici ou notre auteur ſurpaſſe de beaucoup tous les 
autres poëtes. | Fa 

On doit 2 Homere la riche invention 1 5 35 

. * . 6-4 . es 
d'avoir perſonnaliſé les attributs divins, les ours. 
paſſions humaines, & les cauſes phyſiques; 

— feconde de belles fictions, qui animent & vivi- 
fient tout dans la poëſie. Mais fa religion ſe reduit a un 
tiſſu de fables, qui ne nous repreſentent la divinité que 
lous des images peu propres a la faire aimer & reſpecter. 

L'on fait le goùt qu'avoit toute Pantiquite facree & 
profane, Grecque & Barbare, pour les paraboles & les 
allegories. Les Grecs tiroient leur mythologie de 'E- 
gypte. Or les caractéres hieroglyphiques étoient chez 
les Egyptiens la principale, pour ne pas dire la plus an- 
cienne maniëre hecrires Ces hieroglyphes <Etojent des 


figures d'hommes, d'oiſeaux, d'animaux, de reptiles, & 
des diverſes productions de la nature, qui déſignoient. 
comme des emblemes, les attributs divins & les qualitez 
des eſprits. Ce ſtile ſymbolique etoit' fondé ſur une 
| . B 5 | res- 
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tres-ancienne opinion, que ['univers n'eſt qu'un tableau 
repreſentatif des perfections divines ; que le monde vi- 
fible n'eſt qu'une copie imparfaite du monde invilible ; & & 
qu'il y a par conſequent une analogie cachee entre Pori- 
inal & les portraits, entre les Etres ſpirituels & corpo- 
rels, entre les proprietez des uns & celles des autres. 
Cette maniere de peindre la parole, & de donner du 
corps aux penſces, fut la veritable ſource de la mythologie 
& de toutes les fictions poetiques : mais dans la ſucceſ- 
ſion des tems, ſur-tout lors qu'on traduiſit le ſtile hiero- 
glyphique en ſtile alphabetique & vulgaire, les hommes 
ayant oublie le ſens primitif de ces ſymboles, tombe- 
rent dans l'idolatrie la plus grofſiere. Les poetes degra- 
derent tout en ſe livrant a leur imagination. Par le got 
du merveilleux, ils firent de la theologie & des tradi- 
tions anciennes un veritable chaos, & un melange mon- 
ſtrueux de fictions & de toutes les paſſions humaines. 
Les hiſtoriens & les philoſophes des fiecles poſtérieurs, 
comme Herodote, Diodore de Sicile, Lucien, Pline, 
Ciceron, qui ne remontoient pas juſqu'à Fidee de cette 
theologie allegorique, prenoient tout an pied de la let- 
tre, & ſe moquoient également des myſteres de leur 
religion & de la fable. Mais quand on conſulte chez 
les Perſes, les Pheniciens, les Grecs & les Romains, 
ceux qui nous ont laiſſè quelques fragmens imparfaits 
de Pancienne théologie, comme Sanchoniaton & Zo- 
roaſtre, Euſebe, Philon & Manethon, Apulee, Damaſ- 
cius, Horus Appollon, Origene, St. Clement d'Alex- 
andrie, ils nous enſeignent tous que ces caracteres hiero- 
glyphiques & ſymboliques déſignoient les myſteres du 
monde inviſible, les dogmes de la plus profonde theo- 
logie, /e ciel & les viſages des Dieux. 5 
La fable Phrygienne inventee par Eſope, ou ſelon 
quelques- uns par Socrate meme, nous annonce d'abord 
qu'il ne faut pas s'attacher a la lettre, puiſque les 
acteurs qu'on fair parler & raiſonner, font des animaux 
pri vez de parole & de raiſon: pourquoi ne s'attacher 
qua la lettre, dans la fable Egyptienne & dans la my- 
thologie d' Homère? La fable Phrygienne exalte la na- 
ture de 1a brute, en hui donnant de Peſprit & des vertus. 
La fable Egyptienne paroit a la verite degrader la nature 
divine, en lui donnant du corps & des paſſions. Mais 
On 
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on ne ſauroit lire Homere avec attention, fans ètre con- 
vaincu que Pauteur é toit penetre de pluſieurs grandes 
veritez, qui ſont diametralement oppoſces a la religion 
inſenſee que la lettre de ſa fiction nous preſente. Ce 
poete Etablit pour principe dans pluſieurs endroits de ſes 
poemes, (a) que c'eſt une folie de croire que les Dievx 
reſſemblent aux hommes, & qu'ils paſſent avec incon- 
ſtance d'une paſſion à une autre; (%) que tout ce que 
les Dieux poſſẽdent eſt éternel, & tout ce que nous 
avons paſſe & ſe détruit; (c) que l'ëtat des ombres 
aprés la mort eſt vn état de punition, de ſouffrances & 
d'expiation; mais que Pame des heros ne s'arrète point 
dans les enfers ; qu'elle s'envole vers les aſtres & qu'elle 
eſt aſſiſe à la table des Dieux, ou elle jouit d'une im- 
mortalite heureuſe; qu'il y a un commerce continuel 
entre les hommes & les habitans du monde inviſible; 
que fans la divinite, les mortels ne peuvent rien; 
(d) que la vraye vertu eſt une force divine qui deſcend 
du ciel, qui transforme les hommes les plus brutaux, 
les plus cruels & les plus paſſionnez, & qui les rend 
humains, tendres & compatiſſans. Quand je vois ces 
veritez ſublimes dans Homere, inculquees, détaillées, 
infinuces par mille 6xemples differens & par mille images 
varices, je ne ſaurois croire qu'il faille entendre ce poete 
a la lettre dans d'autres endroits, on il paroit attribuer 
a la divinite ſupreme, des prejugez, des paſſions & des 
Crimes. | : 
]e fai que pluſieurs modernes, a Vimitation de Pytha- 
gore & de Platon, ont condamne Homere d'avoir ra- 
vale ainſi la nature divine, & ont declame avec beau- 
coup d'eſprit & de force contre Pabſurdite qu'il y a de 
repreſenter les myſtères de la theologie par des actions 
impies attribuees aux puiſſances céleſtes, & d' enſeigner 
la morale par des allegories dont la lettre ne montre 
que le vice. Mais, fans bleſſer les égards qu'on doit 
avoir pour le jugement & le gout de ces critiques, ne 
peut-on pas leur repreſenter avec reſpet, que cette 
colere contre le goùt allegorique de Pantiquite, peut 
etre portee trop loin ? | 

Au 


(a) Od Liv. 3. (5) Thid; Liv. 4. (el Wees 
(%) Liad, Liv. 24. , IG 
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Au reſte, je ne pretends pas juſtifier Homère dans le 
ſens outré de ſes aveugles admirateurs; il vivoit dans 
un tems od Jes anciennes traditions ſur la theologie 
orientale commengoient deja a Etre oublices. Nos mo- 
dernes ont donc quelque forte de raiſon, de ne pas faire 
grand cas de la thEologie d'Homere ; & ceux qui veu- 
lent le juſtifier tout a-fait ſous pretexte d'une allegorie 
8 montrent q'ils ne connoifſent point aſſez 
Peſprit de ces veritables anciens, en comparaiſon de qui, 
le chantre d' Ilion n'eſt lui- meme qu'un moderne. 

Sans continuer plus long- tems cette diſcuſſion, on fe 

contentera de remarquer que Pauteur du Telemaque, 
en imitant ce qu'il y a de beau dans les fables du poete 
Grec, a Evite deux grands defauts qu'on lui impute. Il 

perſonnaliſe comme lui les attributs divins, & en fait 
des divinitez ſubalternes; mais il ne les fait jamais pa- 
roĩtre qu'en des occaſions qui meritent leur preſence. 
II ne les fait jamais parler ni agir, que d'un maniere 
digne d'elles. II unit avec art Ja poeſie d' Homere & 
la philoſophie de Pythagore. Il ne dit rien que ce que 
les payens auroient pu dire; & cependant il a mis 
dans leurs bouches ce qu'il y a de plus ſublime dans 
la morale Chretienne, & a montre par- la que cette mo- 
rale eſt Ecrite en caracteres ineffacables dans le cœur 
de Phomme, & qu'il les y decouvriroit infailliblement, 
$1] ſuivoit la voix de la pure & ſimple raiſon, pour ſe 
livrer totalement a cette verite ſouveraine & univer- 
ſelle qui claire tous les eſprits, comme le ſoleil claire 
tous les corps, & fans laquelle toute raiſon particuliére 
n'eſt que tenebres & eEgarement. 

Les idées que notre poete nous donne de la divi- 
nite, font non-ſeulement dignes delle, mais infiniment 
aimables pour homme. Tout inſpire Ja confiance & 
Pamour ; une piete douce, une adoration noble & libre, 
due a Ja perfection abſoluè de Fetre infini; & non pas 
un culte ſuperſtitieux, ſombre & ſervile, qui ſaiſit & 

abat le cœur, lorſqu'on confidere Dieu ſeulement comme 
un puiſſant legiſlateur qui punit avec rigueur le viole- 
ment de ſes loix. 

Il nous repreſente Dieu comme amateur 
des hommes, mais dont l'amour & la bonte 
pour nous ne ſont pas abandonnez aux dè- f 

| : Crets 8 
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ſortes d'Epopees, la pathetique, & la morale. On voit 
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erets aveugles d'une deſtinée fatale, ni meritez par les 
pompeuſes apparences d'un culte extérieur, ni ſujets 


aux caprices bizarres des divinitez payennes; mais tou- 


jours reglez par la loi immuable de la ſageſſe, qui ne 


eut qu/aimer la vertu & traiter les hommes, non ſelon 
e nombre des animaux qu'ils immolent, mais des paſ- 
{ions qu'ils facrifient. 1 5 
On peut juſtifier plus aiſement les ca- pe, FE Hs 
rateres qu*'Homere donne a ſes heros, que yes heros 
ceux qu'il donne a ſes Dieux. Il eſt cer- d' Homere. 
tain qu'il peint les hommes avec ſimpli- = 
Cite, force, varicte & paſſion. L'ignorance on nous 
ſommes des coutumes d'un pais, des ceremonies de fa 
religion, du genie de ſa langue; le defaut qu'ont la 
lupart des hommes, de juger de tout par le goũt de 
[out fiecle & de leur nation; l'amour du faſte & de la 
fauſſe magnificence, qui a gate la nature pure & pri- 
mitive; toutes ces choſes peuvent nous tromper, & 
nous degoùter mal a propos de ce qui Etoit le plus eſtime 
dans Pancienne Grèce. | 
Il y a, ſelon Ariſtote, deux ſortes d'Epopee, Pune 

pathetique, l'autre morale ; Pune, ou les grandes paſſions 
regnent; l'autre, on les grandes vertus triomphent. 
L'Iliade & POdyſſee donnent des 6xemples de ces deux 
eſpẽces. Dans Pune, Achille eſt repreſente naturelle- 
ment avec tous ſes defauts ; tantot comme emporté, 
juſqu'a ne conſerver aucune dignite dans {a colere ; 
tant0t comme furieux, juſqu'a ſacrifier fa patrie a ſon 
reſſentiment. Quoique le heros de POdyte ſoit plus 
regulier que le jeune Achille bouillant & impetueux, 
cependant le ſage Ulyſſe eſt ſouvent faux & trompeur. 
C'eſt que le poete peint les hommes avec fimplicits, & 


ſelon ce qu ils ſont d'ordinaire. La valeur ſe trouve 


ſouvent allice avec une violence furieuſe & brutale. La 
politique eſt preſque toujours jointe avec le menſonge & 
la diſſimulation. Peindre d'après nature, c'eſt peindre 
comme Homere. 8 | 

Sans vouloir critiquer les vues differentes de ÞIliade 
& de POdyſlee, il ſuffit d'avoir remarque en paſſant 
leurs differentes beautez, pour faire admirer Fart avec 
lequel notre auteur reunit dans fon poëme ces deux 


un 


— 
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un melange & un contraſte admirable de vertus & de 
paſſions, dans ce merveilleux tableau. Il n'offre rien 
de trop grand; mais il nous repreſente également I'&x- 
cellence & la baſſeſſe de homme. Il eſt dangereux de 
nous montrer Pune fans l'autre, & rien n'eſt plus utile 
que de nous faire voir les deux enſemble ; car la juſtice 
& la vertu parfaites demandent qu'on s'eſtime & ſe me- 
priſe, qu'on s'aime & ſe haiſſe. Notre poete n'ẽlè ve 
pas Telemaque au- deſſus de Phumanite : il le fait 
tomber dans les foibleſſes qui ſont compatibles avec 
un amour ſincere de la vertu; & ſes foibleſſes ſer- 
vent à le corriger, en lui inſpirant la defiance de ſoi- 
meme, & de ſes propres forces. Il ne rend pas ſon imi- 
tation impoſſible, en lui donnant une perfection ſans tache : 
mais il excite notre Emulation en nous mettant devant 

les yeux l' exemple d'un jeune-homme, qui, avec les 
memes imperſections que chacum ſent en ſoi, fait les 
actions les plus nobles & les plus vertueuſes. Il a uni 
enſemble dans le carattere de fon heros, le courage 
Achille, la prudence d'Ulyſſe, & le naturel tendre 
d'Ence. Telemaque eſt colere comme le premier, fans 
etre brutal; politique comme le ſecond ſans etre fourbe ; 

ſenſible comme le troiſiẽme, fans Etre valuptueux. 

Javouè qu'on trouve une grande variete dans les 
caractères d'Homere. Le courage d' Achille, & celui 
d' Hector; la valeur de Diomede, & celle d' Ajax; la 
rudence de Neſtor, & celle d'Ulyſſe; l'amour d'He- 
ene, & celui de Briſéis; la fidelite d' Andromaque, & 
celle de Penélope, ne ſe reſſemblent point. On trouve 
un jugement & une fineſſe admirable dans les ca- 
ractères du poete Grec. Mais que ne trouve-t-on pas 
en ce genre dans le Telemaque, dans les caractéres ſi 
variez & toujours ſi bien ſoutenus de Së ſoſtris & de 
Pygmalion, d'Idomenee & d'Adraſte, de Protéſilas & de 
Philocles, de Calypſo & d' Antiope, de Telemaque & de 
Boccoris ? J oſe dire mème qu'il fe trouve dans ce poëme 
ſalutaire, non- ſeulement une variété de nuances des 
memes vertus & des memes paſſions, «mais une telle 
diverſitẽ de caractẽres oppoſez, qu'on rencontre dans cet 
ouvrage l' anatomie enticre de l'eſprit & du cœur hu- 
main: c'eſt que Pauteur connoiſſoit /* homme & les 
bemmes, II avoit Etudie l'un au-dedans de lui-meme, 
| & 
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& les autres au milieu d'une floriſſante cour, Il parta- 
eoit {a vie entre la ſolitude & la fſociete; il vivoit 
Jon une attention continuelle a la verite qui nous in- 
ſtruit au-dedans, & ne ſortoit de {a que pour éẽtudier 
les caracteres, afin de guerir les paſſions des uns, ou de 
perfectionner les vertus des autres. Ill ſavoit Saccom- 
moder a tous pour les approfondir tous, & prendre 
toutes ſortes de formes ſans changer jamais ſon caractere 
eſſentiel. 316 8 455 | : 
Une autre maniere d'inſtruire, c'eſt par 2. Des pre-, 
les prẽceptes. L'auteur du Telemaque joint C*Ptes & des 
enſemble les grandes inſtructions avec les ingrocions 


Fat Z morales. 
exemples heroiques, la morale d'Homere +7 


avec les mœurs de Virgile. Sa morale a cependant trois 
ualitez, qui ne fe trouvent au mème degre dans aucun 
þ — anciens, ſoit poetes, ſoit philoſophes. Elle eſt 
ſublime dans ſes principes, noble dans ſes motifs, univer- 
elle dans ſes uſages. 3 5 
19, Sublime dans ſes principes. Elle Qualitez de 
vient d'une profonde connoiſſance de la morale du 
homme: on Pintroduit- dans ſon propre 2 
fonds; on lui develope les reſſorts ſecrets ſublime dans 
de ſes paſſions, les replis cachez de ſon ſesprincipes. 
amour- propre, la difference des vertus 
fauſſes d'avec les ſolides. De la connoiſſance de 
homme, on remonte a celle de Dieu mEme. L'on 
fait ſentir par- tout, que l'ètre infini agit ſans ceſſe en 
nous pour nous rendre bons & heureux; Qu'il eſt la 
ſource immédiate de toutes nos lumiéres, & de toutes 
nos vertus; Que nous ne tenons pas moins de lui la 
raiſon, que la vie; Que fa verite ſouveraine doit etre 
notre unique lumiere, & ſa volonte ſupreme regler 
tous nos amours; Que faute de conſulter cette ſageſſe 
univerſelle & immuable, Phomme ne voit que des fan- 
tomes ſeduiſans; faute de Pecouter, il n'entend que le 
bruit confus de ſes paſhons ; Que les ſolides vertus ne 
nous viennent que comme quelque choſe d*etranger qui 
eſt mis en nous; qu'elles ne ſont pas les effets de nos 
propres efforts, mais l'ouvrage d'une puiſſance ſupẽ- 
rieure a Phomme, qui agit en nous quand nous n'y 
mettons point d' obſtacle, & dont nous ne diſtinguons 
) pas toujours l'action, a cauſe de fa delicateſſe. L'on 
nous 
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nous montre enfin,- que fans cette puiſſance premitre & 
ſouveraine, qui éléve Phomme au deſſus de lui-meme, 
les vertus les plus brillantes ne ſont que des raffine- 
mens d'un amour- propre, qui ſe renferme en ſoi-meme, 
ſe rend fa divinite, & devient en meme tems & l'idolatre 
& Pidole. Rien n'eſt plus admirable que le portrait de ce 
hiloſophe que Telemaque voit aux enfers, & dont tout 
le crime Etoit d'avoir Ete amoureux de fa propre vertu. 
C'eſt ainſi que la morale de notre auteur tend a nous 
faire oublier nous-memes, pour tout rappotter x PEtre 
ſouverain, & nous ei rendre les adorateurs : comme le 
but de fa politique eſt de nous faire preferer le bien- 
public au bien- particulier, & de nous faire aimer le 
genre-humain. On fait les ſyſtemes de Machiavel, 
d' Hobbes, & de deux auteurs plus moderez, Puffen- 
dorf, & Grotius. Les deux premiers Etablifſent pour 
ſeules maximes dans Part de gouverner, la fineſſe, les 
artifices, les ſtratagemes, le deſpotiſme, Pinjuſtice & Vir- 
religion. Les deux derniers auteurs ne fondent leur po- 
litique que ſur des maximes de gouvernement, qui mème 
n*egalent ni celles de la rẽ publique de Platon, ni celles 
des offices de Ciceron. II eſt vrai que ces deux Ecri- 
vains modernes ont travaillé dans le deſſein d'etre utiles 
a la ſociete, & qu'ils ont rapporte preſque tout au bon- 
heur de Phomme conſidere ſelon le civil. Mais FPau- 
teur du Telemaque eſt original, en ce qu'il a uni la 
politique la plus parfaite avec les idées de la vertu la 
plus confommee. Le grand principe ſur lequel tout 
roule, eſt que le monde entier n'eſt qu'une mème re- 
publique dont Dieu eſt le pere commun, & chaque 
euple comme une grande famille. De cette belle & 
7 idee naiſſent ce que les politiques appellent 
les loix de nature, & des nations, equitables, génèreuſes, 
pleines d'humanite. On ne regarde plus chaque pa'is 
comme indépendant des autres; mais le genre-humain 
comme un tout indiviſible. On ne fe borne plus a 
Pamour de fa patrie ; le coeur g&etend, devient immenſe. 


&& par une amitie univerſelle embraſſe tous les hommes. 


De- la naiſſent l'amour des étrangers, la confiance mu- 
tuelle entre les nations voiſines, la bonne: ſoi, la juſtice. 
& la paix parmi les princes de l'univers comme entre 


les particuliers de chaque état. Notre auteur nous 


montre 
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montre encore, que la gloire de la royaute eſt de gou- 
verner les hommes pour les rendre bons & heureux: que 
Pautorite du prince n'eſt jamais mieux affermie, que 
lorſqu'elle eſt appuyee fur l'amour des peuples; & que 
la veritable richeſſe de I'ttat conſiſte a retrancher tous les 
faux beſoins de la vie, pour fe contenter du neceffaire, 
& des plaiſirs ſimples & innocens. Par- la, il fait voir que 
la vertu contribue non-ſeulement a preparer Phomme 
pour une felicite future, mais qu'elle rend la faciete 
actuellement heureuſe dans cette vie, autant qu'elle le 
peut ètre N 2-1 
29. La morale du Telemaque eſt noble 29. La Me- 
dans ſes motifs. Son grand principe eſt, rale du Te- 
qu'il faut preferer l'amour du beau, a Va- 1 1 
mour du plaiſir, comme diſent Socrate & ſes motifs, 
Platon: Phonnete a Pagreable, felon Vex- | 
preſſion de Ciceron. Voila la ſource des ſentimens 
nobles, de la grandeur d'ame, & de toutes les vertus 
heroiques. C'eſt par ces idées pures & elevees, qu'il 
detruit d'une maniere infiniment plus touchante que 
par la diſpute, la fauſſe philoſophie de ceux qui 
font du plaiſir le ſeul reſſort du cœur humain, Notre 
poëte montre par la belle morale qu'il met dans la 
bouche de ſes heros, & les actions genereuſes qu'il leur 
fait faire, ce que peut l'amour pur de la vertu ſur un 
cœur noble. Je ſai que cette vertu heroique paſſe 
parmi les ames vulgaires pour un fantome, & que les 
gens d' imagination ſe font dechainez contre cette verite 
ſublime & ſolide par pluſieurs pointes d'eſprit frivoles 
& meprifables. C'eſt que ne trouvant rien au-dedans 
deux qui ſoit comparable a ces grands ſentimens, ils 
concluent que Phumanite en eft incapable. Ce ſont 
des nains, qui jugent de la force des geants par la leur. 
Les eſprits qui rampent ſans ceſſe dans les bornes de 
Pamour-propre, ne comprendront jamais le pouvoir, & 
'etendue d'une vertu qui élévè l' homme au- deſſus 
de lui mème. Quelques philoſophes, qui ont fait dai 
leurs de belles dẽècouvertes dans la philoſophie, ſe ſont 
laiſſez entrainer par leurs prejugez, juſqu'a ne point 
diſtinguer aſſez entre l'amour de Ford & Pamour du 
plaiſir, & à nier que la volonte puiſſe Etre remuee auſſi 
fortement par la vue claire de la verite que par le godt 

naturel du plaiſir. | | : =, ON 
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On ne peut lire attentivement Telemaque, ſans re- 
venir de ces prejugez. L'on y voit les ſentimens ge- 
nereux d'une ame noble qui ne congoit rien que de 


| grand: d'un cœur deſinterefſe qui s oublie fans ceſſe; 


un philoſophe qui ne ſe borne ni à ſoi, ni a fa na- 
tion, ni à rien de particulier; mais qui rapporte tout 
au bien commun du genre-humain, & tout le genre- 
humain a VEtre ſupreme. | | 

| 39. La morale du Telemaque eſt uni- 


3%. La mo- verſelle dans ſes uſages, Etendue, feconde, 


rale du Te- proportionee a tous les tems, à toutes les 
lemaque eſt ; N 255 
univerſelle nations, & à toutes les conditions. On y 
dans ſes u- apprend les devoirs d'un prince, qui eſt 
ſages. tout enſemble, roi, guerrier, philoſophe, 
& legiſlateur. On y voit Part de conduire 
des nations dificrentes, la maniere de conſerver la paix 
au dehors avec ſes voiſins, & cependant d'avoir tou- 
jours au-dedans du royaume une jeuneſſe aguerrie prete 
a le defendre; d'enricher ſes états, ſans tomber dans le 
luxe; de trouver le milieu entre les exces d'un pou- 
voir deſpotique, & les deſordres de Panarchie. On y 
donne des preceptes pour Pagriculture, pour le com- 
merce, pour les arts, pour la police, pour l' education 
des enfans. Notre auteur fait entrer dans ſon poeme 
non ſeulement les vertus heroiques & royales, mais 
celles qui ſont propres a toutes ſortes de conditions. En 
formant le cœur de fon prince, il n'inſtruit pas moins 
chaque particulier de ſes devoirs. 1 
L' Iliade a pour but de montrer les funeſtes ſuites de 
la deſunion parmi les chefs d'une armee, L' Odyſſee 
nous fait voir ce que peut dans un roi la prudence jointe 
avec la valeur. Dans VEneide on depeint les actions 
d'un heros pieux & vaillant. Mais toutes ces vertus 
particulieres ne font pas le bonheur du genre-humain. 
Telemaque va bien au-dela de tous ces plans, par la 
grandeur, le nombre & ['<tendue de ſes vues morales; 
de forte qu'on peut dire avec le philoſophe critique 
d*Homere : Le don le plus utile que les muſes ayent 
fait aux hommes, Ceſt le Telemague ; car ſi le bonheur du 
genre-humain pouvoit naftre d'un poeme, il naitroit de 


celui-la. 
D E 


L' Abbe Terraſſen Diff. for ' ILIA DE. 


LE POEME EPLIQUE. pj 


| D E:LA.P0O ESL: >. 
C'eſt une belle remarque du chevalier Temple, que la 
parks doit rẽèunir, ce que la muſique, la peinture, & 
'eloquence ont de force & de beaute. Mais comme la 
poëſie ne diftere de Feloquence, qu'en ce qu'elle peint 


avec enthouſiaſme; on aime mieux dire que la poeſie 


emprunte ſon harmonie de la muſique, ſa paſſion de la 
peinture, ſa force & ſa juſteſſe de la philoſophie, 

Le ſtile du Telemaque eſt poli, net, ' 
coulant, magnifique ; il a toute la richeſſe L harmonie 
d'Homere, fans avoir ſon abondance de pa- {| pore 4 
roles. Il ne tombe jamais dans les redites ; maque. 
quand il parle des memes choſes, il ne | 
rappelle point les meme images. Toutes- ſes periodes 
rempliſſent Poreille par leur nombre & leur cadence: 
rien ne choque, point de mots durs, point de termes ab- 
ſtraits, ni de tours affectez. Il ne parle jamais pour 
parler, ni ſimplement pour plaire: toutes ſes paroles 
font penſer, & toutes ſes penſées tendent à nous ren- 


dre bons. 
Les images de notre poete ſont auſſi par- Excellence 


faites, que ſon ſtile eſt harmonieux. Pein- des Feintu- 
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dre, c'eſt non- ſeulement decrire les choſes 60 1 
mais en repréſenter les circonſtances d'une 5 
maniere {i vive & ſi touchante, qu'on s'imagine les 
voir. L'auteur du Telemaque peint les paſſions avec 
art: il avoit etudie le coeur de Phomme, & en con- 


noiſſoit tous les reſſorts. En liſant ſon poëme, on ne 


voit plus que ce qu'il fait voir; on n'entend plus que 


ceux qu'il fait parler: il rechauffe, il remue, il entraine: 
on ſent toutes les paſſions qu'il decrit. 2 


Les poëtes ſe ſervent ordinairement de Des compa- 


deux ſortes de peintures, les comparaiſons raiſons & de- 
& les deſcripti Les ons d ſcriptions du 
ES Ge Criptions. ES COMParal ONS CU Telèmaque. 


Telemaque ſont juſtes & nobles. Lau. 
teur n'ẽlève pas trop Peſprit au- deſſus de ſon ſujet par 
des mEtaphores outrees ; il ne l'embarraſſe pas non 
plus par une trop grande foule d'images. II a imite 
tout ce qu'il y a de grand & de beau dans les deſerip- 
tions des anciens, les combats, les jeux, les naufrages, 
les ſacrifices, Oc. fans s'ëtendre ſur les minuties qui 
font languir la narration, ſans rabaiſſer la majeſté du 


poëme 
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poeme * N par la deſcription des choſes baſſes & 
au- deſſous de la dignite de Pouvrage. II deſcend quel- 
quefois dans le detail : mais il ne dit rien qui ne mérite 
attention, & qui ne contribue a Pidee qu'il veut don- 
ner. I ſuit -la nature dans toutes ſes varietez. II 
favoit bien que tout diſcours doit avoir ſes inegalitez ; 
-tantot ſublime, ſans Etre guinde ; tantdt naif, ſans 
etre bas. C'eſt un faux gotit, de vouloir toujours 
embellir. Ses deſcriptions ſont magnifiques, mais na- 
turelles, ſimples, & cependant agreables. II peint 
non- ſeulement d'après nature, mais ſes tableaux ſont 
toujours aimables. I] unit enſemble la verite du 
deffcin, & la beaute du coloris ; la vivacite d'Homere, & 
la nobleſſe de Virgile. Ce n'eſt pas tout: les defcrip- 
tions de ce poeme ſont non-ſeulement deſtin&es à plaire, 
mais elles ſont toutes inſtructives. Si Pauteur parle de 
la vie paſtorale, c'eſt pour recommander Paimable ſim- 
plicite des mœurs. $'i] decrit des jeux & des combats, 
ce n'eſt pas ſeulement pour celebrer les funerailles d'un 
ami ou d'un pere, Cell pour choiſir un roi qui ſurpaſſe 
tous les autres par la force de Vefprit' & du corps, & 
qui ſoit également capable de ſoutenir les fatigues de 
Fun & de l'autre. Sil nous repreſente les horreurs 
d'un naufrage, c'eſt pour inſpirer à ſon heros la fer- 
mete de cœur, & l'abandon aux dieux, dans les plus 
grand perils. Je pourrois parcourir toutes ces deſcrip- 
tions, & y trouver de ſemblables beautez. Je me 
contenterai de remarquer, que dans cette nouvelle 
Edition, Ia ſculpture de Ja redoutable Egide que Mi- 
nerve envoya a Telemaque, eſt pleine d'art, & ren- 
ſerme cette morale ſublime: Que le bouclier d'un 
rince & le ſoutien d'un état, ſont les bonnes mceurs, 
es ſciences & l'agriculture: Qu'un roi arme par la ſa- 
geſſe cherche toujours la paix, & trouve des reſſources 
tecondes contre tous les maux de la guerre, dans un 
peuple inſtruit & laborieux, dont l'eſprit & le corps 
ſont également accoutumez au travail. 
5 La poëſie tire fa force & ſa juſteſſe de 
Philoſophie 


45 la philoſophie. Dans le Telemaque, on 
du Tele- . . * - 3 5 
volt par-tout une imagination riche, vive, 
apreable; & neanmoins un eſprit juſte & 
Profond. Ces deux qualitez ſe rencontrent * 
| | Gans 
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dans un auteur. Il faut que Pame ſoit dans un mouve.' 
ment preſque continuel, pour inventer, pour paſſion- 
ner, pour imiter; & en meme tems dans une tran- 
quillite parfaite, pour juger en produiſant, & choiſir, en - 
tre mille penſees qui ſe preſentent, celle qui convient. 
Il faut que l' imagination ſouffre une eſpece de tranſ- 
port & d'enthouſiaſme; pendant que Veſprit, paiſible 
dans ſon empire, la retient & la tourne on il veut. 
Sans cette paſſion qui anime tout, les diſcours devien- 
nent froids, languiſſans, abſtraits, hiſtoriques. Sans 
ce jugement qui regle tout, ils ſont fans juſteſſe & ſans 
vraye beaute. . 
Le feu d'Homere, ſur-tout dans PIli- ; 
3 | Comparaiſon 
ade, eſt impẽtueux & ardent comme un qqe la pothic 
tourbillon de flame, qui embraſe tout. Le du Tele- 
feu de Virgile a plus — clarte, que de cha- maque avec 
leur, il luit todjours uniment & egalement. Homere & 
Celui du Telemaque Echauffe & eclaire ane 
tout enſemble, ſelon qu'il faut perſuader, ou paſſionner. 
Quand cette flame Eclaire, elle fait ſentir une douce 
chaleur, qui n'incommode point. Tels ſont les dif- 
cours de Mentor {ur la politique, & de Telemaque ſur 
le ſens des loix de Minos, &c. Ces idees pures rem- 
pliſſent Peſprit de leur paiſible lumiere. La Venthou- 
ſiaſme & le feu poetique ſeroient nuiſibles, comme les 
rayons trop ardens du ſoleil qui éblouiſſent. Quand 
il n'eſt plus queſtion de raiſonner, mais d'agir; quand 
on a vu clairement la verite, quand les reflexions ne 
viennent que d'irreſolution, alors le poete excite un 


220 


feu & une paſſion qui determine, & qui emporte une 


ame affoiblie, qui n'a pas le courage de fe rendre a la 
&rite. L'Epiſode des amours de Telemaque dans 

Fiſle de Calypſo, eſt plein de ce feu. N 
Ce mélange de lumiere & d'ardeur, diſtingue notre 
poëte, d' Homere & de Virgile. L' enthouſiaſme du 
premier lui fait quelqueſois oublier Vart, negliger l'ordre, 
& paſſer les bornes de la nature. C' toit la force & 
Peſfor de fon grand genie, qui Pentrainoit malgré lui. 
La pompeuſe magnificence, le jugement & la conduite 
de Virgile, degenerent quelquefois en une régularité 
trop compaſſce, ou il ſemble plutòt hiſtorien que poete. 
Ce dernier plait beaucoup plus aux poetes philoſophes 
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& modernes, que le premier. Neſt · ce pas qu'ils ſen- 
tent qu'on peut imiter plus facilement, par art, le grand 
jugement du poete Latin, que le beau feu du poete 
Grec, que la nature ſeule peut donner? | 
Notre auteur doit plaire a toutes ſortes de poetes, 
tant à ceux qui ſont philoſophes, qu'à ceux qui n'ad- 
mirent que l'enthouſiaſme. Il a uni les lumicres de 
Peſfprit avec les charmes de Pimagination. Il prouve 
la verite en philoſophe; il fait aimer la verite prou- 


\ vee, par les ſentimens qu'il Excite. Tout eſt ſolide, 


vrai, convenable a la perſuaſion; ni jeux d'eſprit, ni 
penlſces brillantes qui n'ont d'autre but que de faire 
admirer Pauteur. II a ſuivi ce grand precepte de Pla- 
ton, qui dit qu'en Ecrivant on doit toujours ſe cacher, 
diſparoitre, ſe faire oublier, pour ne produire que les 
veritez qu'on veut perſuader, & les paſſions qu'on veut 
purifier. | 
Dans le Telemaque, tout eſt raiſon, tout eſt ſenti- 
ment. Cyeſt ce qui le rend un poëme de toutes les 
nations, & de tous les fiecles. Tous les étrangers en 
font également touchez. Les traductions qu'on en a 
faites en des langues moins delicates que la langue 
Francoiſe, n'effacent point ſes beautez originales. La 
* ſavante apologiſte d'Homere nous aſſure que le poëte 
Grec perd infiniment par une traduction; qu'il n'eſt 
pas poſlible d'y faire paſſer la force, la nobleſſe, & 
Pame de fa poëſie. Mais on oſe dire que le Telemaque 
conſervera toujours en toutes ſortes de langues, ſa 
force, ſa nobleſſe, ſon ame & ſes beautez eſſentielles. 
C'eſt que l' excellence de ce poeme ne confiſte pas dans 
Parrangement heureux & harmonieux des paroles, ni 
. meme dans les agremens que lui prète Pimagination ; 
mais dans un gottt ſublime de la verite, dans des ſenti— 
mens nobles & élevez, & dans la maniere naturelle, 
delicate & judicieuſe de les traiter. De pareilles beau- 
tez ſont de toutes les langues, de tous les tems, de tous 
les pais, & touchent également les bons eſprits, & les 
grandes ames, dans tout Punivers. 


première On a forme pluſieurs N contre 
objection le Telemaque. 19. Qu'il n'eſt pas en 
contre le vers. , 

Tele maque, Ea 
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La verſification, ſelon Ariſtote, Denys 
d' Halicarnaſſe, & Strabon, n'eſt pas eſ- 
ſentielle a l' Epopèe. On peut Pecrire en proſe, comme 
on écrit des tragedies fans rimes. On peut faire des 
vers fans poëſie, & Etre tout poetique ſans faire des 
vers par art: mais il faut naitre poete. Ce qui fait 
la poeſie, neſt pas le nombre fixe & la cadence reglee 
des ſyllabes; mais le ſentiment qui anime tout, la 
fiction vive, les figures hardies, la beauté & la variets 
des images. Ceſt Penthouſiaſme, le feu, Pimpetuoſits, 
la force; un je ne fai quoi dans les paroles & les pen- 
{ces, que la nature ſeule peut donner. On trouve 
toutes ces qualitez dans le Telemaque. L'auteur a 
donc fait ce que Strabon dit de Cadmus Pherecide, 
Hecatee : {/ a imite parfaitement la poeſie, en rompant 
ſeulement Ia meſure; mats il a conſerve toutes les autres 
beautes poetiques. 5 
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Notre age retrouve un Homere 
Dans ce poeme ſalutaire, 

Par la vertu meme invente ; 

Les nymphes de la double cime 
Ne l'affranchirent de la rime, 
Queen faveur de la verite (a). 


De plus, je ne ſai ſi la gene des rimes, & la regularite 
ſcrupuleuſe de notre conſtruction Europeenne, jointe 
à ce nombre fixe & meſure de pieds, ne diminuerojent 
pas beaucoup l'eſſor & la paſſion de la poehe heroique. 
Pour bien eEmouvoir les paſſions, on doit ſouvent re- 
trancher l'ordre & la allen. Voila pourquoi les Grecs 
& les Romains, qui peignoient tout avec vivacite & 
goũt, uſoient des inverſions de phrafes; leurs mots 
n'avoient point de place fixe, ils les arrangeoient com- 
me ils vouloient. Les langues de l'Europe font un 
compoſe du Latin, & des jargons de toutes les nations 
barbares qui renverſcrent Pempire Romain. Ces peu- 
ples du nord glagoient tout, comme leur climat, par 
une froide regularite de ſyntaxe. Ils ne comprenotent 
point cette belle variete de longues & de breves, qui 
imite ſi bien les mouvemens dèlicats de Pame. Ils pronon- 
| 05 e coicnt 
(a) Ode 2 Mefſieurs de l' Academie, par M. de la Motte, Prẽ- 
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coient tout avec le meme froid, & ne connurent d' abord 
d autre harmonie dans les paroles, qu'un vain tinte - 
ment de finales monotones, Quelques Italiens, quel- 
hou Eſpagnols ont tache d'affranchir leur verſification 
de la gene des rimes. Un poëte * Anglois y a reuſh 
merveilleuſement, & a commence meme avec ſucces 
d'introduire les inverſions de phraſes dans ſa langue. 
Peut-etre que les Francois reprendront un jour cette 
noble liberte des Grecs & des Romains. | 
. e par une ignorance groſ- 
jeclion con- ſiére de la noble liberté du poeme * 
tre le Tele= ont reproche au Telemaque qu'il eſt plein 
maque. d'anachroniſmes. | 
L'auteur de ce poëme n'a fait qu'imi- 
ter le prince des poëtes Latins, qui ne 
pouvoit ignorer que Didon + n'etoit pas contemporaine 
d' Enẽe. Le Pygmalion du Telemaque frere de cette 
Didon ; + Seſoſtris qu'on dit avoir vecu vers le meme 
tems, &c. ne ſont pas plus des fautes que l'anachro- 
niſme de Virgile. Pourquoi condamner un poete de 
manquer quelquefois a l'ordre des tems, puiſque c'eſt 
une beauté de manquer quelquefois a l'ordre de la 
nature? Il ne ſeroit pas permis de contredire un point 
d'biſtoire d'un tems peu eloigne : mais dans Pantiquite 
reculce. dont les Ke {ont {1 incertaines & envelopees 
de tant d'obſcuritez, il eſt permis d'accommoder les 
traditions anciennes à ſon ſujet. C'eſt Pidee d'Ariſtote, 
confirmee par Horace. Quelques hiſtoriens ont écrit 
que Didon toit chaite ; Penelope impudique; qu'Hé- 
lene n'a jamais vu Troye, ni Enèe Vitalie. Homere 
& Virgile n'ont pas fait difficult de $'ecarter de I hittoire, 
pour rendre leurs fables plus inſtructives. Pourquoi 
ne ſera- t- il pas permis a l' auteur du Telemaque, pour 
L'inſtruction d'un jeune prince, de raſſembler les heros 
de Pantiquite, Telemaque, Sëſoſtris, Neſtor, Idomence, 
Pygmalion, Adraſte, pour unir dans un meme tableau 
les difterens caraQteres des princes bons & mauvais, 
dont il faloit imiter les vertus, & eviter les vices ? 
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* Mir.ToN, & apres lui quantite d'autres. D. 


'+ Selon la Chronologie du celebre Nzw TON, ces deux perſon- - 
nages Etoient contemporains, D. . 
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On trouve à redire que Pauteur du TE- 3 
lemaque ait inſeré Vhiſtoire des amours de objeftion 
Calypſo & d'Eucharis dans ſon poeme, & SE 
pluſieurs deſcriptions ſemblables, qui pa? Telemagque, 
roiſſent, dit-on, trop paſhonnees. 

La meilleure rẽponſe à cette objection 
eſt l'effet qu'avoit produit le Telemaque 
dans le cœur du prince pour qui il avoit été écrit. 


REroNs E. 


Les perſonnes d'une condition commune n'ont pas 
le meme beſoin d' etre precautionnees contre les Ecueils, 


auxquels I'elevation & l'autorité Expoſent ceux qui 
ſont deſtinez a regner. Si notre poëte avoit écrit pour 
un homme qui etit dit paſſer fa vie dans Pobſcurite, 
ces deſcriptions lui auroient été moins neceſlaires. 
Mais pour un jeune prince, au milieu d'une cour ow 
la galanterie paſſe pour politeſſe, on chaque objet re- 


veille infalliblement le goũt des plaiſirs, & ou tout ce 


qui Venvironne, n'eſt occupe-qu*a le ſeduire; pour un 
tel prince, dis- je, rien n' toit plus neceſſaire que de 
lui repreſenter avec cette lik pudeur, cette inno- 
cenee & cette ſageſſe qu'on trouve dans le Telemaque, 
tous les detours ſéduiſans de l'amour infenſ{e ; que de 
lui peindre ce vice dans fon beau imaginaire, pour lui 
faire ſentir enſuite ſa difformite reelle; & que de lui 
montrer Pabime dans toute ſa profondeur, pour Pem- 
pecher d'y tomber, & Peloigner meme des bords d'un 
precipice ſi affreux. C' toit donc une ſageſſe digne de 


notre auteur, de precautionner ſon Eleve contre les 


folles paſſions de la jeuneſſe par la fable de Calypſo; & 


de lui donner dans Phiſtoire d'Antiope, Pexemple d'un 
amour chaſte & legitime. En nous repreſentant ainſi 


cette paſlion, tantot comme une ſoibleſſe indigne d'un 


grand cœur, tantot comme une vertu digne d'un heros, 
i nous montre que l'amour n'eſt pas au- deſſous de la 
majeſtè de üg & réunit par- la dans ſon poëme 
les paſſions tendres des Romans modernes, avec les 
Quelques- uns croyent que Pauteur du Quatrieme 
T<lemaque épuiſe trop ſon ſuget, par l'a- objection 
bondance & la richeſſe de ſon genie. II — 
> ẽma que. 
dit tout, & ne laiſſe rien a penſer aux au- 
tres. Comme Homere, il met la nature toute _—_— 
eVant 
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devant les yeux. On aime mieux un auteur, qui 
comme Horace renferme un grand ſens en peu de mots, 
& donne le plaiſir d'en developer Petendue. ; 
Reyonss, Il eſt vrai que * ne peut rien 

ajouter aux peintures de notre poete : mais 

Veſprit en ſuivant ſes idees, s'ouvre & s' tend. Quand 
Is git ſeulement de peindre, ſes tableaux ſont par- 
faits, rien n'y manque. Quand il faut inſtruire, ſes 
Jumieres ſont fecondes, & nous y dé velopons une vaſte 
ctendue de penſces. II ne laifſe rien a imaginer, mais 
i] donne infiniment à penſer. C'eſt ce qui convenoit 
au caractere du prince pour qui ſeul Pouvrage a été 
fait. On demeloit en lui au travers de l'enfance, une 
imagination feconde & heureuſe, un genie Eleve & 
Etendu, qui le rendoient ſenſible aux beaux endroits 
d' Homère & de Virgile. Ce fut ce qui inſpira à Vau- 
teur le deſſein d'un poëme qui renfermeroit également 
les beautez de l'un & de l'autre poëte. Cette affluence 
de belles images Etoit neceſſaire, pour occuper l'ima- 
gination, & former le gotit du prince. On voit aſſez 
que ces beautez n'auroient pas plus cotite a ſupprimer 
qu'a produire; qu'elles coulent avec autant de deſſein 
que d'abondance, pour repondre aux beſoins du prince 
& aux vues de l'auteur. 

3 On a objecté, que le heros & la fable 
Cinquieme. de ce poëme n'ont point de rapport à la 
|. N nation Francoiſe : Homere & Virgile ont 
Telémaque. intéreſſé les Grecs & les Romains, en 

choiſiſſant des actions & des acteurs dans 
les hiſtoires de leurs pats. 

Si Pauteur n'a pas intereſſe particuliére- 
ment la nation Francoiſe, il a fait plus, il 
a intẽreſſẽ tout le genre- humain. Son plan eſt encore 
plus vaſte que celui de l'un & de l'autre des deux poetes 
anciens. Il eſt plus grand d' inſtruire tous les hommes 
enſemble, que de borner ſes preceptes à un pais par- 
ticulier. L'amour-propre veut qu'on rapporte tout 2 
foi, & ſe trouve meme dans l'amour de la patrie. 
Mais une ame généreuſe doit avoir des vues plus Eten- 
dues. 

D'ailleurs, quel interet la France n'a-t-elle point pris 
2 un ouvrage, qui lui avoit forme un prince le plus 


propre 
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mices de cet avenir; les voiſins de la France y prenoi- 


ent deja part, comme a un bonheur univerſel. Le fable. 


du prince Gree de venoit I' hiſtoire du prince Frangors. 
L'auteur avoit un deſſein plus grand que celui de 
plaire a fa nation; il vouloit la ſervir a ſon inſcu, en 
contribuant à lui former un prince qui juſques dans 
les jeux de fon enfance paroiſſoit ne pour la combler 
de bonheur & de gloire. Cet auguſte enfant aimoit 
les fables & la mythologie; il faloit profiter de ſon 
goüt, lui faire voir dans ce qu'il eſtimoit le ſolide & 
le beau, le ſimple & le grand, & lui imprimer par des 
faits touchans, les principes generaux qui pouvoient 
le precautionner contre les dangers de la plus haute 
naiſſance & de la puiſſance ſupreme. Dans ce deſſein, 
un heros Grec & un poëme apres Homere & Virgile, 
les hiſtoires des pais, des tems, & des faits Etrangers, 
Etolent d'une convenance parfaite & peut- tre unique 

ur mettre Pauteur en pleine libertè de peindre avec 
verite & force, tous les ecueils qui menacent les ſou- 
verains dans toute la ſuite des ſiécles. 

Il arrive par une conſẽquence naturelle & neceſlaire, 
que ces veritez univerſelles peuvent quelquefois paroitre 


avoir du rapport aux hiſtoires du tems, & aux ſituations 


actuelles; mais ce ne ſont jamais que des rapports ge- 
neraux, indẽpendans de toute application particuliere ; 
il falloit bien que les fictions deſtin&es à former Venfance 
du jeune prince, renfermaſſent des preceptes pour tous 
les momens de fa vie. | | 

Cette convenance des moralitez générales, à toutes 
{ortes de circonſtances, fait admirer la fecondite, la 
profondeur, & la ſageſſe de Pauteur. Mais elle n'ex- 
cuſè pas Vinjuſtice de ſes ennemis, qui ont voulu trou- 
ver ee fon Telemaque certaines allégories odieuſes, 
& changer les deſſeins les plus ſages & les plus mode- 
rez en des ſatyres outrageantes contre tout ce qu'il re- 


ſpectoit le plus. On avoit renverſe les caractéres, 


pour y trouver des rapports imaginaires, & pour em- 
poiſonner les intentions les plus pures. L'auteur de- 
voit-il ſupprimer ces maximes fondamentales d' une 
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propre à la gouverner un jour ſelon ſes befoins & ſes 
deſirs, en pere des peuples & en heros Chrétien? Ce 
qu'on a vu de ce prince, donnoit Peſperance & les prẽ— 
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morale & d'une politique fi ſaine & fi convenabie, 
parce que la maniére la plus ſage de les dire, ne pou- 
voit les mettre a couvert des interpretations de ceux 
qui ont le goũt d'une baſſe malignite ? 

Notre illuſtre auteur a donc reuni dans ſon poeme 
les plus grandes beautez des anciens. Il a tout Ven- 
thouſiaſme & l'abondance d'Homere, toute la magni- 
ficence & la regularite de Virgile. Comme le poete 
Grec, il 2 tout avec force, ſimplicitè & vie, avec 
varicte dans la fable, & diverſité dans les caractéres; 
ſes reflexions ſont morales, ſes deſcriptions vives, ſon 
imagination feconde; par- tout ce beau feu que la nature 
ſeule peut donner. Comme le poete Latin, il garde 
3 Punite d' action, Puniformite des caractéres, 
'ordre & les regles de l'art. Son jugement eſt pro- 
fond, & ſes penſces élevées; tandis que le nature! 
s' unit au noble, & le ſimple au ſublime. Par- tout 
Part devient nature. Mais le hEros de notre poëte eſt 
plus parfait que ceux d'Homere & de Virgile ; fa mo- 
rale eſt plus pure, & ſes ſentimens plus nobles. Con- 
cluons de tout ceci, que l'auteur du Telemaque a 
montre par ce poeme que la nation Francoiſe eſt capa- 
ble de toute la délicateſſe des Grecs, & de tous les grands 
ſentimens des Romains. L'eloge de Pauteur eſt celui 
de ſa nation. | 4 


Fin du diſcours de M. de Ramſay. 
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Tel#mague conduit par Minerve, ſous la figure de Mentor, 

aborde apres un naufrage dans 1ifle de la Deeſſe Ca- 

lyp/ſo, qui regrettoit encore le depart d'Ulyſſe. La 

Deeſſe le regoit favorablement, congoit de la paſſion 
pour lui, lui offre Pimmortalite, & lui demande le recit 

de ſes avantures. 11 lui raconte ſon voyage 8 Pylos & 

d Lacedemone ; ſon naufrage ſur la cite de Sicile 5 le 
peril oz il fut détre immole aux mines d' Anchiſe ; le 
 ſecours que Mentor & lui donnerent a Aceſte dans une 
incurſion de Barbares, & le ſoin que ce Roi eut de gs 
connoitre ce ſervice, en leur donnant un vaiſſeau Dien 


pour retourner en leur pays. | 9 
"F : 1 


"NN ALYPSO ne pouvoit ſe conſoler du depart 
_ dUlyfle: dans ſa douleur elle fe trouvoit mal- 
| « heureuſe d'C&tre immortelle. Sa grotte ne reſon- 
noit plus du doux chant de fa voix: les nymphes qui 
la ſervoient n'oſoient lui parler. Elle fe premenoit 
ſouvent ſeule ſur les gazons fleuris, dont un printems 
Eternel bordoit ſon iſle: mais ces beaux lieux, bin de 
moderer {a douleur, ne faiſoient que lui fappeller le 
triſte ſouvenir d'Ulyſſe, qu'elle y avoit vi tant de fois 
aupres d' elle. Souvent elle demeuroit immobile ſur le 
rivage' de la mer qu'elle arroſoiĩt de ſes larmes, & elle 
Etoit ſans. ceſſe tournée vers le côté on le vaifſeaue  Þ 
&Ulyfſe, fendant les ondes, avoit diſparu à ſes ye - 
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1 Tout-à- coup elle 2 les debris d'un navire qui 
venoit de faire naufrage, des bancs de rameurs mis en 

| Pieces, des rames Ecartees ca & |a ſur le fable, un 
gouvernail, un mat, des cordages flottans ſur la cote. 
Puis elle decouvrit de loin deux hommes, dont Pun 
paroiffoit age, Pautre, quoique jeune, reſſembloit a 
Ulyfle. II avoit fa douceur & fa fierts, avec ſa taille 
& ſa demarche majeſtueuſe. La Deefle comprit que 

c' toit Telemaque fils de ce heros : mais quoique les 
Dieux ſurpaſſent de loin en connoiſſance tous les 
hommes, elle ne ptit decouvrir qui Etoit-cet homme 
venerable dont Telemaque Etoit accompagne. C'eſt 
que les Dieux ſuperieurs cachent aux inferieurs tout i 
ce qu'il leur plait; & Minerve, qui accompagno it 
Telemaque ſous la hgure de Mentor, ne vouloit pas 


etre connue de Calypſo. Cependant Calypſo ſe réjou iſ- | 
soit d'un naufrage qui mettoit dans ſon ifle le fils 
| d'Ulyfle ft ſemblable a ſon pere. Elle s'avance vers 
' lui, & fans faire ſemblant de ſavoir qui il eſt * D'on | 
| vous vient, lui dit-elle, cette temerite d'aborder en | 
| mon iſle ? Sachez, jeune Etranger, qu'on ne vient point 
impunément dans mon empire. Elle tachoit de couvrir 

; ſous ces paroles menacantes la joye de fon cœur, qui 

| Eclatoit malgrè elle ſur ſon viſage. 

| Telemaque lui repondit : O vous, qui que vous 

' ſoyez, Mortelle ou Deefle, (quoiqu'a vous voir on ne 
puiſſe vous prendre que pour une divinite) ſeriez-· vous 


4 ſenſible au malheur d'un fils, que cherchant fon pere 
| 2 la merci des vents & des flots, a vi briſer ſon navire 
19 contre vos rochers, Quel eſt donc votre pere que vous 


1 cherchez, reprit la Deefſe? 11 ſe nomme Ulyſſe, dit 
5 Telemaque : c'eſt un des Rois qui, après un ſiege de 
dix ans, ont renverſe la fameuſe Troye. Son nom 
ſut celebre dans la Grece & dans toute PAke' par 1a 
valeur dans les combats, & plus encore par ſa ſageſſe 
dans les conſeils. Maintenant errant dans I'stendue 
des mers, il parcourt tous les Ecueils les plus terribles. | 
Sa patrie ſemble fuir devant lui: Penelope fa femme, 
& moi qui ſuis ſon fils, nous avons perdn "Peſperance 
de le revoir. Je cours avec les memes dangers que Jui, 
pour apprendre od il eſt. Mais, que dis-je ! peut- etre 
qui! cit maintenant enſéveli dans les profonds W 
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de la mer. Ayez pitiè de nos malheurs; & {i vous ſavez, 
© Deeſle, ce que les deſtinees on fait pour ſauver ou pour 
perdre Ulyſſe, daignez en inſtruire ſon fils Telemaque ! 
Calypſo Etonnee & attendrie de voir dans une ſi vive 
jeuneſſe tant de ſageſſe & d'eloquence, ne pouvoit raſ- 
ſaſier ſes yeux en le regardant, & elle demeuroit en 
filence. Enfin elle lui dit: Telemaque, nous vous ap- 
prendrons ce qui eſt arrive a votre pere ; mais Phiſtoire 
en eſt longue : il eſt tems de vous delafſer de vos tra- 
vaux. Venez dans ma demeure, od je vous recevral 
comme mon fils: venez, vous ſerez ma conſolation 
dans cette ſolitude, & je ferai votre bonheur, pourvu 
que vous ſachiez en jour. | 
Telemaque ſuivoit la Deeſle, environnee d'une foule 
de jeunes nymphes, au- deſſus deſquelles elle $<levoit 
de toute la tete, comme un grand chene, dans une forèt, 
éleve ſes branches eEpaiſſes au- deſſus de tous les arbres 
qui Penvironnent. II admiroit Feclat de {a beauté; la 
riche pourpre de fa robe longue & flottante ; ſes che- 
veux nouez par derriere negligemment, mais avec grace; 
le feu qui ſerv des ſes yeux, & la douceur qui tem- 
peroit cette vivacite, Mentor les yeux baiſſez, gardant 
un ſilence modeſte, ſuivoit Télémaque. | 
On arriva a la porte de la grotte de Calypſo, on Te- . 
lemaque fut ſurpris de voir avec une apparence de ſim- 
plicite ruſtique tout ce qui peut charmer les yeux. II 
eſt vrai q'on n'y voyoit ni or, ni argent, ni marbre, 
ni colomnes, ni tableaux, ni ſtatues : mais cette grotte 
Etoit taillee dans le roc, en voutes pleines de rocailles 
& de coquilles; elle etoit tapiſſee d'une jeune vigne 
qui Etendoit &galement ſes branches ſouples de tous 
cotez. Les doux Zephirs conſervoient en ce lieu, 
malgre les ardeurs du Soleil, une delicieuſe fraicheur. 
Des fontaines coulant avec un doux murmure ſur des 
prez ſemez d'amaranthes & de violettes, formoient en 
divers lieux des bains auſſi purs & auſh clairs que le 
criſtal. Mille fleurs naiſſantes Emailloient les tapis verds 
dont la grotte étoit environnee. La on trouvoit un 
bois de ces arbres touffus qui portent des pommes d'or, 
& dont la fleur, qui ſe renouvelle dans toutes les ſai- 
ſons, répand le plus doux de tous les parfums : ce bois. 
ſembloit couronner ces belles prairies, & formoit une 
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nuit que les rayons du Soleil ne pouvoient percer. Li 
on n'entendoit m_ que le chant des oiſeaux, ou le 
bruit d'un ruiſſeau qui ſe precipitant du haut d'un ro- 
cher tomboit à gros bouillons pleins d' ecume, & s'en- 
fuyoit au travers de la prairie. | 

La grotte de la Déeſſe étoit ſur le penchant d'une 

colline. De- la on decouvroit la mer quelquefois claire 
& unie comme une glace, quelquefois follement irritee 
contre les rochers, od elle fe briſoit en gémiſſant, & 
Elevant ſes vagues comme des montagnes. D'un autre 
| Cote on voyoit une riviere ou ſe formoient des ifles bor- 
dees de tilleuls fleuris, & de hauts peupliers qui por- 
toĩent leurs tètes ſuperbes juſques dans les nues. Les 
divers canaux qui formoient des iſles, ſembloient ſe 
: jouer dans la campagne. Les uns rouloient leurs eaux 
claires avec rapidité; d'autres avoient une eau paiſible 
& dormante; d'autres par de longs detours revenoient 
H fur leurs pas, comme pour remonter vers leur ſource, & 
5 ſembloient ne pouvoir quitter ces bords enchantez. On 
. appercevoit de loin des collines & des montagnes qui ſe 
| perdoient dans les nues, & dont la figure bizare for- 
5 moit un horizon à ſouhait pour le plaiſir des yeux. Les 
montagnes voiſines étoient couvertes de pampre verd, 
qi qui pendoit en feſtons. Le raiſin plus eclatant que la 
* pourpre, ne pouvoit ſe cacher ſous les feuilles, & la 
1 vigne Etoit accablee ſous ſon fruit. Le figuier, Polivier, 
le grenadier, & tous les autres arbres couvroient la cam- 
1 pagne, & en faiſoient un grand jardin. 
1 Calypſo ayant montre a Tel&naque toutes ces beau- 
1 tez naturelles, lui dit: Repoſez- vous; vos habits ſont 
1 mouiflez, il eſt tems que vous en changiez ; enſuite 
nous vous reverrons, & je vous raconterai des hiſtoires 
dont votre cœur ſera touches. En meme-tems elle le fit 
entrer, avec Mentor, dans le lieu le plus ſecret & Je 
| | plus reculé d'une grotte voiſine de celle ou Ia Deeſle 
| demeuroit. Les nymphs avoient eu ſoin d'allumer en 
ce lieu un grand feu de bois de cedre, dont la bonne 
odeur ſe repandoit de tous cotez, & elles y avoient 
1 laiſſé des habits pour les nouveaux hotes. Telemaque, 
| voyant qu'on lui avoit deſtinè une tunique d'un laine 
fine, dont la*blancheur effagoit celle de la neige, & une 


robe de pourpre avec une broderie d'or, prit le plaiſir 
qui 
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qui eſt naturel à un jeune homme, en conſidérant cette 
e, 5 7 noms] 7 

Mentor lui dit d'un ton grave & ſevere : Eſt-ce donc 
la, 6 Telemaque, les penfſees qui doivent occuper le 
cœur du fils d'Ulyſſe? Songez plutot a ſoutenir la 1é- 

utation de votre pere, & à vaincre la fortune qui vous 
perſecute. Un jeune homme qui aime a fe parer vaine- 
ment comme une femme, eſt indigne de la ſageſſe & de 
la gloire : la gloire n'eſt: due qu'a un cœur qui fait 
 fouffrir la peine, & fouler aux pieds les plaiſirs. 
— Telemaque repondit en ſoupirant: Que les Dieux 
me faſſent perir, plutot que de ſouffrir que la moleſſe 
& la volupte $'emparent de mon cœur: non, non, le 
fils d'Ulyſſe ne ſera jamais vaincu par les charmes d'une 
vie lache & effeminee. Mais quelle faveur du Ciel 
nous a fait trouver apres notre naufrage cette Dœeſſe, ou 
cette Mortelle, qui nous comble de biens? 
Craignez, repartit Mentor, qu'elle ne vous de 
maux : craignez ſes trompeuſes douceurs pluFque les 
Ecueils qui ont briſe votre vavire. Le naufrage & la 
mort ſont moins funeſtes que les plaiſirs qui attaquent 
la vertu. Gardez-vous bien de croire ee qu'elle vous 
racontera. La jeuneſſe eſt prẽſomptueuſe; elle fe pro- 
met tout d'elle-meme : quoique fragile, elle croit pou- 
voir tout, & n'avoir jamais rien à craindre; elle fe 
confie legẽrement & ſans precaution. * Gardez vous 
d'<couter les paroles douces & flatteuſes de Calypſo, 
qui ſe gliſſeront comme un ſerpent ſous les fleurs: craig- 
nez ce poiſon cache : deſiez- vous de vous-meme, & 
attendez totijours mes conſeils. | 

Enſuite ils retournerent aupres de Calypſo qui les at- 
tendoit. Les nymphes avec leurs cheveux treſſez & 
des habits blancs ſervirent d'abord un repas ſimple, mais 
exquis pour le goùt & pour la-proprete. On n'y voyoit 
aucune autre viande que celle des oiſeaux qu'elles a- 
voient pris dans les ſilets, ou des bètes qu'elles avoicnt 
percees de leurs fleches à la chafſe. Un vin plus doux 
que le nectar couloit des grands vaſes d' argent dans les 
taſſes d'or couronnees de fleurs. On apporta dans des 
corbeilles tous les fruits que le printems promet, & que 

Pautomne repand fur la terre. En meme-tems quatre 
jeunes nymphes ſe mirent à chanter. D'aboid elles 
2410455 C5 chantercat 
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chanterent le combat des Dieux contre les Geants-;-puis | 
les amours de Jupiter & de Semele, la naifſance' de 
Bacchus & fon Education conduite par le vieux Silene ; 
la courſe d' Atalante & d'Hippomenes, qui fut vainqueur 
par le moyen des pommes d'or cueillies au jardin des 
Heſperides : Enfin la guerre de Troye fut auſſi chantee, 
les combats d'Ulyſſe & ſa ſageſſe furent élevez juſ- 
qu'aux Cieux. La premiere. des nymphes, qui s ap- 
pelloit Lencothoe, joignit les accords de fa tyre aux 
douces voix de toutes les autres. Quand Telemaque 
entendit le nom de ſon pere, les larmes qui coulerent 
le long de ſes joues, donnerent un nouveau luſtre à ſa 
beaute : mais comme Calypſo appergut qu'il ne pouvoit 
Manger, & qu'il ctoit ſaiſi de douleur, elle fit ſigne aux 
nymphes: & a Vinſtant on chanta le combat des Cen- 
taures avec les Lapithes, & la deſcente d'Orphèe aux 


enfers ur en retirer ſa chere Euridice. | 
Qua le repas fut fini, la Deeſle prit Telemaque, & 
lui par ainſi: Vous voyez, fil du grand Ulyſſe, avec 


quelle veur je vous regois; je ſuis immortelle; nu! 
mortel ne peut entrer dans cette iſle, fans Etre puni 
de fa temerite; & votre naufrage mème ne vous garan- 
tiroit pas de mon indignation, fi d'ailleurs je ne vous 
aimois. Votre Pere a eu le meme bonheur que vous: 
mais. hélas! il n'a pas ſu en profiter. je Pai garde 
long-tems dans cette iſle ; il n'a tenu qu'à lui oy 
vivre avec mot dans un état immortel : mais Paveugle 
paſſion de retourner dans fa miſerable patrie, lui fit re- 
jetter tous ces avantages. Vous. voyez tout ce qu'il a 
perdu pour Ithaque qu'il ne reverra jamais. Il voulus 
me quitter ; il partit, & je fus vengee par la tempete ; 
fon vaiſſeau apres avoir ete long-tems le jouet des vents 
ſut enſeveli dans les ondes. Profitez d'un ſi triſte 
Exemplk : apres ſon. naufrage vous n'avez plus rien 2 
eſperer, ni pour le revoiz, ni pour regner jamais dans 
| Fille d'Ithaque apres lui; confolez-vous de Pavoir 
perdu, puiſque vous trouvez une Divinite prete à vous 

1 rendre heureux, & un royaume qu'elle vous offre. La 
{j Deeſle ajouta à ces paroles de Jongs diſcours, pour 

montrer combien Ulyſſe avoit 6te heureux aupres d'elle. 

Elle racenta ſes avantures dans la caverne 1 Cyclope 
Polypheme, & chez Antiphates roi des Leſtrigons. Elle 
e . n'oublis 
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n'oublia pas ce qui lui etoit arrive dans Piſle de Circe 
fille du Soleil, & les dangers qu'il avoit couru entre 
Scylle & Charybde. Elle repreſenta la derniere tempete 
ue Neptune avoit excitee contre Jui, quand il partit 
Sp delle. Elle voulut faire entendre, qu'il Etoit 
eri dans ce naufrage, & elle ſupprima ſon arrivèe dans 
Pille des Pheaciens. „ : 

Telemaque. qui 8'etoit d'abord abandonne trop 
promptement a la joye d'Etre ſi bien traite de Calyplo, 
reconnut enfin ſon artiſice, & la ſageſſe des conſeils que 
Mentor venoit de lui donner. Il repondit en peu de 
mots: O Deefſe, pardonnez a ma douleur. Mainte- 
nant je ne puis que m'affliger. Peut-etre que dans la 
ſuite jaurai plus de force pour goliter la fortune que 
vous m'offrez : laiſſez-moi en ce moment pleurer mon 
pere : vous ſavez mieux que mot combien il mérite 
d'etre pleure. , | 
Calypſo n'ola d'abord le preſſer d' avantag 
feignit meme d' entrer dans fa douleur, & de s&: 
pour Ulyſſe. Mais pour mieux connoitre lest moyens 
de toucher le cœur du jeune homme, elle lui demanda 
comment il avoit fait naufrage, & par quelles avantures 
il Etoit ſur ſes cotes : Le recit de mes malheurs, dit-il, 
{croit trop long: Non, non, repondit elle, il me tarde de 
les ſavoir, hatez-vous de me les raconter. Elle le preſſa 
long-tems : entin il ne pùt lui refiſter, & il parla ain ſi: 
J<tois parti d'Ithaque pour aller demander aux au- 
tres rois revenus du fiege de Troye, des nouvelles de 
mon pere. Les amans de ma mere Penelope furent 
ſurpris de mon départ; j'avois pris ſoin de le leur 
cacher, connoiſſant leur perfidie, Neſtor, que je vis 
a Pylos, ni Menelas, qui me recut avec amitié dans 
Lacedemone, ne purent m'apprendre {i mon pére Etoit 
encore en vie. Laſſe de vivre toujours en ſuſpens, & 
dans Pincertitude, je me réſolus d'aller dans la Sicile, 
ou j'avois oui dire que mon pere avoit Ete jetté par les 
vents. Mais le ſage Mentor, que vous voyez ici pré- 
Eat, s'oppoſoit a ce temeraire deſſein; il me repreſen- 
toit d'un edte les Cyclopes, Geants monſtrueux qui 
devorent les hommes; de l'autre la flotte d'En&e & les 
Troyens, qui Etoient ſur ces cotes. Les Troyens, 
diſoit-il, font animez contre tous les Grecs ; mais ſur- 
Out 
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tout ils repandroient avec plaiſir le ſang du fils d'Ulyſſe. 
Retournez, continuoit-il, en Ithaque, peut- etre que 
votre pere, aime des Dieux, y ſera auſh-tot que vous; 
mais ſi les Dieux ont réſolu fa perte; s'il ne doit ja- 
mais revoir ſa patrie, du moins il faut que vous alliez 
le venger, délivrer votre mere, montrer votre ſageſſe a 
tous les peuples, & faire voir en vous a toute la Grece 
un roi auſſi digne de regner, que le fut jamais Ulyſſe 
Jai-meme. Ces paroles Etoient falutaires : mais je 
n'etois pas aſſez prudent pour les. Ecouter ; je n*ecoutai 
que ma paſſion. Le ſage Mentor m'aima juſqu'à me 
ſuivre dans un voyage témèraire que j'entreprenois 
contre ſes conſeils; & les Dieux permirent que je 
fiſſe une faute, qui devoit ſervir a me corriger de ma 
prefomption. 7 
Pendant que Telemaque parloit, Calypſo regardoit 
Mentor. Elle etoit Etonnee : elle croyoit ſentir en lui 
uelque choſe de divin ; mais elle ne pouvoit demeler 
7b penſees confuſes. Ainſi elle demeuroit pleine de 


crainte & de déflance a la vuè de cet inconnu. Alors 


elle apprehenda de laiſſer voir ſon trouble. Continuez, 
dit-elle a Telcmaque, & ſatisſaites ma curiofite, Télé- 
maque reprit ainſi: 

Nous eumes aſſez long-tems un vent favorable pour 


aller en Sicile; mais enſuite une noire tempète deroba 


le Ciel à nos yeux, & nous fùmes envelopcz dans une 
profonde nuit. A la lueur des eclairs nous appercumes 
d'autres vaiſſeaux Expoſez au meme peril, & nous re- 
connùmes bientòt que c'*etotent les vaiſſeaux d' Enëe. 
Ils n'étoient pas moins à craindre pour nous que les 
rochers. Alors je compris, mais trop tard, ce que Par- 
deur d'une jeuneſſe imprudente m'avoit empeche de 
confiderer attentivement. Mentor parut dans ce danger, 
non ſeulement ferme & intrepide, mais plus gai qu'a 
Pordinaire, C*&toit lui qui m'encourageoit: je ſentois 
qu'il m'inſpiroit une force invincible. I donnoit tran- 
quillement tous les ordres, pendant que le pilote Etgit 


troublé. Je lui difois : Mon cher Mentor, pourqUS1 


ai-je refuſe de ſuivre vos conſeils ? Ne ſuĩs- je pas mal- 
heureux d'avoir voulu me croire moi-mEme, dans un 
age ont Pon n'a ni prevoyance de Pavenir, ni Expe- 
rience du palls, ni moderation pour ménager * Pa. 

cht! 
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ſent? O! fi jamais nous echappons de cette tempete, 
je me deèſierai de moi-mEme, comme de mon plus 
dangereux ennemi; c'eſt vous, Mentor, que je croirat 
toujours. | | | 
Mentor en ſouriant me répondit: je n'ai garde de 
vous reprocher la faute que vous avez faite: il ſuffit 
que vous la ſentiez & qu'elle vous ferve a Ctre une 
autre fois plus modere dans vos defirs. Mais quand le 
peril ſera paſſe, la preſomption reviendra peut-Etre ; - 
maintenant il faut ſe ſoutenir par le courage. Avant 
que de fe jetter dans le peril, il faut le prevoir & le 
craindre : mais quand on y eſt, il ne reſte plus qu'z 
le mepriſer. Soyez donc le digne fils d'Ulyſſe ; mon- 
trez un cœur plus grand que tous les maux qui vous 
menacent. | 
La douceur & le courage dn ſage Mentor me char- 
merent : mais je fus encore bien plus ſurpris, quand 
je vis avec quelle adreſſe il nous delivra des, Troyens. 
Dans le moment, on le Ciel commencoit A s'éclaircir, 
& on les Troyens nous voyant de pres, n'auroient pas 
manque de nous reconnoitre, il remarqua un de leurs 
vaiſſeaux, qui Etoit preſque ſeniblable au notre, & que 
la tempéte avoit Ecarte ; la poupe en etof couronnee 
de certaines fleurs. II ſe hata de mettre ſur notre 
poupe des couronnes de fleurs fembiables : il les at- 
tacha lui-meme avec des bandelettes de la mème cou- 
leur que celle des Troyens : il ordonna a tous nos 
rameurs de ſe baiſſer le plus qu'ils pourroient le long 
de leur bancs, pour n'etre point reconnus des ennemis. 
En cet état nous paſsames au milieu de leur flote : ils 
poullerent de cris de joye en nous voyant, comme en 
revoyant les compagnons qu'ils avoient cru perdus; 
nous ftimes meme ®contraints, par la violence de la 
mer, d'aller aſſez long-tems avec eux. Enfin nous 
demeurames un peu derriere ; & pendant que les vents 
impétueux les pouſſoient vers V'Afrique; nous fimes 
les derniers efforts pour aborder a force de rames ſur 
côte voiline de Sicile. 
Nous y arrivames en effet; mais ce que nous cher- 
chions n'etoit guere moins funeſte que la flote qui 
nous faiſoit fuir. Nous trouvames ſur cette cote de 
Sicile d'autres Troyens ennemis des Grecs; c'ctoit-la 
que 
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ue regnoit le vieux Aceſte ſorti de Troye. A peine 
ous arrivez ſur ce rivage, que les habitans cru- 
rent que nous Etions, ou d'autres peuples de Ville ar- 
mez pour les ſurpendre, ou des Etrangers qui venoient 
s'emparer de leurs terres. Ils bralent notre vaiſſeau 
dans le premier emportement, ils égorgent tous nos 
compagnons, ils ne réſervent que Mentor & moi pour 
nous preſenter a Aceſte, afin qu'il put ſavoir de nous 
quels Etojent nos deſſeins, & d'on nous venions. Nous 
entrons dans la ville les mains liees derriere le dos, & 
notre mort n'<toit retardee que pour nous faire fervir de 
ſpectacle à un peuple cruel, quand on ſauroit que nous 
Etions Grecs. | 

On nous preſenta d'abord a Aceſte, qui tenant fon 
ſceptre d'or en main, jugeoit les peuples, & ſe prepa- 
roit à un grand facrifice. I] nous demanda d'un ton 
{evere quel Etoit notre pais, & le ſujet de notre voyage. 
Mentor ſe hata de repondre, & lui dit: Nous venons 
des cotes de la grand Heſperie, & notre patrie n'eſt 
pas loin de-la. Ainſi il Evita de dire que nous Etions 
Grecs. Mais Aceſte ſans Pecouter Q'avantage, & nous 
prenant pour des étrangers, qui cachoient leur deſſein, 
ordonna qu'on nous envoyat dans une foret voiſine, 
on nous ſervirions en eſclaves ſous ceux qui gouver- 
noient ſes troupeaux. Cette condition me parut plus 
dure que la mort. Je m'ecriai : O Rot ! faites- nous 
mourir plut6t que de nous traiter fi indignement. Sachez 
que je ſuis Telemaque, fils du fage Ulyſſe roi des 
Ithaciens ; je cherche mon pere dans toutes les mers: 
fi je ne puis le trouver, ni retourner dans ma patrie, 
ni Eviter la ſervitude, ôtez-moi la vie que je ne ſaurois 
ſupporter. 

A peine eus: je prononce ces mots, que tout le 

uple emu $'Ecria qu'il faloit faire perir le fils de ce 
cruel Ulyſſe, dont les artifices avoient renverſeè la ville 
de Troye. O fils d'Uyſſe, me dit Aceſte, je ne puis 
refuſer votre ſang aux manes de tant de Troyens que 
votre pere a precipitez ſur les rivages du noir Cocy te, 
vous & celui qui vous méne, vous përirez. En meme 
tems un vieillard de la troupe propoſa au roi de nous 
immoler ſur le tombeau d' Anchiſe. Leur ſang, diſoit:il, 


ſera agreable a Vombre de ce heros; Ence meme, 
quand 
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quand il ſaura un tel facrifice, ſera touche de voir com. 

bien vous aimez ce qu'il avoit de plus cher au monde. 
Tout le peuple applaudit à cette propoſition, & on ne 
ſongea plus qu'a nous immoler. Deja on nous menoit 
ſar le tombeau d'Anchiſe ; on y avoit drefſe deux au- 
tels, ou le feu ſacré Etoit allumé; le glaive qui devoit 
nous percer Etoit devant nos yeux; on nous avoit 
couronnez de fleurs, & nulle compaſſion ne pouvoit 
garantir notre vie. C'étoit fait de nous, quand 
Mentor demanda tranquillement à parler au rot. II 
lui-dit: 5 . 

O Aceſte, fi le malheur du jeune Telemaque qui n'a 
jamais porté les armes contre les Troyens, ne peut 
vous toucher : du moins que votre propre intEret vous 
touche. La ſcience que j'ai acquiſe des preſages & de 
la volonte des Dieux, me fait connoitre qu'avant que 
trois jours ſojient Ecoulez, vous ſerez attaque par des 
peuples barbaxes, qui viennent comme un torrent du 
haut des montagnes pour inonder votre ville, & pour 
ravager tout votre pays: hatez-vous de les prevenir 3 
mettez vos peuples ſous les armes, & ne perdez _ un 
moment pour retirer au dedans de vos murailles les 
riches troupeaux que vous avez dans la campagne. Sy 
ma prediction eſt fauſſe, vous ferez libre de nous im- 
moler dans trois jours: fi au contraire elle eſt veritable, 
ſouvenez- vous qu'on ne doit pas Oter la vie 2 ceux de 
qui on la tient. | | 

Aceſte fut ctonne de ces paroles, que Mentor Ini 
difoit avec une aſſurance qu'il n'avoit jamais trouvee 
en aucun homme. Je vois bien, repondit-1}, 9 Etranger, 
que les Dieux qui vous ont fi mal partage pour tous 
les dons de la fortune, vous ont accorde une ſageſſe qui 
elt plus eſtimable que toutes les proſperitez. En meme 
tems il retarda le ſacrifice, & donna avec diligence les 
ordres nëceſſaires pour prevenir Pattaque, dont Mentor 
Pavoit menace. On ne voyoit de tous cdotez que des 
femmes tremblantes, des vieillards courbez, des petits- 
enfans les larmes aux yeux qui fe retiroient dans la 
ville. Les troupeaux de bœufs mugiſſans & de brebis 
belantes venoient en foule, quittant les gras paturages, 
& ne pouvant trouver aſſez d' tables pour ètre mis à cou- 
vert. C'Etoit de toutes parts des bruits confus de gens 
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qui ſe pouſſoient les uns les autres, qui ne pouvoient 
S'entendre, qui prenoient dans ce trouble un inconnu 
ur leur ami, & qui couroient fans ſavoir on ten- 
doient leurs pas. Mais les principaux de la ville ſe 
croyant plus ſages que les autres, s'imaginoient que 
Mentor étoit un impoſteur, qui avoit fait une fauſſe 
prediction pour ſauver ſa vie. | FI 
Avant la fin du troilieme jour, pendant qu'ils Etoient 
pleins de ces penſées, on vit ſur le. penchant des mon- 
tagnes voiſines un tourbillon de pouſhere ; puis on ap- 
rut une troupe innombrable de barbares armez. 
'C'ttoient les Himeriens, peuples feroces, avec les na- 
tions qui habitent ſur les monts Nebrodes, & ſur le 
ſommet d'Agragas, ou regne un hyver que les Zéphirs 
n'ont jamais adouci. Ceux qui avoient mepriſce la pre- 
diction de Mentor, perdirent leurs eſclaves & leurs 
troupeaux. Le roi dit a Mentor: Joublie que vous 
Etes des Grecs; nos ennemis deviennent nos amis 
adeles ; les Dieux vous ont envoyez pour nous ſauver; 
je n'attens pas moins de votre valeur que de la ſageſſe 
de vos conſeils; hatez-vous de nous ſecourir. | 
Mentor montre dans ſes yeux une audace qui Etonne 
les plus fiers combatans. Il prend un bouclier un 
caſque, une eEpee, une lance: il range les foldats 
d'Aceſte; il marche a leur t&te, & s'avance en bon 
ordre vers les ennemis. Aceèſte, quoique plein de cou- 
rage, ne peut dans fa vieilleſſe le ſuivre que de loin, 
Je le ſuis de plus pres : mais je ne puis égaler fa valeur. 
Sa cuiraſſe reſſembloit daus le, combat a l'immortelle 
Egide. La mort couroit de rang en rang partout ou 
tomboient ſes coups. Semblable à un lion de Numidie 
ue la cruelle faim devore, & qui entre dans un troupeau 
de foibles brebis, il déchire, il Egorge, il nage dans le 
ſang; & les Bergers loin de ſecourir le troupeau, fuyent 
tremblans pour ſe derober a fa fureur. 4 „ 
Ces Barbares qui eſperoient de ſurprendre la ville, 
ſurent eux-memes ſurpris & deconcertez. Les ſujeis 
d' Aceſte animez par Vexemple & par les paroles de 
Mentor, eurent une vigueur dont ils ne ſe croyoient 
point capables. De ma lance je renverſai le fils du roi 
de ce peuple ennemi; il Etoit de mon age, mais il ctoit 
plus grand que moi: car ce peuple venoit d'une race 
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de geants, qui Etoient de la meme origine que les Cy- 
clopes. I mepriſoit un ennemi auſſi foible que moi: 
mais ſans m'Etonner de fa force prodigieuſe, ni de ſon 
air ſauvage & brutal, je pouſſai ma lance contre ſa 
poitrine, & je lui fis vomir en expirant des torrens 
d'un ſang noir. Il penſa ni'ecraſer dans fa chute. Le 
bruit de ſes armes retentit juſqu'aux montagnes. Je 
pris ſes depouilles, & je revins trouver Aceſte. Mentor 
ayant acheve de mettre les ennemis en deſordre, les 
tailla en pieces, & pouſſa les fuyards juſques dans les 
foréts. | | 

Un ſucces fi ineſpere fit regarder Mentor comme un 
homme cheri & inſpire des Dieux. Aceſte touche de 
reconnoiſſance, nous avertit qu'il craignoit tout pour 
nous, ſi les vaiſſeaux d' Ene revenoient en Sicile. II 
nous en donna un pour retourner ſans retardement en 
notre pays, nous combla de preſens, & nous preſſa de 
partir pour prevenir tous les malheurs qu'il prevoyoit. 
Mais il ne voulut nous donner ni un pilote, ni des ra- 
meurs de fa nation, de peur qu'ils ne fuſſent trop ex- 
poſez ſur les cotes de la Grece. Il nous donna des 
Marchands Pheniciens, qui étant en commerce avec 
tous les peuples du monde, n'avoient rien à craindre, 
& qui devoient ramener le vaiſſeau à Aceſte quand ils 
nous auroient laiffe en Ithaque : mais les Dieux qui ſe 
jouent des deſſeins des hommes, nous reſervoient 3 
d'autres dangers. 


Fin du premer Livre. 
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Telæmaque raconte qu'il fut pris dans le vaiſſeau Tyrien 


par la flote de Seſoſtris, & emmene captif en Egypte. 
11 depernt la beante de ce pays, & la ſageſſe du gou- 
vernement de fon Roi. Il ajoute que Mentor fut en v 
eſclave en Ethiopie; que lui mëme Telemaque fut re- 
dait a con duire un troupeau dans le deſert d Oaſis que 
T hermsfiris pretre d Apollon le conſola, an lui apprenant 
à imiter Apollon, qui avoit 6t6 autrefois berger chez le 
roi Admete ; que Seſfoftris avoit enfin appris tout ce 
qu'il ſuiſoit de merveilleux parmi les bergers : qu'il 
Pavoit rappells étant perſuads de fon innocence, & lui 
avoit promis de le renvoyer q Ithaque : mais que la 
mort de ce roi Pavoit replonge dans de nouveaux mal- 
heurs ; qu'on le mit en priſon dans une tour ſur le bord 
de la mer, dioù il vit le nouveau roi Boccoris qui perit 
dans un combat contre ſes ſujets reoaliez, & ſecourus 
par les Tyriens, | 


ES Tyriens, par leur fierte, avoient irrité contre 
eux le roi Seſoſtris qui regnoit en Egypte, & qui 


avoit conquis tant de royaumes. Les richeſſes qu'ils 
ont acquiſes par le commerce & la force de l'imprenable 


ville de Tyr ſituée dans la mer, avoient. enfle le coeur 


de ces peuples. Ils avoient refuſe de payer à Sëſoſtris 
le tribut qu'il leur avoit impoſe en revenant de ſes con- 


getes ; & ils avoient fourni des troupes a ſon frere, qui 


avoit 
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avoit voulu le maſſacrer à ſon retour, au milieu des r& 
jou iſſances d'un grand feſt in. 
Sẽſoſtris avoit réſolu, pour abattre leur orgueil, de 
troubler leur commerce dans toutes les mers. Ses 
vaiſſeaux alloient de tous cotez cherchant les Pheni- 
ciens. Une flote Egyptienne nous rencontra, comme 
nous commencions à perdre de vuè les montagnes de 
la Sicile. Le port & la terre ſembloient fuir derriere 
nous, & ſe perdre dans les nuès. En meme tems nous 
voyons approcher les navires des Egyptiens femblables 
2 une ville flotante. Les Pheniciens les reconnurent, 
& voulurent s'en Eloigner : mais il n'etoit plus tems. 
Leurs voiles Etojent meilleures que les notres ; le 
vent les favoriſoit; leurs rameurs etoient en plus 
grand nombre. Ils nous abordent, nous prennent, & 
nous emmenent priſonniers en Egypte. 4 
En vain je leur repreſentai que nous n'étions pas 
Pheniciens : a peine daignérent- ils m'ëcouter. Ils nous 
regardèrent comme des eſclaves dont les Pheniciens 
trafiquoient, & ils ne {ongerent qu'au profit d'une 
telle priſe. Déja nous remarquons les eaux de la mer 
qui blanchiſſent par le mélange de celles du Nil, & 
nous voyons la cote d'Egy pte preſqu'auſſi baſſe que 
la mer. Enſuite nous arrivons a l'iſle de Pharos, voiſine 
de la ville de No. De- là nous remontons le Nil juſqu'a 
Memphis. 7 | 
Si la douleur de notre captivite ne nous eùt rendus 
inſenſibles a tous les plaiſirs, nos yeux auroient Ete 
charmez de voir cette fertile terre d'Egypte, ſemblable 
a un jardin delicieux arroſs d'un nombre infini de 
canaux. Nous ne pouvions jetter les yeux ſur les 
deux rivages, ſans appercevoir des villes opulentes, 
des maiſons de campagne agreablement fituees, des 
terres qui ſe couvroient tous les ans d'une moiſſon 
doree — ſe repoſer jamais, des prairies pleines de 
troupeaux, des laboureurs qui Etolent accablez ſous 
le poids des fruits que la terre Epanchoit de ſon ſein ; 
des bergers qui faiſoient repeter- les doux ſons de 
leurs flutes & de leurs chalumeaux à tous les *echos 
d'alentour. | = 
Heureux, diſoit Mentor, le peuple qui eft conduit 
par un ſage Roi! il eſt dans Pabondance, il vit heu- 
| re ux, 
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reux, & aime celui à qui il doit tout ſon bonheur. 
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C'eſt ainſi, ajoutoit-il, © Telemaque, que vous devez 
regner, & faire la joye de vos peuples, {i jamais les 
Dieux vous font poſſeder le royaume de votre pere. 
Aimez vos peuples comme vos enfans, goiitez le 
plaiſir d'etre aime d'eux, & faites qu'ils ne puiſſent ja- 
mais ſentir la paix & la joye, fans ſe reſſouvenir que 
c'eſt un bon roi qui leur a fait ces riches preſens. Les 
rois qui ne ſongent qu'a fe faire craindre & qu'a abattre 
leurs ſujets pour les rendre plus ſoumis, ſont les fleaux 
du genre humain. Ils ſont craints comme ils veulent 
Fetre, mais ils font hals, deteſtez; & ils ont encore 
plus a craindre de leurs ſujets, que leurs ſujets n'ont a 
craindre d'eux. | + 

Je repondois a Mentor: Helas ! il n'eſt pas que- 
ſtion de ſonger aux maximes ſuivant leſquelles on doit 
regner. II n'y a plus d'Ithaque pour nous, nous ne 
reverrons jamais ni notre patrie ni PenElope : & quand 
meme Ulyfle retourneroit plein de gloire dans ſon roy- 
aume, il n'aura jamais la joye de m'y voir; jamais je 
n'aurai celle de lui obé ir pour apprendre a commander. 
Mourons, mon cher Mentor ; nulle autre penſce ne 
nous eſt plus permiſe : mourons, puiſque les Dieux 
n'ont aucune pitiè de nous ; 

En parlant ainſi, de profonds ſoupirs entrecoupoient 
toutes mes paroles. Mais Mentor, qui craignoit les 


maux avant qu'ils arrivaſſent, ne ſavoit plus ce que 


c'Etoit que de les craindre des qu'ils étoient arrivez. 
Indigne fils du {age Uiyſſe, $ecrioit-il ! Quoi donc, vous 
vous laiſſez wvaincre a votre malheur ! Sachez que vous 
reverrez un jour Ville d'Ithaque & Penelope : vous 
verrez meme dans ſa premiere gloire celui que vous 
n'avez jamais connu, invincible Ulyſſe; que la fortune 
ne peut abattre, & qui dans ſes malheurs encore plus 


grands que les votres, vous apprend a ne vous decou- 


rager jamais: O! $'il pouvoit apprendre dans les terres 


 Eloignees on la tempete Pa jette, que ſon fils ne fait 


imiter ni fa patience ni ſon courage, cette nouvelle Pac- 


cableroit de honte, & lui ſeroit plus rude que tous les 
malheurs qu'il ſouffre depuis ſi long-tems. 
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Enſuite Mentor me faiſoit remarquer la joye & 


Fabondance rEpandue dans toute la campagne d'Egypte, | 


on l'on comptoit juſqu'à vingt-deux mille villes. II 
admiroit la bonne police de ces villes, la juſtieg/Exercee 
en faveur du pauvre contre le riche, la bonne Education 
des enfans qu'on accoutumoit a PobEiſſance, au travail, 
| la ſobriete, à l'amour des arts, ou des lettres; “ex- 
actitude pour toutes les ceremonies de la religion, le 
deſintéreſſement, le deſir de Phonneur, la fidélitè pour 
les hommes, & la crainte pour les Dieux, que chaque 
pere inſpiroit à ſes enfans. II ne fe laſſoit point d'ad- 
mirer ce bel ordre. Heureux, me diſoit- il ſans ceſſe, 
le peuple qu'un ſage roi conduit ainft ! mais encore plus 
heureux le roi qui fait le bonheur de tant de peuples, & 
qui trouve le ſien dans ſa vertu! Il tient les hommes 
par un lien cent fois plus fort que celui de la crainte; 
c'eſt celui de l'amour. Non ſeulement on lui obeit, 
mais encore on aime à lui obeir : il regne dans tous les 
cœurs; chacun, bien loin de vouloir s'en defaire, crain 
de le perdre, & donneroit fa vie pour lui. . | 
Je remarquois ce que diſoit Mentor, & je ſentois re- 
naitre mon courage au fond de mon cœur, a meſure 


que ce ſage ami me parloit. Auſſi-t6t que nous fames 


arrivez a Memphis, ville opulente & magnifique, le 
gouverneur ordonna que nous irions juſqu'a Thebes, 
pour ètre preſentez au roi Seſoftris, qui vouloit Exa- 
miner les choſes par lui-mème, & qui etoit fort anime 
contre les Tyriens. Nous remontàmes donc encore 
le long du Nil, juſqu'a cette fameuſe Thebes a cent 
portes, ou habitoit ce grand roi. Cette ville nous parut 
d'une Etendue immenſe, & plus peuplee que les plus 
floriſſantes villes de la Grece, La police y eſt parfaite 
pour la proprets des rues, pour le cours des eaux, pour 
la commodite des bains, pour la culture des arts, & 
pour la ſurete publique. Les places ſont ornees de fon- 
taines & d'obelifques ; les temples ſont de marbre, & 
d'une architecture ſimple, mais majeſtueuſe : le is 
du prince eſt lui ſeul comme une grande ville: 
voit que colomnes de marbre, que pyramides 
liſques, que ſtatues coloſſales, que 
d'argent maſſifs. 
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Ceux qui nous avoient pris, dirent au roi que nous 
avions ete trouvez dans un navire Phenicien. Il Ecou- 
toit chaque jour a certaines heures reglees tous ceux de 
ſes ſujets qui avoient ou des plaintes a lui faire, ou des 
avis 2 lui donner. Il ne mepriſoit ni ne rebutoit per- 
ſonne, et ne croyoit ètre roi que pour faire du bien à. 
ſes: ſujets, qu'il aimoit comme. es enfans. Pour les 
etrangers, il les recevoit avec honté, et vouloit les voir, 
parce qu'il croyoit qu'on appren i toujours quelque choſe 
d'utile, en s'inſtruiſant des mœurs et des maximes des 
peuples Eloignez. Cette curioſité du roi fit qu'on nous 
preſenta a lui. II <Etoit ſur un trone d'yvoire, tenant 
en main un ſceptre d'or : il Etoit deja vieux, mais a 
greable, plein de douceur et de majeſté: it jugeoit tous 
les jours les peuples avec une paticnce et une ſageſſe 
qu'on admiroit fans flatterie. Apres avoir travaille 
toute la journée a regler les affaires, et a rendre une 
e xacte juſtice, il ſe delaſſoit le foir a Ecouter des hommes 
ſavans, ou a converſer avec les plus honnetes gens, 
qu'il ſavoit bien choifir pour les admettre dans fa — 
harite. On ne pouvoit lui reprocher en toute fa vie, 
que d'avoir triomphe avec trop de faſte des rois qu'il 
avoit vaincus, et de $'etre confie à un de ſes ſujets que 
je vous depeindrai tout a Pheure. 
Quand il me vit, il fut touche de ma jeuneſſe et de 
ma douleur; il me demanda ma patrie et mon nom; 
nous fimes Etonnez de la fans qui parloit par ſa 
bouche. Je lui repondis : O grand roi, vous n'ignorez 
pas le ſiege de Troye qui a dure dix ans, et fa ruine 
qui a colite tant de ſang a toute la Grece : Ulyſſe mon 
pere a été un des principaux rois qui ont ruinc cette 
ville. Il erre ſur toutes les mers ſans pouvoir retrouver | {o 
Fiſle d'Ithaque qui eſt ſon royaume : je le cherche; et | fu 
un malheur ſemblable au ſien, fait que j'ai ete pris: v. 
rendez-moi a mon pere et a ma patrie. Ainſi puiſſent [er 
les Dieux vous conſerver à vos enfans, et leur faire Ich 
ic joye de vivre ſous un {i bon pcre ! 
| ris continuoit a me regarder d'un oeil de com- [pe 
p : mais voulant ſavoir {1 ce que jè diſois etoit [fin 


vr nag renvoya a un de ſes officiers, qui fut {ci 
charge er de ceux qui avoient pris notre JO 
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vaiſſeau, ſi nous Etions effectivement ou Grecs ou Phe- 
niciens. S'ils font Pheniciens, dit le roi, il faut dou- 
blement les punir, et pour Ctre nos ennemis, et plus 
encore pour avoir voulu nous tromper par ut lache 
menſonge. Si au contraire ils ſont Grecs, Je veux 
qu'on les traite favorablement, et N les renvoye 
dans leur pays ſur un de mes vaiſſeaux: car Jaime 
la Grece ; pluſieurs Egyptiens y ont donné des loix ; 
je conno is la vertu d' Hercule; la gloire d' Achille eſt 
parvenue juſqu'à nous, et j admire ce qu'on m'a raconte 
de la ſageſſe du malheureux Ulyſſe. Mon plaiſir eſt de 
ſecourir la vertu malheureuſe. 


L'officier auquel le roi renvoya l' examen de notre 


affaire, avoit l' ame auſſi corrompue et auſſi artiſicieuſe, 
que Sẽſoſtris Etoit ſincere et genereux. Cet officier ſe 
nommoit Metophis. II nous interrogea pour tacher de 
nous ſurprendre ; et comme il vit que Mentor repondit 
avec plus de ſageſſe que moi, il le regarda avec averſion 
et avec dehance ; car les mechans s irritent contre les 
bons. II nous ſepara, et depuis ce tems-la je ne ſcus 
point ce qu'etoit devenu Mentor. Cette feparation fut 
un coup de foudre pour moi. Metophis eſpéroit toll- 
jours qu'en nous queſtionant ſeparement, il pony 
nous faire dire des choſes contraires ; ſur- tout il croyoit 
m'eblou'r par ſes promeſſes flateuſes, et me faire avouer 
ce que Mentor lui auroit cache. Enfin il ne cherchoit 
pas de bonne foi la verite : mais il vouloit trouver 
quelque pretexte de dire au roi que nous Etions des 
Phéniciens, pour nous faire ſes eſclaves. En effet mal- 
gre notre innocence et malgrè la ſageſſe du roi, il trouva 
le moyen de le tromper. Helas! a quoi les rois 
ſont- ils expoſez ? Les plus ſages m&mes ſont ſouvent 
furpris. Des hommes artificieux et intEreſſez les en- 
vironnent ; les bons ſe retirent, parce qu'ils ne ſont ni 
empreſſez ni flateurs : les bons attendent qu'on les 
cherche, et les princes ne ſavent guere les aller cher- 
cher. Au contraire, les mechans ſont hardis, trom- 
peurs, empreſſez à s'inſinuer et a plaire, adroits à diſ- 
ſimuler, prets a tout faire contre Phonneur et la com» 


ſcience pour contenter les paſſions de celui qui regne. 


O! qu'un roi eſt mal heureux d'Cre éExpoſè aux ar- 


ſtifices des méchans! il eſt perdu sil ne r& 


ouſſe la 
flaterie, 
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flaterie, et s'il n'aime ceux qui diſent hardiment la 
verite. Voila les reflexions que je faiſois dans mon 
malheur & je rappellois tout ce que j'avois out dire 
a Mentor. - 4 X * 

Cependant Métophis m'envoya vers les montagnes 
du deſert d'Oaſis avec ſes eſclaves, afin que je ſerviſſe 
avec eux 2 conduire ſes grands troupeaux. En cet 
endroit Calypſo interrompit Telemaque, diſant: Eh 
bien, que fites- vous alors, vous qui aviez prefers en 
Sicile la mort à la ſervitude ? Telemaque repondit : 
Mon malheur croiſſoit tottjours ; je n'avois plus la mi- 
ſerable conſolation de choiſir entre la ſervitude et la 

mort; il falut ètre eſclave, et Epuiſer, pour ainſi dire, 
toutes les rigueurs de la fortune; il ne me reſtoit plus 
aucune eſperance, et je ne pouvois pas meme dire un 
mot pour travailler a me delivrer. Mentor m'a dit 
depuis qu'on Pavoit vendu a des Ethiopiens, et qu'il 
les avoit ſuivis en Ethiopie. | | 

Pour moi j'arrivai dans des deſerts affreux : on y 
voit des fables brulans au milieu des plaines ; des neiges 
qui ne fondent jamais, et qui foat un hyver perpetuel. 
ſur le ſommet des montagnes ; et on truuve ſeulement 
pour. nourrir les troupeaux des paturages parmi des 
rochers : vers lé milieu du penchant de ces montagnes 
eſcarpẽes, les vallees ſont ſi profondes, qu'a peine le 
ſoleil y peut faire luire ſes ray ons. 1 5 

e ne trouvai d'autres hommes dans ce pays, que 
des bergers auſſi ſauvages que le pays meme. La je 
paſſois les nuits a deplorer mon malheur, et les jours f 
a ſuivre un troupeau pour eviter la fureur brutale] t. 
d'un premier eſclave, qui efperant d'obtenir fa liberté fn 
accuſoit ſans ceſſe les autres, pour faire valoir a ſon] q 
maitre ſon zéle et fon attachement a ſes interets. - Cet] 
eſclave ſe nommoit Butis : je devois ſuccomber dais e 
cette occaſion. La douleur me preſſant; Poubliai un] ſe 
jour mon troupeau, et je m'ëtendis ſur Pherbe aupres| er 
d'une caverne, ou j attendois la mort, ne pouvant plus] to 
ſupporter mes peines. En ce moment je remarquaiſ qe 

ue toute la montagne trembloit, les chenes et les] ef 
ins ſembloient deſcendre du ſommet de la montagne; le 
a vents retenoient leurs haleines ; une voix mugil-] ſo 


fante ſorfit de la caverne et me fit entendre ces prog 
| Fils 
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ils du ſage Ulyſſe, il faut que tu deviennes, comme 
lui, grand par la patience. Les princes qui ont tott- 
jours été heureux, ne ſont. guere- dignes de l'ètre; 
la maleſſe les corrompt, Porggeil les enyvre. Que tu 
ſeras heureux, fi tu ſurmon 
ne les oublies jamais! Tu reverras Ithaque, et ta 
gloire montera juſqu' aux aſtres. Quand tu ſeras le 
maitre des autres hommes, ſouvien tot que tu as 
été foible, pauvre et ſouffrant, comme eux; pren 
plaiſir a les ſoulager; aime ton peuple, deteſte la 
flaterie, et ſache que tu ne ſeras grand qu'autant 
que tu ſeras modere et courageux pour vaincre tes 
paſſions. | | 

Ces paroles divines entrerent juſqu'au fond de mon 
coeur, elles y firent renaitre la joye et le courage; 
je ne ſentis point cette horreur qui fait dreſſer les che- 
veux ſur la tete, et qui glace le ſang dans les veines, 
quand les Dieux ſè communiquent aux mortels. - Je 


me levai tranquille, Padorai a genoux, les mains levees 


vers le ciel, Minerve a qui je crus devoir cet oracle. 
En meme tems je me trouvaj un nouvel homme; la 
ſageſſe Eclairoit mon eſprit 115 ſentois une douce force 
pour moderer toutes mes paſſions, et pour arreter I'im- 
pẽtuoſitéè de ma jeuneſſe. 
bergers du déſert: ma douceur, ma patience, mon 
éxactitude appaiſerent enfin le cruel Butis, qui Etoit 
en aurorite ſur les autres eſclaves, et qui avoit voulu 
d'abord me tourmenter. 8 
Pour mieux ſupporter l' ennui Mila captivité et de la 
ſolitude, je cherchai des livres, Car Jetois accable de 
triſteſſe, favte de quelque inſtruction qui pùt nourrir 
mon eſprit, et le ſoutenir. n MT ceux 
qui ſe dégodtent des plaiſirs violens, et qui favent ſe 
contenter, des douceurs d'une vie innocente ! Heureux 
ceux que ſe divertifſent en s'inſtruiſant, et qui ſe plai- 
ſent a cultiver leur eſprit par les ſciences ! En quelque 
endroit que la fortune ennemie les jette, ils portent 
todjours avec eux dequoi s'entretenir; et l'ennui qui 
dévqre les autres hommes au milieu meme des lices, 
eſt mconnu a ceux qui ſavent Soccuper par quelque 
lecture. Heureux ceux qui aiment à lire, et qui ne 
ſont point comme moi privez de la lecture! Pendant 
5 D que 


es tes malheurs, et fi tu 


Je me hs aimer de tous les 
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que ces penſces rouloient dans mon eſprit, je m'en- 
fongai dans une ſombre foret, on j'apperęus tout à 


coup un vieillard qui tenoit un livre à la main, 


Ce vieillard avoit un grand front chauve et ug peu 
ride : une barbe blanche pendoit juſqu'à fa ceinture ; ſa 
taille Etoit haute & majeſtueuſe, fon teint étoit encore 
frais & vermeil, ſes yeux vifs & percans, fa voix 


douce, ſes paroles ſimples & aimables. Jamais je n'ai 


vi un ſi venerable vieillard; il s'appelloit Termoſiris; 
il Etoit pretre d' Apollon, qu'il ſervoit dans un temple 
de marbre, que les rois d'Egypte avoient confacre a ce 
Dieu dans cette foret. Le livre qu'il tenoit Etoit un 
recueil d'hymnes en Fhonneur des Dieux. Il m'aborde 
avec amitie , nous nous entretenons ; il racontoit ſi 
bien les choſes paſlces, qu'on croyoit les voir; mais il 
les racontoit courtement et jamais ſes hiſtoires ne m'ont 
laſſé. II prevoyoit l'avenir par la profonde ſageſſe qui 
Jui faifoit connoitre les hommes, et les deſſeins dont ils 


ſont capables. Avec tant de prudence, il étoit gai, 


complaifant, et la jeuneſſe la plus enjouce n'a point 
autant de graces qu'en avoit cet homme dans une 
vieilleſſe fi avancee ; auſſi aimoit- il les jeunes gens, 
lorſqu'ils Etoient dociles, et qu'ils avoient le goùt de 
la vertu. | P | 
Bientot il m'aima tendrement, et me donna des livres 
pour me conſoler; il m'appelloit ſon fils. Je lui diſois 
ſouvent: Mon pere, les Dieux que m'ont &té Mentor, 
ont eu pitiè de moi; ils m'ont donné en vous un autre 
foutien. Cet homme ſemblable à Orphée, ou à Linus, 
etoit fans doute inſpiré des Dieux. Il me recitoit les 
vers qu'il avoit faits, et me donnoit ceux de pluſieurs 
Excellens poetes favoriſez des Muſes. Lorſqu'il Etoit 
revetu de fa longue robe d'une éclatante blancheur, et 
qu'il prenoit en main ſa Iyre d'yvoire, les tigres, les 


cours, les lions venoient le flater & lécher ſes pieds. 


Les ſatyres fortoient des forèts pour danſer autour de 
lui; les arbres memes paroifſoient Emus; & vous auriez 
cru que les rochers attendris alloient deſcendre du haut 
des montagnes aux charmes de ſes doux accens. Il ne 
chantoit que la grandeur des Dieux, la vertu des hẽ- 
ros, et la ſageſſe des hommes qui préférent la gloire 
aux plaiſirs. " 

II 
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EN» It me diſoit ſouvent que je devois prendre courage, 
tal et que les Dieux n'abandonneroient ni Ulyſſe ni ſon fils. 
| Enfin il m'aſſura que je devois, a I'Exemple d*Apollon, 
peu enſeigner aux bergers à cultiver les Muſes. Apollon, 
; 1a gifoit-h + indigne de ce que Jupiter par ſes foudres trou- 
Ore BY bloit le ciel dans es plus beaux jours, voulut s'en 
ox venger ſur les Cy Hopes qui forgeoient es foudres, et il 
Nall les perca de ſes fleches. Auſſi-tôt le mont Etna ceſſa 
15; de vomir des tourbillons de flames ; on n'entendit plus 
ple les coups des terribles marteaux qui frappant Penclume, 
CC faiſoient gemir les profondes cavernes de la terre, et 
un les abimes de la mer. Le fer et Pairain n' tant plus 
rde polis par les Cyclop6s, commengoient à ſe rouiller. 
t ſi Vulcain furieux ſort de ſa fournaiſe; quoique boiteux, 
Sil il monte en diligence vers POlympe ; il arrive ſuant 
ont et convert de pouſfiere dans Paſſemblee des Dieux; 
qut il fait des plaintes ameres. Jupiter s'irrite contre 
ils Apollon, le chaſſe du Ciel, & le precipite ſur la terre. 
gal, Son char vuide faiſoit de lui-mème fon cours ordinaire, 
ant pour donner aux hommes les jours et les nuits avec le 
me changement regulier des ſaiſons. Apollon depouille de 
ns, | tous ſes rayons, fut contraint de fe faire berger, et de 
de garder les troupeaux du roi Admete. II jodoit de la 
flute, & tous les autres bergers venoient a l'ombre des 
res | -ormeaux ſur le bord d'une claire fontaine Ecouter ſes 
O'S | chanſons. Juſques-la ils avoient mene une vie ſau- 
or, vage et brutale; ils ne ſavoient que conduire leurs 
tre brebis, les tondre, traire leur lait, et faire des fro- 
us, mages: toute la campagne étoit comme un dèſert 
les affreux. 


. 
gt , 
WD K 


urs Bientöt Apollon montra a tous les bergers les arts 
ot | qui peuvent rendre leur vie agreable. II chantoit les 
et | fleurs dont le printems fe couronne, les parſums qu'il 
les | repand, et la verdure qui nait ſous ſes pas: puis il 
ds. chantoit les delicieuſes nuits de PEte, ou les Zephirs 


de | rafraichifſent les hommes, et ou la roſée deéſaltére 
ez | la terre. II meloit auſh dans ſes chanſons les fruits 


wut | dorez dont Pautomne récompenſe les travaux des la- 
ne | boutreurs, et le repos de Phyver, pendant lequel la 
E- jeuneſſe folatre danſe aupres du feu. Enſin il repré- 
Ire ſentoit les forets ſombres qui couvrent les montagnes 


et les creux vallons, on les rivieres, par mille detours, - 
Il D 8 ſemblent 
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ſemblent ſe jouer au milieu des riantes prairies. II 


apprit ainſi aux bergers quels ſont les charmes de la vie 
champetre, quand on fait goiiter ce qui la ſimple na- 
ture a de gracieux. Bientòt les bergers avec leurs 
flutes ſe virent plus heureux que les rois, et leurs ca- 
banes attiroient en foule les plaiſirs purs qui ſuyent 
les palais dorez ; les jeux, les ris, es graces, ſuivoient 


par- tout les innocentes bergeres : tous les jours étoient 


des jours des fetes. On n'entendoit plus que le ga- 
zouillement des oiſeaux, ou la douce haleine , 
Zephirs, qui ſe jotioient dans les rameaux des arbres, 
ou le murmure d'une onde claire quĩ tomboit de quelque 
rocher, ou les chanſons que les Muſes inſpiroient aux 
bergers qui ſuivoient Apollon. Ce Dieu leur enſeig- 
noit a remporter le prix de la courſe, et a percer de 
fieches les daims & les cerfs. Les Dieux mEmes de- 
vinrent jaloux des bergers ; cette vie leur parut plus 
douce que toute leur gloire, et ils rapellerent Apollon 
dans POlympe. | | 

Mon fils, cette hiſtoire doit vous inſtruire, puiſque 
vous Ctes dans l'état on fut Apollon; dEfrichez cette 
terre ſauvage ; faites fleurir comme lui le deſert ; ap- 
prenez a tous ces bergers quels font les charmes de 
Fharmonie ; adouciflez les coeurs faronches ; montez- 
leur Paimable vertu; faites- leur ſentir combien il eſt 
doux de jouir dans la ſolitude des plaifirs innocens, 
que rien ne peut Oter aux bergers. Un jour, mon 
fils, un jour, les peines et les ſoucis cruels qui en- 
vironnent les rois vous feront regretter ſur le trone la 
vie paltorale |! | 

Ayant ainſi parlé, Termoſiris me donna une flute fi 
douce, que les &chos de ces montagnes, qui la firent 
entendre de tous cotez, attirerent bientot autour de 
moi tous les bergers voifins. Ma voix avoit une har- 
monie divine; je me ſentois Emu et comme hors de 
moi-mème pour chanter lés graces dont la nature a 
orné la campagne. Nous paſhons les jours entiers et 
une partie des nuits à chanter enſemble. Tous les 


bergers oubliant leurs cabanes et leurs troupeaux, 6- 


toient ſuſpendus et immobiles autour de moi, pendant 
que je leur donnois des le, ons: il ſembloit que ces 
deſerts n' euſſent plus rien de ſauvage; tout y etoit 
: | Bux 
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doux & riant ; la politeſſe des habitans ſembloit adoucir 
la terre. | was | 
Nous nous aſſemblions ſouvent pour offrir des ſacri- 
fices dans ce temple d*Apollon, on Termoſiris &toit 

rètre, Les bergers y alloient couronnez de lauriers en 
Ide en du Dieu: les bergeres y alloient auſſi en 
danſant avec des couronnes de fleurs, et portant ſur 
jeurs tEtes dans des corbeilles les dons ſacrez. Apres 
le ſacrifice, nous faiſions un feſtin champetre. Nos 
plus doux mets Etoient le lait de nos cheEvres & de nos 


brebis que nous avions ſoin de traire nous-memes, 


avec les fruits fraichement cueillis de nos propres mains, 
tels que les dattes, les figues et les raiſins :. nos fieges 
Etoient les gazons ; les arbres touffus nous donnoicnt 
une ombre plus agreable que les lambris dorez des 
palais des rois. A : | 
Mais ce qui acheva de me rendre fameux parmi nos 
bergers, c'eſt qu'un jour un lion affamé, vint ſe jetter 
ſur mon troupeau : deja il commengoit un carnage af- 
freux ; je n'avois en main que ma houlette ; je m'a- 
vance hardiment: Le lion herifſe acriniere, me montre 
ſes dents et ſes griffes, ouvre une gueule ſéche et en- 
flamee ; ſes yeux paroifloient pleins de ſang et de ſeu; 
il bat ſes flancs avec ſa longue queue; je le terraſſe. 
La petite cotte de mailles dont Petois revetu ſelon la 


coutume des bergers d'Egypte, Pemp&cha de me de- 


chirer. Trois fois je Pabattis ; trois fois il ſe releva: 
il pouſſoit des rugiſſemens qui faiſvient retentir toutes 
les for&ts. Enfin je Petouffai entre mes bras, et les 
bergers tEmoins de ma victoire voulurent que je me re- 


vetiſſe de la peau, de ce terrible animal. 


Le bruit de cette action, et celui de beau change- 
ment de tous nos bergers ſe repandit dans toute E- 


1725 ; 1] parvint mème juſqu'aux oreilles de Sëſoſtris. 
] {ut 


qu'un de ces deux captifs, qu'on avoit pris pour 
des Pheniciens, avoit ramené Page d'or dans ces de- 
ſerts preſque inhabitables. II voulut me voir, car il 


aimoit les Muſes ; et tout ce qui peut inſtruire les 


hommes touchoit ſon grand coeur, I] me vit, il m'6- 
couta avec plaiſir, et decouvrit que Metophis Pavoit, 
trompe par avarice : il le condamna à une priſon per- 
pétuelle, et lui Ota toutes les richeſſes qu'il poſſedoit 

DY3 injuſte- 
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peut voir la vérité par ſes propres yeux; on eſt en- 
vironne de gens qui Pempechent d'arriver juſqu'a celui 

qui commande; chacun eſt intereſſe a le tromper ; 
chacun ſous une apparence de zéle cache ſon ambition. 

On fait ſemblant Faimer le roi, et on n'aime que les 
richeſſes qu'il donne; on Paime ſi peu, que pour ob- 
tenir ſes faveurs on le flate et on le trahit. 

Enſuite Séſoſtris me traita avec une tendre amitié, 
et rẽſolut de me renvoyer en Ithaque avec des vaiſ- 
ſeaux et des troupes, pour dElivrer Penelope de tous ſes 
amans. La flote étoit deja prete, nous ne ſongions 
qu'à nous embarquer. Jadmirois les coups de la for- 
tune, qui relève tout- a- coup ceux qu'elle a le plus 
abaiſſez. Cette Experience me faiſoit eſperer qu'Ulyſſe 
pourroit bien revenir enfin dans fon royaume apres 
quelque longue ſouffrance. Je penſois auſſi en moi- 
meme que je pourrois encore revoir Mentor, quoiqu'il 
elit EtE emmene dans les pays les plus inconnus de 
FEthiopie. Pendant que je retardois un peu mon de- 
part, pour tacher. d'en ſavoir des nouvelles :- Seſoftris, 
qui Etoit fort age, mourut ſubitement, et ſa mort me 
replongea dans de nouveaux malheurs. 

Toute FEgypte parut inconſolable de cette perte. 
Chaque famille croyoit avoir perdu ſon meilleur ami, 
ſon protecteur, fon pere. Les vieillards levant les 
mains au ciel, $'ecrioient : Jamais 'Egypte n'eut un 
fi bon roi; jamais elle n'en aura de ſemblable ! O 
Dieux ! il faloit, ou-ne le montrer point aux hommes, 
ou ne le leur Oter jamais! pourquoi faut-il que nous 
ſurvivions au grand Seſoſtris! Les jeunes gens — 
L'eſperance de I'Egypte eſt detruite ; nos peEres ont 
etẽ heureux de — 2 leur vie ſous un fi bon roi: 
pour nous, nous ne Payons vu que pour ſentir fa 
perte. Ses domeſtiques pleuroient nuit er jour. Quand 
on fit les funerailles du roi, pendant quarante jours les 
peuples les plus reculez y accouroient en N cha- 
cun vouloit voir encore une fois le corps de Sẽſoſtris: 
chacun vouloit en conſerver image, pluſieurs vouloient 
etre mis avec lui dans le tombeau. 2 

; Ce 6 
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Ce qui augmenta encore la douleur de fa perte, c'eſt 
que ſon fils Bocchoris n'avoit ni humanite pour les 
Etrangers, ni curioſitè pour les ſciences, ni eſtime pour 
les hommes vertueux, ni amour pour la gloire. La 
grandeur de ſon pere avoit contribue a le rendre ſi in- 
digne de rEgner. II avoit été nourri dans la moleſſe * 
et dans une hierte brutale: il comptoit pour rien les 
hommes, croyant qu'ils n'etoient faits que pour lui, et 
qu'il Etoit d'une autre nature qu'eux. Il ne ſongeoit 
qu'a contenter ſes paſſions, qu'à diſſiper les tréſors im- 
menſes que ſon pere avoit menagez avec tant de ſoin, 
qu'a tourmenter les peuples, et qua ſuccer le ſang des 
malheureux ; enfin qu'à ſuivre les conſeils flateurs des 
jeunes inſenſez qui Penvironnoient, pendant qu'il Ecar- 
toit avec mëpris tous les ſages vieillards qui avoient eu 
la confiance de fon pere : c'etoit un monſtre, et non 
pas un roi. Totite PEgypte gémiſſoit; et quoique le 
nom de Seſoſtris, ſi cher aux Egyptiens, leur fit ſup- 
porter la conduite lache et cruelle de ſon fils, le fils 
couroit a ſa perte, et un prince ſi indigne du trone ne 

pouvoit long- tems regner. | | 
Il ne me fut plus permis d'eſperer mon retour en 
Ithaque. Je demeurai dans une tour fur le bord de la 
mer aupres de Péluſe, on notre embarquement devoit 
ſe faire, ſi Seſoſtris ne füt pas mort. Metophis avoit 
eu l'adreſſe de fortir de priſon, et de ſe retablir aupres 
du nouveau roi: il m'avoit fait renfermer dans cette 
tour pour ſe vengecr de la diſgrace que je lui avois 
cauſe, Je paſſois les jours et les nuits dans une pro- 
fonde triſteſſe. Tout ce que Termoſiris m'avoit pré- 
dit, et tout ce que Javois entendu dans la caverne, ne 
me paroiſſoit plus qu'un ſonge. Jetois abime dans la 
plus amere douleur : je voyois les vagues qui venoient 
battre le pied de la tour ou Jetois prifonnier. Sou- 
vent je m'occupois a confiderer des vaiſſeaux agitez 
par Ja tempete, qui etoient en danger d'ètre briſez 
contre les rochers {ur leſquels la tour Etoit batie. 
Loin de plaindre ces hommes menacez du nautrage, 
j'enviois leur ſort. Bientot, difvis-je en moi-mème, 
ils finiront les malheurs de leur vie, on ils arriveront 
en lour pays: h&las ! je ne puis efperer ici ni Pun ni 

Vautre. 1 
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Pendant que je me conſumois ainſi en regrets inu 
tiles, j'appergus comme une foret de mats de vaiſ- 
ſeaux. La mer Etoit couverte de voiles que les vents 
enfloient : l'onde étoit Ecumante ſous des rames in- 
nombrables. - Pentendois de toutes parts des cris ,con- 
| tus : j'appercevois ſur le rivage une partie des Egyp- 
| tiens effrayez qui couroient aux armes, et d'autres qui 
| ſembloient aller au devant de cette flote qu'on voyoit 
| arriver. BicntOt je reconnus que ces vaiſſeaux Etran- 
gers Etoient les uns de Phenicie, et les autres de Piſle 
de Cypre; car mes malheurs commengojent a me 
rendre Experimente ſur ce qui regarde la navigation. 
Les Egyptiens me parurent diviſez entre eux. Je 
n'eus aucune peine à croire que l'inſenſé Bocchoris 
avoit par ſes violences cauſe une revolte de ſes ſujets, | 
et allume la guerre civile. Je fus du haut de cette || 
tour ſpectateur d'un ſanglant combat. „ 
Les Egyptiens qui avoient appelle a leur ſecours | 
les Etrangers, apres avoir fayoriſe leur deſcente, atta- | 
querent les autres Egyptiens qui avoient le roi a leur 
\tete. Je voyois ce roi qui animoit les ſiens ar ſon 
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| 
exemple, il paroiſſoit comme le Dieu Mars; des ruiſ- 6 
ſeaux de ſang couloient autour de lui; les rouès de {on 0 
char ẽtoient teintes d'un ſang noir, Epais et Ecumant 3 
à peine pouvoiënt- elles paſſer ſur des tas de corps morts 
Ecralez. 0 


Ce jeune roi bien fait, vigoureux, d'une mine haute 
et fiere, avoit dans les yeux la fureur ct le déſeſpoir. 
Il Etoit comme un beau cheval qui n'a point de bouche: 
don courage le pouſſoit au hazard, et la ſageſſe ne mo- 
deroit point ſa valeur. Il ne favoit ni reparer ſes 
ſautes, ni donner des ordres précis, ni pré voir les maux 
qui le menacoient, ni ménager les gens dont il avoit 
Je plus grand beſoin. Ce n'ẽtoit pas qu'il manquat de 
genic, ſes lumiéres egalojent ſon courage: mais il n'a- 
voit jamais EtE inſtruit par la mauvaiſc fortune. Ses mai- 
tres avoient empoiſonne par la flateric ſon beau naturel. 
II Etoit enivre de fa puiſſance et de ſon bonheur; il 
croyoit que tout devoit ceder à ſes deſirs fougueux ; 
la moindre reſiſtance enflamoit ſa colére. Alors il ne 
raiſonnoit plus: il Etoit comme Hors de lui-meme z 
lon orgueil furieux en faifoit une bète farouche : ſa 
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bonté naturelle, et ſa droite raiſon I'abandonnoient en 
un inſtant ; ſes plus fideles ſerviteurs Etoient reduits a 
s'enfuir: il n'aimoit plus que ceux qui flatoient ſes 
paſſions. Ainſi il prenoit toujours des partis Extremes 
contre ſes veritables interets, et il forgoit tous les gens 
de bien à dẽteſter fa folle conduite. Long-tems ſa va- 
leur le ſoutint contre la multitude de ſes ennemis : 
mais enfin il fut accable. Je.le vis perir ; le dard d'un 
Phenicien perca ſa poitrine ; les renes lui Echaperent 
des mains; il tomba de ſon char ſous les pieds des 
chevaux. Un ſoldat de Viſle de Cypre lui coupa la tete; 
et la prenant par les cheveux, il la montra comme en 
triomphe à toute Parmee victorieuſe. 

Je me ſouviendrai toute ma vie d'avoir vii cette tète 
qui nageoit dans le ſang; les yeux fermez et éteints; 


ce viſage pale et defigure ; cette bouche entr'ouverte, 


qui ſembloit vouloir encore achever des paroles com- 


 mencees ; cet air ſuperbe et menacant, que la mort 


meme n'avoit pit effacer. Toute ma vie il ſera peint 
devant mes yeux; et fi jamais les Dieux me faiſoient 
regner, je n'oublierois point, apres un ſi funeſte Exemple, 

u'un roi n'eſt digne de commander, et n'eſt heureux 
* fa puiſſance, qu' autant qu'il la ſoumet a la raiſon. 
He ! que! malheur pour un homme deſtiné à faire le 
bonheur public, de n'etre le maitre de tant d'hommes 
que pour les rendre malheureux ! 


Fin du ſecond Livre. 
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LIVRE TROISIE ME. 


S OMMAIR E. 


Telemaque raconte que le ſucceſſeur de Bocchoris, rendant 
tous les prifonniers Tyriens, lui-m&me Telemaque fut em- 
mene avec eux d Tyr ſur le vaiſſeau de Narbal qui com- 
mandoit la fiote Tyrienne ; que Narbal lui depeignit 
Pygmalion leur roi, dont il faloit craindre la cruelle a- 
varice: quenſuite il avoit &t6 inſtruit par Narbal fur 
les reples du commerce de Tyr, et qu'il alloit F embar- 
pur un vaiſſeau Iprien pour aller par Piſle de Cypre 
en Ithaque, quand Pygmalion decouvrit qu'il ctoit e- 
tranger, et voulut le faire prendre: {L097 il etoit 
fur le oy de perir ; mais qu Aſtarbe maitreſſe du 
Tyran Pavoit ſauve, pour faire mourir en ſa place un 
jeune homme, dont le mepris Pavoit irritee. 
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—— 


ALYPSO <coutoit avec étonnement des paroles 
fi ſages. Ce qui la charmoit le plus, Etoit de voir 
que Telemaque racontoit ingeniiment les fautes qu'il 
avoit faites par precipitation, et en manquant de docilitẽ 
pour le ſage Mentor. Elle trouvoit une nobleſſe et 
une grandeur Etonnante dans ce jeune homme, qui 
&accuſoit lui-meme, et qui paroiſſoit avoir {i bien pro- 
fits de ſes imprudences pour ſe rendre ſage, prevoyant, 
et modere. Continuez, dit-elle, mon cher Telemaque, 
il me tarde de ſavoir comment vous ſortites de PEgypte, 
et on vous avez retrouve le ſage Mentor, dont vous a- 
vez ſenti la perte avec tant de raiſon. 
Telé- 
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Telemaque reprit ainſi ſon diſcours : Les Egyptiens 
les plus vertueux et les plus fideles au roi Etant les plus 
foibles, et voyant le roi mort, furent contraints de cé- 
der aux autres. On Etablit un autre roi nommé Ter- 
mutis. Les Pheniciens avec les troupes de l'iſle de 
Cypre ſe retirerent après avoir fait alliance avec le nou- 
veau roi. Celui-ci rendit tous les priſonniers Pheni- | 
ciens; je fus compte comme Etant de ce nombre. On 
me fit ſortir de la tour, je m'embarquai avec les autres, 
et Peſperance commenga a reluire au fond de mon 


cceur. 


Un vent favorable rempliſſoit déja nos voiles, les ra- 
meurs fendoient les ondes ecumantes, la vaſte mer 
Etoit couverte de navires, les mariniers pouſſoient des 
cris de joye ; les rivages d'Egypte s' enfuyoient loin de 


nous; les collines et Jes montagnes Sapplaniſſoient 


peu a peu. Nous commencions à ne voir plus que le 
ciel et Peau, pendant que le foleil qui ſe levoit ſem- 


bloit faire ſortir de la mer ſes feux Etincelans; ſes 


rayons doroient le ſommet des montagnes que nous 


\ decouvrions encore un peu ſur Phorizon ; et tout le 


ciel peint d'un ſombre azur, nous promettoit une heu- 
1 navigation. | 
Quoiqu'on m'etit renvoye comme Etant Phenicien, 
aucun des Pheniciens avec qui j'etois, ne me connoiſ- 
ſoit. Narbal, qui commandoit dans le vaiſſeau on l'on 
me mit, me demanda mon nom et ma patrie. De 
uelle ville de Phenicie Etes-vous, me dit-il? Je ne 
uis point Phenicien, lui dis-je : mais les Egyptiens 
m'avoient pris ſur la mer dans un vaiſſeau de Phenicie. 
Jai demeuré captif en Egypte comme un Phenicien : 
c'eſt ſous ce nom que j'ai long-tems ſouffert ; c'eſt ſous 
ce nom que Pon m'a delivre, De quel pays Etes-vous 
donc, reprit alors Narbal ? Je lui parlai ainſi: Je ſuis 
Telemaque fils d'Ulyſſe roi d'Ithaque en Grece z mon 
re s'eſt rendu fameux entre tous les rois qui ont aſ- 
fiege la ville de Troye : Mais les Dieux ne lui ont 
pas accorde de revoir 4 patrie. Je Pai cherche en plu- 
ſieurs pays; la fortune me perſecute comme lui: Vous 
voyez un malheureux qui ne ſoupire qu'apres le bon- 


heur de retourner parmi les fiens, et de retrouver ſon 


père. 
Nar- 
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Narbal me regardoit avec Etonnement, et il crut ap- 
percevoii en moi je ne ſai quoi dheureux qui vient des 
dons du ciel, et qui n'eſt point dans le commun des 
hommes: il étoit naturellement ſincere et gEnereux ; 
i fut touche de mon malheur, et me parla avec une 
confiance que les Dieux lui inſpirerent pour me ſauver 
d'un grand peril. | | 

Telemaque, je ne doute point, me dit-i}, de ce que 
vous me dites, et je ne ſaurois en douter ; la douceur 
et la vertu peintes ſur votre viſage, ne me permettent 
pas de me dehier de vous: je ſens meme que les Dieux 
que j'ai tod jours ſervis, vous aiment, et qu'ils veulent 
que je vous aime auſſi comme fi vous Etiez mon fils: 
je vous donnerai un conſeil ſalutaire, et pour recom- 
penſe je ne vous demande que le ſecret. Ne craignez 

int, lui dis- je, que j'aye aucune peine 2 me taire ſur 
bo choſes que vous voudrez me confier ; quoique je 
fois ſi jeune, j'ai deja vieilli dans habitude de ne dire 
jamais mon eres et encore plus de ne trahir jamais 
ſous aucun pretexte le ſecret d'autrui. Comment avez- 
vous pa, me dit: il, vous accoutumer au ſecret dans u- 
ne fi grande jeuneſle ? je ſerai ravi d'apprendre par quel 
moyen vous avez acquis cette qualité, qui ef 52 
dement de la plus ſage conduite, et ſans laquelle tous 
les talens font inutiles ? 

Quand Ulyfle, lui dis-je, partit pour aller au ſiége 
de Troye, il me prit ſur ſes genoux, et entre ſes bras 
(c'elt ainſi qu'on me Pa raconte,) Apres m' avoir baiſẽ 
tendrement, il me dit ces paroles, quoi que je ne puſſe 
les entendre: O mon fils ! que les Dieux me preſer- 
vent de te revoir jamais; Que plutòôt le ciſeau de la 
Parque tranche le fil de tes jours, lorſqu'il eſt à peine 
forme, de meme que le moiſſonneur tranche de fa faux 
une tendre fleur qui commence à éclore; que mes 
ennemis te puiſſent écraſer aux yeux de ta mere et 
aux miens, ſi tu dois un jour te corrompre et aban- 
nonner la vertu. O mes amis! continua-t-il, je vous 
laiſſe ce fils qui m'eſt ſi cher, ayez ſoin de ſon enfance. 
$1 vous m'aimez, &Eloignez de lui la pernicieuſe flat- 
ene, enſeignez- lui a fe vaincre : qu'il foit comme un 
Jeune arbrifſeau encore tendre, qu'on plie pour le re- 
dreſſer. Sur tot n'oublicz rien pour le rendre juſte, 
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conque eſt capable de mentir, eſt indigne d' tre compte 
au nombre des hommes ; et quiconque ne fait pas ſe 
taire, eſt indigne de gouverner. 

je vous raporte ces paroles, parce qu'on a eu ſoin 


bienfaiſant, ſincere et ſidéle à garder un ſecret. Qui- 
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de me les repeter ſouvent, et qu'elles ont penetre juſ- 


qu'au fond de mon coeur: je me les redis ſouvent 2 
moi-meme, Les amis de mon pere eurent ſoin de 
m'*exercer de bonne heure au ſecret. Petois encore 
dans la plus tendre enfance, et ils me confioient deja 
toutes les peines qu' ils reſſentoient, voyant ma mere 
Expoſce 2 un grand nombre de temeraires qui vouloi- 
ent PEpouſer. Ainſi on me traitoit des-lors comme un 
homme raiſonable et sur; on m'entretenoit ſouvent 


des plus grandes affaires; ou m'inſtruiſoit de ce qu'on 


avoit rẽſolu pour Ecarter ces pretendans. J'*Etois ravi 


b bs eli en moi cette confiance ; par- la je me croyois 


éja un homme fait. Jamais je n'en ai abuſé; jamais 
il ne m'eſt echappe une ſeule parole qui pit decouvrir 


le moindre ſecret. Souvent les prẽtendans tachoient de 
me faire parler, eſperant qu'un enfant 2 auroit vil ou 
auroit pas ſe re- 


entendu quelque choſe d'important, ne 
tenir : mais je ſavois bien leur repondre ſans mentir, et 
fans leur apprendre ce que je ne devois point leur dire. 


Alors Narbal me dit: Vous voyez, Telemaque, la 


puiſſance des Pheniciens. Us ſont redoutables à toutes 


les nations voiſines par leurs innombrables vaiſſeaux. 


Le commerce qu'ils font juſqu'aux colomnes d' Hercule, 


leur donne des richeſſes qui ſurpaſſent celles des peu- 


ples les plus floriſſans. Le grand roi Séſoſtris, qui 


n'auroit jamais pu les vaincre par mer, eut bien de 
la peine à les vaincre par terre avec ſes armes qui 
avoient conquis tout POrient : il nous impoſa un 
tribut que nous n'avons pas long-tems paye. Les 
Pheniciens ſe trouvoient trop riches et trop puiſſans 


pour porter patiemment le joug de la ſervitude ; nous 
reprimes notre liberte. La mort ne laiſſa pas à Séſo- 
ſtris le tems de finir la guerre contre nous. Il eſt. 


vrai que nous avions tout a craindre de fa ſageſſe 
encore plus que de ſa puiſſance: mais cette puiſſance 
paſſant Entre les mains de ſon fils, depouryu de toute 
ſageſſe, nous conclimes que nous n'avions plus rien A 


craindre. 
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craindre. En effet, les Egyptiens, bien loin de rentrer 
les armes a la main dans notre pays pour nous ſubju- 
guer encore une fois, ont été contraints de nous ap- 
ller à leur ſecours pour les delivrer de. ce roi impie 
et furieux. Nous avons été leurs liberateurs. Quel- 
le gloire ajoutee a la liberté et a Populence des Phéni- 
ciens ! | | | | 
Mais pendant que nous delivrons les autres, nous 
ſommes eſclaves nous-m&emes, O Telemaque ! craig- 
nez de tomber dans les mains de Pygmalion notre roi. 
II les a trempees ces mains cruelles, dans les ſang de 
Sichee mari de Didon, fa ſoeur. Didon pleine de defirs 
de la vengeance s eſt {auvee de Tyr avec pluſieurs vaiſ- 
ſeaux. Laà plupart de ceux qui aiment la vertu et la 
liberté l'ont ſuivie; elle a fondé ſur la cõte d' Afrique 
une ſuperbe ville qu'on nomme Carthage. Pygmalion 
tourmentẽ par une ſoif inſatiable des richeſſes, ſe rend 
de plus en plus miſerable et odieux a ſes ſujets. C'eſt 
un crime à Tyr que d'avoir de grands biens. L'avarice 
le rend defiant, ſoupgonneux, cruel ; il perſecute les 
riches, et il craint les pauvres. _ 
- Cleft un crime encore plus grand a Tyr d'avoir de la 
vertu: car Pygmalion ſuppoſe que les bons ne peuvent 
ſouffrir ſes injuſtices et ſes infamies ; la vertu le con- 
damne, il &aigrit et s'irrite contre elle. Tout Vagite, 
Pinquiete, le ronge; il a peur de fon ombre; il ne 
dort ni nuit ni jour: les Dieux pour le confondre I'ac- 
cablent de trẽſors dont il n'oſe jouir. Ce qu'il cherche 
ur Etre heureux, eſt preciſement ce qui Vempeche 
de l'etre; il regrete tout ce qu'il donne, et craint tott- 


jours de perdre. II ſe tourmente pour gagner. On ne 


le voit preſque jamais; il eſt ſeul, triſte, abattu au fond 
de ſon palais: ſes amis meme n'oſent Vaborder de 
peur de lui devenir ſuſpects. Une garde terrible tient 
todjours des épëes nues et des picques levees autour 
de fa maiſon. Trente chambres qui ſe communiquent 
les unes aux autres, et dont chacune a une porte de fer 
avec {ix gros verrouils, ſont le lieu on il ſe renferme. 
On ne fait jamais dans laquelle de ces chambres il cou- 
che, et on aſſure qu'il ne couche jamais deux nuits de 
ſuite dans la mEme, de peur d'y Etre égorgé II ne 
connoit ni les doux plaiſirs, ni l'amitié * plus 
| ouce. 
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douce. Si on lui parle de chercher la joie, il ſent 
welle fuit loin de lui, et qu'elle refuſe d'entrer dans 
Ga coeur. Ses yeux creux {on pleins d'un ſeu àpre et 
farouche ; ils ſont fans ceſſe errans de tous cdtez. II 
prete Voreille au moindre bruit, et ſe ſent tout emu: 
i} eſt pale, defait, et les noirs ſoucis ſon peints ſur ſon 
viſage toſijours ride. II fe tait, il ſoupire, il tire de 
ſon coeur de profonds gémiſſemens, il ne peut cacher 
les remords qui déchirent ſes entrailles. Les mets les 
plus Exquis le degolitent: ſes enfans Join d'etre ſon e- 
{perance, ſont le ſujet de fa terreur ; il en a fait ſes 
plus dangereux ennemis : il n'a eu toute fa vie aucun 
moment d'aſſurè; il ne ſe conſerve qu'à force de re- 
pandre le ſang de tous ceux qu'il craint. Inſenſe, qui 
ne voit pas que la cruaute a laquelle il ſe conſie, le 
fera perir ! Quelqu'un de ſes domeſtiques auſſi dthant 
que lui, ſe hatera de delivrer le monde de ce monſtre. 
Pour moi je crains les Dieux : quoi qu'il m'en cofite, 
je ſerai fidele au roi qu'ils n'ont donné. - Paimerois - 
mieux qu'il me fit mourir qne dè lui Ster la vie, et 
meme que de manquer a le defendre. Pour vous, 6 
Telemaque, gardez- vous bien de lui dire que vous 
etes le fils d'Ulyſſe: il eſpereroit qu'Ulyſſe retournant 
2 Ithaque, lui payeroit quelque grande ſomme pour 
vous racheter, et il vous tiendroit en priſon. | 
Quand nous arrivames à Tyr, je ſuivis le conſeil de 
Narbal, et je reconnus la verite de tout ce qu'il m'a- 
voit raconte. Je ne pouvois comprendre qu*un hom- 
me ſe pit rendre auſſi miſerable que Pygmalion me le 
paroiſſoit. | | 
Surpris d'un ſpectacle fi affreux et fi nouveau pour - 
moi, je diſois en moi-meme : Voila un homme qui n'a 
cherche qua ſe rendre heureux, il a cru y parvenir 
par les richeſſes et par une autorité abſolue ; it poſſe- 
de tout ce qu'il peut deſirer, et cependant i} eſt miſe- 
rable par ſes richeſſes et par ſon autorite meme. $i] 
Etoit berger, comme j'Etois nagueres, il ſeroit auſſi 
heureux que je Pai été; il jouiroit des plaiſirs innocens 
de la campagne, et en. joutroit ſans remords. Il ne 
craindroit ni le ferni le poiſon. Il aimeroit les hommes, 
3] en ſeroit aime. II n'auroit points ces grandes ri- 
cheſſes qui lui ſont auſſi inutiles que du ſable, 5 
0 ; qu'i 
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u'il n'oſe y toucher : mais il jouſroit librement des 
ruits de la terre, et ne ſouffriroit aucun veritable be- 
ſoin. Cet homme paroit faire tout ce qu'il veut; mais 
i s'en faut bien qu'il le faſſe; il fait tout ce que veu- 
lent ſes paſſions feroces. II eſt totijours entraine par 
fon avarice, par fa crainte, et par ſes ſoupcons. Il pa- 
roit maitre de tous les autres hommes: mais il n'eſt 
pas maitre de lui-mème; car il a autant de maitres et 
de bourreaux, qu'il a de defirs violens. 

Je raiſonnois ainſi de Pygmalion ſans le voir; car on 
ne le voyoit point, et on regardoit ſeulement avec crain- 
te ces hautes tours qui Etoient nuit et jour entourées 
de gardes, ou il s' toit mis lui-mẽme comme en pri- 
fon, ſe renfermant avec ſes trẽſors. Je comparois ce 
roi inviſible avec Sẽſoſtris ft doux, ſi acceſſible, fi af- 
fable, fi curieux de voir les etrangers, fi attentif à E- 
couter tout le monde, et à tirer du coeur des hom- 
mes la verite qu'on cache aux rois. Sèſoſtris, diſois- 
je, ne craignoit rien, et n'avoit rien 2 craindre ; il ſe 
montroit à tous ſes ſujets comme a ſes propres enfans. 
Celui-ci craint tout et a tout a craindre. Ce méchant 
roi eſt toujours Expoſe à une mort funeſte, mEme dans 
ſon palais inacceſſible, au milieu de ſes gardes. Au 
contraire le bon roi Sẽſoſtris Etoit en ſurete au milieu de 
la foule des peuples, comme un bon pere dans fa mar- 
fon environne de ſa famille. 

Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes de 
Pifle de Cypre, qui Etoient venues ſecourir les — 
a cauſe de l'alliance qui etoit entre les deux peuples. 
Narbal prit cette occaſion de me metre en liberté: il 
me fit paſſer en revue parmi les ſoldats Cypriens; car 
le roi Etoit ombragueux juſques dans les moindres cho- 
ſes. Le defaut des princes trop faciles et inappliquez 
eſt de ſe livrer avec une aveugle confiance a des favo- 
ris artificieux et corrompus. Le defaut de celui-ci é- 
toit au contraire de. ſe defier des plus honnetes gens. 
Il ne ſavoit point diſcerner les hommes droits et ſimples 
qui agiſſent ſans deguiſement : auſſi n'avoit-il jamais 
vit de gens de bien; car de telles gens ne vont point 
chercher un roi fi corrumpu. D'ailleurs, il avoit vd 
depuis qu'il Etoit ſur le trone, dans les hommes dont 
il '&toit ſervi, tant de diſſimulation, de perfidie et de 
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vices affreux, deguiſez ſous les apparences de la vertu, 
qu'il regardoit tous les hommes fans Exception comme 
s'ils euſſent ẽtẽ maſquez. IH ſuppoſoit qu'il n'y avoit 
aucune vertu fincere ſur la terre: ainſi il regardoit 
tous les hommes comme étant a peu pres Egaux. 
Quand il trouvoit un homme faux et corrompu, il ne 
ſe donnoit point la peine d'en chercher un autre, comp- 
tant qu'un autre ne ſeroit pas meilleur. Les bons lui 
paroiſſoient pires que les méchans les plus declarez, 
parce qu'il les croyoit auſſi mechans et plus trompeurs. 

Pour revenir a moi, je fus confondu avec les Cypri- 
ens, et jechapai a la dehance peneEtrante du roi. Nar- 
bal trembloit de crainte que je ne fuſſe decouvert, il 
lui en cut conite la vie et a moi auſſi. Son impatience 
de nous voir partir Etoit incroyable ; mais les vents 
contraires nous retinrent aſlez long-tems à Tyr. 

Je profitai de ce ſéjour pour connoitre les moeurs 
des Pheniciens {1 célébres chez toutes les nations con- 
nues. J'admirois Pheureuſe ſituation de cette grande 
ville, qui eſt au milieu de la mer dans une iſle, La 
cote voiline eſt delicieuſe par ſa fertilite, par les fruits 
exquis qu'elle porte, par le nombre des villes et des 
villages qui fe touchent preſque, enſin par la douceur 
de fon climat: car les montagnes mettent cette cote 
a Pabri des vents brulans du Midi; elle eſt rafraichie 
par le vent du nord qui ſoufle du cote de la mer. Ce 
pays eſt au pied du Liban, dont le ſommet fend les 
nues et va toucher les aſtres ; une glace Eternelle cou- 
vre ſon front; des fleuves pleins de neiges tombent 
comme des torrens des pointes des rochers qui environ- 
nent ſa tète. Au- deſſous on voit une vaſte forèt de cẽ- 
dres antiques, qui paroiſſent auſſi vieux que la terre on 
ils ſont plantez, et qui portent leurs branches epaiſſes 
juſques dans les nues : cette foret a ſous ſes pieds de 
gras paturages dans la pante de la montagne. C'eſt- 


la qu'on voit errer les taureaux * mugiſſent; les bre- 


bis qui belent avec leurs tendres agneaux, bondiſ- 
ſent ſur Pherbe. La coulent mille divers ruiſſeaux qui 
diſtribuent par tout une eau claire, Enfin on voit au- 
deſſous de ces paturages le pied de la montagne, qui eſt 
comme un jardin: le printems et Pautomne y reg- 
nent enſemble, pour y joindre les fleurs et les fruits. 

Jamais 
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amais ni le ſoufle empeſte du Midi qui ſéche et qui 
rale tout, ni le rigoureux Aquilon n'ont ofe effacer 
les vives couleurs qui ornent ce jardin. 

C'eſt aupres de cette belle cote que $'eleve dans la 
mer l'iſle od eſt batie la ville de Tyr. Cette gtande 
ville ſemble nager au- deſſus des eaux et Etre la reine de 
toute la mer. Les marchands y abordent de toutes les 
parties du monde, et ſes habitans ſont eux-memes les 
plus fameux marchands qu'il y ait dans l'univers. 
Quand on entre dans cette ville, on croit d'abord que 
ce n'eſt point une ville qu appartienne a un peuple 

articulier ; mais qu'elle eſt la ville commune & tous 
— peuples, et le centre de leur commerce. Elle a 
deux grands moles, ſemblables a deux bras qui s'avan- 
cent dans la mer, et qui embraſſent un vaſte port on 
les vents ne peuvent entrer. Dans ce port on voit 
comme une foret de mats de navires ; et ces navires 
ſont {1 nombreux, qu'a peine peut-on découvrir la mer 
qui les porte. Tous les Citoyens s'appliquent au com- 
merce, et leurs grandes richeſſes ne les degotitent jamais 
du travail néceſſaire pour les augmenter. On y voit 
de tous co0tez le fin lin d'Egypte, et la pourpre Ty- 
rienne deux fois teinte, d'un Eclat merveilleux: cette 
double teinture eſt ſi vive, que le tems ne peut Veffa- 
cer: on s'en ſert pour des laines fines qu'on rehauſſe 
d'une broderie d'or et d'argent. Les Pheniciens ont 
le commerce de tous les peuples juſqu'au detroit de 
Gades ; et ils ont meme peneEtre dans le vaſte ocean 
qui environne toute la terre. Ils ont fait auſſi de 
longues navigations ſur la mer rouge, et c'eſt par ce 
chemin qu'ils vont chercher dans des iſles inconnues 
de Por des parfumes, et divers animaux qu'on ne voit 
point ailleurs. | 
Je ne pouvois raſſaſier mes yeux du ſpectacle mag- 
nifique de cette grande ville. ou tout Etoit en mouve- 
ment. Je n'y voyoss point comme dans les villes de 
la Grece des hommes oiſifs et curieux, qui vont cher- 
cher des nouvelles dans la place publique, ou regarder 
les Etrangers qui arrivent fur le port. Les hommes 
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font occupez a decharger leurs vaiſſeaux, a tranſporter }* 

leurs marchandiſes ou a les vendre, a ranger Jeurss, 

magazins, et à tenir un compte Exact de ce qui 1 s 
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eſt di par les nẽgocians Etrangers. Les femmes ne 
ceſſent jamais, ou de filer les laines, ou de faire des 
deſſeins de broderie, ou de ployer les riches étoffes. 
D'où vient, diſois-je a Narbal, que les Pheniciens ſe 
ſont rendus les maitres du commerce de toute la terre, 
et qu'ils s'enrichiſſent ainſi aux depens de tous les 
autres peuples? Vous le voyez, me reEpondit-il : la 
ſituation de Tyr eſt heureuſe pour le commerce; 
c'eſt notre patrie qui a la gloire d'avoir invente la 
navigation. Les Tyrienfs furent les premiers (s'il en 
faut croire ce qu'on raconte de la plus obſcure anti- 
quite) qui dompterent les flots long-tems avant Vage 
de Typhis et des Argonautes tant vantez dans la 
Grece. Ils furent, dis-je, les prémiers qui oferent 
ſc mettre dans un frele vaiſfeau a la merci des vagues 
et des tempetes, qui ſonderent les abimes de la mer, 
ui obſerverent les aſtres loin de la terre, ſuivant la 
B des Egyptiens et des Baby loniens; enfin qui 
reunirent tant de peuples que la mer avoit ſéparez. Les 
Tyriens ſont induſtrieux, patiens, laborieux, propres, 
ſobres et menagers ; ils ont une éxacte police, ils ſont 
par faitement d'accord entre eux; jamais peuple n'a EtE 


plus conſtant, plus ſincere, plus fidele, plus ſir, plus 


commode 2 tous les Etrangers. 

Voila, ſans aller chercher d'autre cauſe, ce qui 
leur donne Pempire de la mer, et qui fait fleurir dans 
leur port un ſi utile commerce. Si la diviſionget la 


jalouſie ſe mettoient entr'eux ; s'ils commencaltent 2 | 


Samolir dans les delices et dans l'oiſiveté; fi Ie8} 

miers de la nation mepriſoient _le travail et Pecono» 
mie; ſi les arts ceſſoient d'ètre en honneur dans leur 
ville; s'ils manquoient de bonne-foi envers les étran- 
gers; s'ils alterotent tant ſoit peu les régles d'un com- 
merce libre; s'ils negligeoient leurs manufactures, et 
s' ils cefſoient de faire les grandes avances qui font ne- 
ceſſaires pour rendre leurs marchandiſes parfaites cha- 
cune dans ſon genre, vous verriez bientòt tomber cette 
puiſſance que vous admirez. Ws . 

Mais éxpliquez-moi, lui diſois-je, les vrais moyens 

d'ẽtablir un jour a Ithaque un pareil commerce. Faites, 
me répondit- il, comme on fait ici; recevez bien et 


facilement tous les Etrangers ; faites- leur trouver dans 


vos. 


CY 
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vos ports la ſureté, la commodite, la liberté entire; 
ne vous laiſſez jamais entrainer ni par l'avarice, ni par 
Porgueil. Le vrai moyen de gagner beaucoup eſt de 
ne vouloir jamais trop gagner, et de ſavoir perdre a 
propos. Faites-vous aimer par tous les <trangers : 
ſouffrez meme quelque choſe d' eux: craignez d'<x- 
Citer la jalouſie par votre hauteur : ſoyez conltant dans 
les regles du commerce, qu'elles ſoient ſimples et fa- 
ciles; accoutumez vos peuples à les ſuivre inviolable- 
ment; puniſſez ſévérement la fraude et meme la neg- 
ligence ou le faſte des marchands qui ruinent le com- 
merce en ruinant les hommes qui le font. Sur-tout 
n'entreprenez jamais de gèner le commerce pour le 
tourner ſelon vos vues. II eſt plus convenable que le 
prince ne s'en mele point, et qu'il en laiſſe tout le 
profit à ſes ſujets qui en ont la peine: autrement il les 
decouragera. Il en tirera aſſez d'avantages par les 
grandes richeſſes qui entreront dans ſes Etats. Le 
commerce eſt comme certaines ſources; fi vous voulez 
detourner leurs cours, vous les faites tarir. II n'y a 
| que le profit et la commodite qui attirent les Etran- - 
| gers chez vous. Si vous leur rendez le commerce 
moins commode et moins utile, ils ſe retirent inſenſi- 
blement, et ne reviennent plus, parce que d'autres peu - 
ples profitant de votre imprudence les attirent chez 
eux, et les accoutument a ſe paſſer de vous. Il faut 
meme vous avouer que depuis quelque tems la gloire 
| de Tyr eſt bien obſcurcie. O! ft vous Paviez vue, 
1 mon cher Telemaque, avant le regne de Pygmalion, 
| vous auriez été bien plus etonne. Vous ne trouvez 
| plus ici maintenant que les triſtes reſtes d'une gran- 
E deur qui menace ruine. O malheureuſe Tyr! en 
quelles mains es-tu tombee ! autrefois la mer t'appor- 
toit le tribut de tous les peuples de la terre. 
Pygmalion craint tout et des Etrangers et de ſes ſu- 
jets. ' Au lieu d'ouvrir, ſuivant notre ancienne cou- - | 
tume, ſes ports à toutes les nations les plus eloignees 
dans une entiere liberté, il veut ſavoir le nombre des ! 
vaiſſeaux qui arrivent, leur pays, le nom des hommes 
\ 
1 


— . — ...... 


qui y ſont, leur genre de commerce, la nature et le 
prix de leurs marchandiſes, et le tems qu' ils doivent 
demeurer ici. II fait encore pis, car il uſe de ſuper- 

cherie 


cherie pour ſurprendre les marchands, et pour con- 
fiſquer leurs marchandiſes. II inquiete les marchans 
qu'il croit les plus opulens : il etablit ſous divers 
pretextes de nouveaux impots : il veut entrer Jui- 
meme dans le commerce et tout le monde craint d'a- 
voir à faire avec lui. Ainſi le commerce languit. 
Les étrangers oublient peu a peù le chemin de Tyr, 
qui leur étoit autrefois ſi connu ; et fi Pygmalion ne 
change de conduite, notre gloire et notre puiſſance ſe- 
ront bientòt tranſportees 2 quelqu'autre peuple mieux 
gouverné que nous. | 

je demandai enſuite a Narbal comment les Tyriens 
;'<toient rendus {1 puiſſans fur la mer, car je voulois 
n'ignorer rien de tout ce qui ſert au gouvernement d' un 
royaume. Nous avons, me repondit-il, les forets du 
Liban qui nous fourniſſent les bois des vaiſſeaux, et 
nous les reſervons avec ſoin pour cet uſage ; on n'en 
coupe jamais que pour les beſoins publics. Pour la 
conſtruction des ee nous avons E d'avoir 
des ouvriers habiles. Comment, lui diſois-je, avez- 
vous pu trouver ces ouvriers ? Il me repondit : Ils ſe 
ſont formez peu a peu dans le pays. Quand on recom- 
penſe bien ceux qui Excellent dans les arts, on eſt far 
d'avoir bientot des hommes qui les menent a leur der- 
nicre perfection: car les hommes qui ont le plus de 
ſageſſe et de talent, ne manquent point de $'adonner 
aux arts auſquels les grandes . recompenſes ſont at- 
tachees. Ici on traite avec honneur tous ceux qui 
reufſhifſent dans les arts et dans les ſciences utiles à la 
navigation. On conſidère un bon geometre ; on eſtime 
fort un habile aſtronome; on comble de biens un pilote 
qui ſurpaſſe les autres dans fa fonction; on ne mepriſe 
point un bon charpentier ; au contraire, il eſt bien pay 
et bien traitè: les bons rameurs mème ont des recom- 
penſes süres et proportionnees a leur ſervice: on les 
nourrit bien; on a ſoin d' eux quand ils font malades; 
en leur abſence on a ſoin de leurs femmes et de leurs 
enfans. S'ils périſſent dans un naufrage, on dedom- 
mage leur famille; on renvoye chez eux ceux qui ont 
ſervi un certain tems. Ainſi on en a autant qu'on en 
veut. Le pere eſt ravi d' lever ſon fils dans un ft bon 
meétier, et de fa plus tendre jeuneſſe il ſe hate de lui 


| enſeigner 
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enſeigner à manier la rame, a tendre les cordages, et 
à mepriſer les tempEtes. C'eſt ainſi qu'on mene les 
hommes ſans contrainte par la recompenſe et par le 
bon ordre. L'autoritéè ſeule ne fait jamais bien: la 
ſoumiſſion des inferieurs ne ſuffit pas: il faut gagner 
les cœurs, et faire trouver aux hommes leur avan- 
tage dans les choſes on l'on veut ſe ſervir de leur in- 
duſtrie. | | 

Apres ce diſcours Narbal me mena viſiter tous les 
magazins, les arſenaux et tous les métiers qui fervent 
a la conſtruction des navires. Je demandois le detail 
des moindres choſes, et Jecrivois tout ce que j'avois 
appris, de peur d'oublier quelque circonſtance utile. 

Cependant Narbal qui connoiſſoit Pygmation, et qui 
m' aimoit, attendoit avec impatience mon depart, craig- 
nant que je ne fuſſe decouvert par les eſpions du roi, 
qui allojent nuit et jour par toute la ville: mais les 
vents ne nous permettolent pas encore de nous em- 
barquer. Pendant que nous étions occupez a viſiter 
curieuſement le port, et a interroger divers marchands, 
nous vimes venir a nous un officier de Pygmalion, qui 
dit à Narbal: Le roi vient d'apprendre d'un des capi- 
taines des vaiſſeaux qui ſont revenus d' Egypte avec 
vous, que vous avez amenè un étranger qui paſſe pour 
Cyprien : le roi veut qu'on Varrete, et qu'on ſache 
certainement de quel pays il eſt; vous en rEpondrez 
fur votre tète. Dans ce moment je m'Etois un peu 
Eloigne pour regarder de plus pres les proportions que 
les Tyriens avoient gardees dans la conſtruction d'un 
vaiſſeau preſque neuf, qui Etoit, diſoit-on, par cette 
1 exacte de toutes ſes parties, le meilleur voi- 

ier qu'on elit jamais vu dans le port, et j'interrogeois 
Pouvrier qui avoit réglé cette proportion. 

Narbal ſurpris et effraye, repondit : Je vais chercher 
cet Etranger qui eſt de iſle de Cypre. Mais quand il 
eut perdu vue cet officier, il courut vers moi pour 
m'avertir du danger ou j'etois. Je ne Pavois que trop 
prevu, me dit- il, mon cher Telemaque ; nous ſommes 
perdus. Le roi que {a defiance tourmente jour et nuit, 
ſoupconne que vous n'etes pas de l'iſſe de Cypre; il 
ordonne qu'on vous arrete, il me veut faire perir ſi 
je ne vous mets entre ſes mains. Que ferons-nous ? 
4 0 


O Dieu ! donnez- nous la ſageſſe pour nous tirer de ce 
péril.—— II faudra, Telemaque, que je vous mene 
au palais du roi. Vous ſoutiendrez que vous Etes Cy- 
prien de la ville d'Amatonte, fils d'un ſtatuaire de Vee 
nus, Je declarerai que j'ai connu autrefois votre pere, 
et peut tre que le roi, fans approfondir davantage vous 
laiſſera partir. Je ne vois plus d'autres moyens de ſau- 
ver votre vie et la mienne. | 

Je rẽſpondis a Narbal : Laiſſez perir un malheureux 
que le deſtin veut perdre ; je fai mourir, Narbal, et je 
vous dois trop pour vous entrainer dans mon malheur. 


Je ne puis me réſoudre à mentir. Je ne ſuis point Cy- 


prien, et je ne ſaurois dire que je le ſuis. Les Dieux 
voyent ma finceritE; c'eſt a eux a conſerver ma vie 
par leur Laenge s'ils le veulent; mais je ne veux 
point la ſauver par un menſonge. 

Narbal me rEpondit : Ce menſonge, Telemaque, n'a 
rien qui ne ſoit innocent; les Dieux mèmes ne peuvent 
le condamner: il ne fait aucun mal à perſonne; il 
ſauve la vie à deux innocens; il ne trompe le roi que 
pour Pempecher de faire un grand crime. Vous pouſ- 


ſez trop loin l'amour de la vertu, et la crainte de bleſſer 


la religion. | 

II ſuffit, lui diſois je, que le menſonge ſoit menſonge, 
pour n'etre pas digne d'un homme qui parle en preſence 
des Dieux, et qui doit tout à la verite. Celui qui bleſ- 
ſe la verite, offenſe les Dienx, et fe bleſſe foi mEme ; 
car il parle contre ſa conſcience. Ceſſez, Narbal, de 
me propoſer ce qui eſt indigne de vous et de moi. Si 
les Dieux ont pitie de nous, ils ſauront bien nous de- 
livrer. S$'ils veulent nous laiſſer perir, nous ſerons en 
mourant les victimes de Ja verite, et nous laiſſerons 
aux hommes l'èxemple de preferer la vertu fans tache 
a une longue vie: la mienne n'eſt deja que trop longue, 
étant ſi malheureuſe. C'eſt vous ſeul, 6 mon cher 
Narbal, pour qui mon coeur Yattendrit. Faloit-il que 
votre amitie pour un malheureux Etranger vous far fi 
funeſte ? f 


Nous demeurames long- tems dans cette eſpece de 


combat. Mais enfin nous vimes arriver un homme 


qui couroit hors d'haleine : c'etoit un autre officier du 
roi qui venoit de la part d'Aſtarbe. Cette femme é- 
| WE toit 
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toit belle comme un D&eſle ; elle Joignoit aux charmes 
du corps tous ceux de l'eſprit; elle Etoit enjouce, flat- 
euſe, inſinuante. Avec tant de charmes trompeurs, 
elle avoit, comme les Sirenes, un coeur cruel et plein 
de malignite : mais elle ſavoit cacher ſes ſentimens 
corrompus, par un profond artifice. Elle avoit ſu gag- 
ner le coeur de Pygmalion par fa beauté, par fon eſprit, 
par ſa douce voix, et par Pharmonie de > lyre. Pyg- 
malion aveugle par un violent amour pour elle, avoit 
abandonne la reine Topha ſon éſpouſe. Il ne ſongeoit 
qu'a contenter les paſſions de Pambitieuſe Aſtarbé. L'a- 
mour de cette femme ne lui étoit guere moins funeſte 
que ſon infame avarice : mais quoi qu'il eut tant de 
paſſion pour elle, elle n'avoit pour lui que-du mepris 
et du degoiit. Elle cachoit ſes vrais ſentimens; et elle 
faiſoit ſemblant de ne vouloir vivre que pour lui, dans 

de tems meme-qu'elle ne pouvoit le ſouffrir. 
Il y avoit a Tyr un jeune Lydien, nomme Mala- 
chon, d'une merveilleuſe beauté, mais mon, effemine, 
noyé dans les plaiſirs. Il ne ſongeoit qu'a conſerver la 
delicateſſe de ſon teint, qu'a peigner ſes cheveux blonds 
flottans ſur ſes Epaules, qu'a ſe parfumer, qu'a donner 
un tour gracieux aux plis de fa robe; enſin qu'a chan- 
ter ſes amours ſur fa lyre. Aſtarbe le vit, elle l'aima, 
et en deyint furieuſe. Il la mepriſa, parce qu'il etoft 
paſſionne pour une autre femme. D'ailleurs il craignit 
de s éxpoſer a la cruelle jalouſie du roi. Aſtarbè fe 
ſentant mepriſce, ER a ſon reſſentiment. 
Dans ſon deſeſpoir elle s'imagina qu'elle pouvoit faire 
paſſer Malachon pour I etranger que le roi faiſoit cher- 
cher, et qu'on diſoit qui Etoit venu avec Narbal. En 
effet elle le perſuada a Pygmalion et corrompit tous 
ceux qui auroient pù le detromper. Comme il n'ai— 
moit point les hommes vertueux, et qu'il ne ſavoit 
point les diſcerner, il n' toit environne que de gens in- 
tereſſez, artificieux, prets iter ſcs ordres injuſtes 
et ſanguinaires. De telles gens craignoient Pautorite 
d'Aſtarbe, et ils lui aidoierit à tromper le roi, de peur de 
deplaire à cette femme hautaine qui avoit toute fa 
confiance, Ainſi Malachon, quoique connu pour Cre- 
tois dans toute la ville, paſſa pour le jeune etranger, 
| =. que 
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que Narbal avoit emmens d' Egypte; il fut mis en 


Aſtarbẽ qui craignoit que Narbal n'allat parler au roi, 
et ne decouvrit fon impoſture, envoya en diligence à 
Narbal cet officier, qui lui dit ces paroles: Aſtarbè vous 
defend de dẽcouvrir au roi quel eſt votre Etranger; elle 
ne vous demande que le ſilence, et elle faura bien faire 
enſorte que le roi ſoĩt content de vous; cependant ha- 
tez-vous de faire embarquer avec les Cypriens le jeune 
Etranger que vous avez amen d'Egypte, aſin qu'on ne 
le voye hk dans la ville. Narbal ravi de pouvoir ain- 
fi ſauver fa vie et la mienne, promit de ſe taire ; et 
Pofficier ſatisfait d'avoir obtenu ce qu'il demandoit, s en 
retourna rendre compte a Aſtarbe de fa commiſſion, 

Narbal et moi nous admirames la bonte des Dieux, 

ui rẽcompenſoient notre fincerite, et qui ont un ſoin 
a de ceux qui hazardoient tout pour la vertu. 
Nous regardions avec horreur un roi livre a Pavarice 
et à la volupte. Celui qui craint avec tant d'exces 
d'&re trompe, diſtons- nous, merite de I'etre, et Feſt 


ien, et 8'abandonne a des ſcelerats ; il eſt le ſeul qui ig- 


| Pike toujours groſſièrement. Il ſe dehe des gens de 


nore ce qui ſe paſſe. Voyez Pygmalion, il eſt le jouet 


d'une femme ſans pudeur\ Gepencant les Dieux ſe 
ſervent du menſonge des means pour ſauver les 
bons qui aiment mieux perdre la vie que de mentir, 
En meéme tems nous appercumes que les vents 
changeoient, et qu'ils devenoient favorables aux vaiſ- 
ſeaux de Cypre. Les Dieux fe declarent, Secria Nar- 
bal; ils veulent, mon cher Telemaque, vous mettre 
en ſuretẽ, fuyez cette terre cruelle et maudite. Heu- 
reux qui pourroit vous ſuivre juſques dans les rivages 
les plus inconnus! Heureux qui pourroit vivre et mou- 
rir avec vous! Mais un deſtin ſevere mꝭattache à cet - 
te malheureuſe patrie ; il faut ſouffrir avec elle: peut- 
etre faudra-t-il- ètre enſẽveli dans ſes ruines: n'impor- 
te; pourvu que je diſe toujours la verite, et que mon 
coeur n'aime que la juſtice. Pour vous, © mon cher 
Telemaque, je prie les Dieux qui vous conduiſent com- 
me par la main, de vous accorder le plus precieux de 
tous le dons, qui eſt la vertu pure et fans tache juſ- 
9u's la mort. Vivez, retournez en Ithaque, conſolez 
| E | Penélope, 


— 
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Penelope, delivrez-la de ſes tẽméraires amans; que 
vos yeux puiſſent voir, que vos mains puiſſent embraſ- 
ſer le ſage Ulyſſe, et qu'il trouve en vous un fils égal 
à ſa ſageſſe. Mais dans votre bonheur ſouvenez- vous 
du malheureux Narbal, et ne ceſſez jamais de m'aimer. 

Quand il eut acheve ces paroles, je Parroſai de mes 
larmes ſans lui répondre. De profonds ſoupirs 
m'ewpechoient de parler. Nous nous embraſſions 
en ſilence. Il me mena juſqu'au vaiſſeau; il de- 
meura ſur le rivage, et quand le vaiſſeau fut parti, nous 
ne ceſſions de nous regarder, tandis que nous pùmes 
nous voir. | | 


Fin du troiſime Livre. 
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Calypſo interrompt Telemaque pour le faire repoſer. 


Mentor le blime en ſecret d'avoir entrepris le recit 
de ſes avantures, et lui conſeille de les achever puiſs 
qu'il les a commencees. Telemagne. raconte que pen- 


dant fa f de Tyr juſqu en Fifle de pre, il 


avoit eu un ſonge on il ausit vu Venus et Cupidon contre 

ui Mineroe le protegeoit ; qulenſuitè il avoit cru voir 
auſſi Mentor qui Pexhortoit d fuir Piſle de Cypre ; qu'e 
fon reveil une tempè te auroit fait perir le vaiſſeau, gil 
welt pris lui meme le gouvernail, parce que les Cypriens 
noyez dans le vin Etoient hors d'etat de le ſauver ; qu'd 

on arrivee dans iſle il avoit ti avec horreur les exem< 
ples les plus contagicux ; mais que le Syrien Hazael, 
dont Mentor Etoit devenu Peſclave, je irowvwant alors 
au meme lieu, lui avoit rendu ce ſage condutfeur et les 
vit embarquez dans fon vaiſſeau pour les mener en 


Crete, et 7 dans ce trajet ils avoient vi le beau 
9 


ſpectacle 


Amphitrite trainee dans ſon char par des 
chevaux marins. TT | 


ALYPSO qui avoit été juſqu'à ce moment im- 
mobile et tranſportee de plaiſir en ecoutant les 


avantures de Telemaque, Pinterrompit pour lui faire 
prendre quelque repos. Il eft tems, lui dit-elle, que 
vous alliez gaſiter la douceur du ſommeil apres tant de 


E 2 travaux 
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travaux. Vous n'avez rien a craindre ici; tout vous 
eſt favorable. Abandonnez- vous donc à la joye. Goũtez 
la paix, et tous les autres dons des Dieux dont vous 
allez ètre comble. Demain quand l' Aurore avec ſes 
doigts de roſes entr'ouvrira les portes dorees de POrient, 
et que les chevaux du ſoleil ſortans de Ponde amere | 
rEpandront les flames du jour, pour chaſſer devant eux 
toutes les Etoiles du ciel, nous reprendrons, mon cher 
Telemaque, Vhiſtoire de vos malheurs. Jamais votre 
pere n'a égalé votre ſageſſe et votre courage. Ni 
Achille, vainqueur d' Hector; ni Théſée, revenu des 
enfers ; ni meme le grand Alcide, qui a purge la terre 
de tant de monſtres, n'ont fait voir autant de force 
et de vertu que vous. Je ſouhaite qu'un. profond 
ſommeil vous rende cette nuit courte. Mais helas ! 
qu'elle ſera longue pour moi! Qwil me tardera de 
vous revoir, de vous entendre, de vous faire redire ce 
ue je ſais dé ja, et de vous demander ce que je ne 
ais pas encore ! Allez, mon cher Telemaque, avec le 
fage Mentor que les Dieux vous ont rendu : allez dans 
cette grote Ecartee, ol tout eſt prepare pour votre 
repos. Je prie Morphee de > ae ſes plus doux 
charmes ſur vos paupieres appeſanties, de "2 couler 
une vapeur divine dans tous vos membres fatiguez, et 
de vous envoyer des ſonges legers, qui voltigeant au- 
tour de vous, flatent vos ſens par les images les plus 
riantes, et repouſſent loin de vous tout ce qui pourroit 
vous reveiller trop promptement. 

La Deefle conduiſit elle-meme Telemaque dans cette 
grote ſẽparée de la ſienne. Elle n'etoit ni moins 
ruſtique, ni moins agreable. Une fontaine, qui cou- 
loit dans un coin, y faiſoit un doux murmure qui ap- 

elloit le ſommeil. Les nymphes y avoient prepare 
deux lits d'une molle verdure, ſur leſquels elles avoient 
Etendu deux grandes peaux, Pune de lion pour Tele- 
maque, et l'autre d'ours pour Mentor. | 

Avant que de laiſſer fermer ſes yeux au ſommeil, 
Mentor parla ainſi a Telemaque : Le plaiſir de ra- 
conter vos hiſtoires vous a entraine ; vous avez charmẽ 
la Deeſſe en lui Expliquant les dangers dont votre 
courage et votre indultrie vous ont tire ; par-la vous 


* 
Ne 
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n' avez fait qu enflamer da vantage ſon cœur, et que 
vous Preparer un plus dangereuſe captivite. Com- 
ment eſperez-vous qu'elle vous laifſe maintenant ſor- 
tir de ſon iſle, vous qui Pavez enchantee par le recit 
de vos avantures? L'amour d'une vaine gloire vous 
a fait parler ſans prudence. Elle s'étoit engagte & 
vous raconter des hiſtoires, et a vous apprendre quelle 
2 été la deſtinee d'Ulyſſe; elle a trouve moyen de 
parler long-tems fans rien dire, et elle vous a engage 
a lui Expliquer tout ce qu'elle defire ſavoir ; tel eft 
Vart des femmes flateuſes et paſſionnees. Quand eſt-ce, 
0 Telemaque, que vous ſerez aſſez ſage pour ne parler 
jamais par vanite, et que vous faurez taire tout ce qui 
vous eſt avantageux quand il n'eſt pas utile a dire? 
Les autres admirent votre ſageſſe dans un àge on il 
eſt pardonnable d'en manquer : pour moi je ne puis 
vous rien pardonner ; je ſuis le ſeul qui vous connois, 
et qui vous aime afſez pour vous avertir de toutes 
vos fautes. Combien Etes-vous encore Eloigne de la 
ſageſſe de votre pere ? | 

. Quoi donc, repondit Telemaque, pouvois-je refuſer 
a Calypſo de lui raconter mes malheurs? — Non, re- 
prit Mentor, il falvit les lui raconter : mais vous de- 
viez le faire; en ne lui difant que ce qui pouvoit Jui 
donner de la compaſſion. Vous pouviez lui dire que 
vous aviez été tantot errant, tantot captif en Sicile 
puis en Egypte. C'etoit lui dire aſſez, et tout Je reſte 
n'a ſer vi qu'a augmenter le poiſon qui brüle déja ſon 
cœur. Plaiſe aux Dieux que le vGtre puiſſe s'en pre- 
ſerver. 

Mais que ferai- je donc, continua Telemaque, d'un 
ton modere et docile? II reſt plus tems, repartit 
Mentor, de lui cacher ce qui reſte de vos avantures; 
elle en fait aſſez pour ne pouvoir Etre tromp&e ſur ce 
qu'elle ne fait pas encore; votre réſerve ne ſerviroit 
qu'à l'irriter: achevez donc demain de lui raconter 
tout ce que les Dieux ont fait en votre faveur, et 
apprenez une autre fois à parler plus ſobrement de 
tout ce qui peut vous attirer quelque louange. Té- 
lemaque regut avec amitié un ſi bon conſeil, et ils ſe 
coucherent: 

E 3 Auſſi- 


N (RES. + * 
A 
. 


————— ————— 


——— — — — Mommy — 


50 LES AvAN TURES Liv. Iv. 


Auſli-tot que Phoebus eut repandu ſes premiers 
rayons ſur la terre, Mentor entendant la voix de la 
Deefſe qui appelloit ſes nymphes dans le bois, eveilla 
Telemaque. Il eſt tems, lui dit-il, de vaincre le ſom- 
meil : allons, retournez a Calypſo, mais defiez-vous 
de ſes douces paroles: ne lui ouvrez jamais votre cœur; 
craignez le poiſon flateur de ſes louanges. Hier elle 


vous Elevoit au- deſſus de votre fage pere, de Finvincible 
Achille, du fameux Theſee, d' Hercule devenu im- 


mortel. Sentites- vous combien cette louange eſt &x- 
ceſſhive ? Crùtes- vous ce qu'elle diſoit? Sachez qu'elle 
ne le croit pas elle-mème. Elle ne vous loue qua 
cauſe qu'elle vous croit foible, et affez vain pour vous 
laiſſer tromper par des louanges diſproportionnees a 
vos actions. | | 

Apres ces paroles ils allerent au lieu on la Deeſle les 
attendoit. Elle ſourit en les voyant, et cacha ſous 
une apparence de joye la crainte et Pinquietude qui 
troubloient ſon cœur; car elle prevoyoit que Tele- 
maque conduit par Mentor lui echaperoit de meme 
qu'Ulyſſe. Hatez-vous, dit-elle, mon cher Telemaque, 


de fatisfaire ma curioſitE ; Jai cru pendant toute la nuit 
vous voir partir de Phenicic et chercher une nouvelle 


deſtinèe dans Fiſle de Cypre : dites-nous donc quel fut 
ce voyage, et ne perdons pas un moment. Alors on 
&aflit ſur Pherbe ſem&e de violettes, > Pombre d'un 
bocage Epals. 

Calypſo ne pouvoit $'empecher de jetter ſans ceſſe 
des regards tendres et paſſionnez ſur Telemaque, et de 


voir avec indignation que Mentor obſervoit juſqu'au 


moindre mouvement de ſes yeux. Cependant toutes 
les nymphes en filence ſe panchoient pour preter 
Poreille, et faiſoient une eſpẽce de demi cercle pour 
mieux Ecouter et pour mieux voir. Les yeux de ['af- 
ſemblee Etoient immobiles et attachez ſur le jeune 
homme. Telemaque baiſſant les yeux, et rougiſſant 
avec beaucoup de grace, reprit ainſi la ſuite de fon 
hiſtoire : | 

A peine le doux ſoufle d'un vent favorable avoit 
rempli nos voiles, que la terre de Phenicie diſparut a 
nos yeux. Comme J'etois avec les Cypriens, dont 


j'ignorois les mceurs, je me reſolus de me taire, de re- 


marquer 


* * 


marquer tout, et d'obſerver toutes les regles de la diſ- 
cretion pour gagner leur eſtime. Mais pendant mon 


tendres, qui parurent en elle, quand elle ſortit de Pe- 


graces, et Venjotiment de Penfance, il avoit je ne fai 


ſoupira amerement ; il eut honte de ſe voir vaincu. 


filence un ſommeil doux et puiſſant vint me ſaiſir: 
mes ſens Etoient liez et ſuſpendus; je goũtois une paix 
et une joye profonde qui enyvroit mon cœur. Fout a 
coup je crus vayr Venus qui fendoit les nues dans ſon 
char volant conduit par deux colombes. Elle avoit 
cette Eclattante beaute, cette viveſſeuneſſe, ces graces 


cume de Pocean, et qu'elle eblouit les yeux de Ju- 
piter meme. Elle deſcendit tout - a- coup d'un vol ra- 
pide jufqu*aupres de moi, me mit en ſouriant la main 
ſur Pepanle, et me nommant par mon nom, prononga 
ces paroles: Jeune Grec, tu vas entrer dans mon em- 
pire, tu arriveras bientòt dans cette iſle fortunẽe, on 
les plaifirs, les ris et les jeux folatres naiſſent ſous mes 
pas. La tu bruleras des parfums ſur mes autels ; la 
je te plongerai dans un fleuve de delices. Ouvre ton 
cœur aux plus douces eſperances, et garde-toi bien de 
réſiſter à la plus puiſſante de toutes les Deeſſes, qui 
veut te rendre heureux. | 

En meme tems Pappercus l'enfant Cupidon, dont 
les petites ailes $'agttant le faiſoient voler autour de fa 
mere. Quoiqu'] eut ſur fon viſage la tendreſſe, les 


quoi dans ſes yeux percans qui me faiſoit peur. II 
rioit en me regardant : ſon ris &toit malin, moqueur et 
cruel. II tira de fon carquois d'or la plus aigue de ſes 
fleches, il bangla fon arc, et alloit me percer, quand 
Minerve fe montri ſoudainement pour me couvrir de 
ſon Egide. Le viſage de cette Dëeſſe n'avoit point cette 
beauté molle, et cette langueur paſſionnee que j'avois 
remarquee dans le viſage et dans la poſture de Venus. 
C' ẽtoit au contraire une beauté ſimple, negligee, mo- 
deſte; tout Etoit grave, vigoureux, noble, plein de 
force et de majeſte. La fleche de Cupidon ne pouvant 

ercer Pegide, tomba par terre. Cupidon indigné en 


Loin d'ici, s'ëcria Minerve, loin d'ici, téméraire enfant; 
tu ne vaincras jamais que des ames laches, qui aiment 
mieux tes honteux plaiſirs que la ſageſſe, la vertu et la 
gloire. A ces mots l' Amour irrité s'envola, et Vénus ® 
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remontant vers POlympe, je vis long-tems fon char 
avec ſes deux colombes dans une nuee d'or et d'azur; 
puis elle diſparut. En baiſſant mes yeux vers la terre, 
je ne trouvai plus Minerve. , | 

Il me ſembla que j'<tois tranſporte dans un jardin 
dElicieux tel qu'on depeint les champs Eliſèes. En ce 
lieu je reconnus Mentor qui me dit: Fuyez cette cruelle 
terre, cette iſle empeftee, on l'on ne reſpire que la vo- 
lupte. La vertu N plus courageuſe y doit trembler, 
et ne ſe peut ſauver qu'en fuyant. Des que je le vis, 
je me voulois jetter a ſon cou pour Pembrafler : mais 


je ſentois que mes pieds ne pouvoient ſe mouvoir, que 


mes genoux ſe deroboicnt ſous moi, et que mes mains 
s' efforcant de ſaiſir Mentor, cherchoient une ombre 
vaine, qui m'echapoit toujours. Dans cet effort je 
m*eveillai, et je connus que ce ſonge myſterieux Etoit 
un avertiſſement divin. Je me ſentis plein de courage 
contre les plaiſirs, et de defiance contre moi-meme pour 
deteſter la vie molle des Cypriens. Mais ce qui me 
perca le coeur, fut que je crus * Mentor avoit perdu 
la vie, et qu'ayant paſſé les ondes du Styx il habitoit 
Pheureux ſéjour des ames juſtes. | 1 
Cette penſee me fit repandre un torrent de larmes. 
On me demanda pourquoi je pleurois. Les larmes, re- 
pondis-je, ne conviennent que trop a un malheureux 
Etranger, qui erre ſans eſperance de revoir ſa patrie. 
Cependant tous les Cypriens, qui Etoient dans le vaiſ- 


ſeau, s'abandonnoient a une folle joye. Les rameurs 


ennemis du travail s'endormoient ſur leurs rames ; le 
pilote couronne de fleurs laiſſoit le gouvernail, et tenoit 
en fa main une grande cruche de vin qu'il avoit preſque 
vuidee ; Jui et tous les autres troublez par la fureur de 
Bacchus chantoient a Phonneur de Venus et de Cupi- 
don, des vers qui devoient faire horreur à tous ceux 
qui aiment la vertu. | 

Pendant qu'ils oublioient ainſi les dangers de la mer, u- 
ne ſoudaine tempete troubla le ciel et la mer. Les vents 
dechainez mugiſſoient avec fureur dans les voiles ; les 
ondes noires battoient les flancs du navire, qui gẽmiſſoit 
ſous leurs coups. Tantot nous montions ſur le dos 
des vagues enflees, tantot la mer ſembloit ſe derober 


_ Jous le navire, et nous précipiter dans Pabime. Nous 


ApPper- 
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appercevions auprès de nous des rochers, contre leſquels 


les flots irritez ſe briſoient avec un bruit horrible. Alors 
je compris par Experience ce que Javois ſouvent oui 
dire > Mentor, que les hommes mous et abandonnez 


aux plaiſirs, manquent de courage dans les dangers. 
Tous nos Cypriens abatus - pleurozent comme des 


femmes ; je n'entendois que des cris pitoyables, que 


des regrets ſur les delices de la vie que de vaines pro- 


, meſſes aux Dieux, pour leur faire des facrifices, fi on 
p&@voit arriver au port. Perſonne ne conſervoit aſſez 
&*-.pagſence d'eſprit, ni pour ordonner les manœuvres, 
i poly les faire, Il me parut que je devois, en ſau- 


be A i 


ien main, parce que le Pilote trouble par le vin, 
une Bacchante, Etoit hors d'Etat de connoitre le 
vaiſſeau : Pencourageai les matelots effrayez ; 


ment: Hous paſſames au travers des Ecueils, et nous 
vimes de pres toutes les horreurs de la mort. 

Cette avanture parut comme un ſonge à tous ceux 
qui me devoient la conſervation de leurs vies; ils me 
regardoient avec Etonnement. Nous arrivames en iſle 
de Cypre au mois du printems qui eſt confacre à Venus. 
Cette ſaiſon, diſoient les Cypriens, convient a cette 
D&efle ; car elle ſemble animer toute la nature, et faire 
naitre les plaiſirs comme les fleurs. 

En arrivant dans Vile, je ſentis un air doux, qui 
rendoit les corps laches et parefleux, mais qui inſpiroit 
une humeur enjouce et folatre. Je remarquai que la 
campagne naturellement fertile et agreable Etoit preſque 
inculte, -tant les habitans Etoient ennemis du travail. 

Je vis de tous cotez des femmes et de jeunes filles 


vainement parees, qui alloient en chantant les louanges 


de Venus, ſe devouer à ſon temple : la beauté, les 


graces, la joye, les plaiſirs Eclatoient également ſur 
leurs viſages ; mais les graces y Etoient trop affectẽcs: 


on n'y voyoit point une noble ſimplicite, et une pu- 
deur aimable, qui fait le plus grand charme de la beauté. 
L'air de moleſſe, Part de compoſer leurs viſages, leur 
parure vaine, leur demarche languiſſante, leurs regards 
qui ſembloient chercher ceux des hommes, leurs ja- 
louſies entre elles pour allumer de grandes paſſions; en 

un 


abaiſſer les voiles : ils ramerent vigoureuſe- 
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. infenliblement je commengois à m'y accoutumer. Le 


WW 


— 


un mot tout ce que 1 voyois dans ces femmes, me 


ſembloit vil et mepriſable : à force de me vouloir plaire, 
elles me deEgotitoient, 

On me conduiſit au temple de la Deeſle : elle en a 
pluſieurs dans cette iſle ; car elle eſt particulicrement 
adoree a Cythere, a Idalie, et à Paphos: c'eſt a Cy- 
there que je fus conduit. Le temple eſt tout de mar- 
bre; c'eſt un parfait periſtile : les colomnes ſont d'une 
groſſeur et d'une hauteur qui rendent cet edifice tres- 
majeſtueux : au- deſſus de Parchitrave et de la friſe, 
font a chaque face de grands frontons, ou l'on voit en 
bas- relief toutes les plus agreables avantures de la 
Deeſſe. A la porte du temple eſt ſans ceſſe une foule 
de peuples qui viennent faire Jeurs offrandes. On 
N'egorge jamais dans l'enceinte du lieu ſacré aucune 
victime: on n'y brule point comme ailleurs la graiſſe 
des geniſſes et des taureaux; on n'y repand jamais 
leur ſang: on preſente ſeulement devant Pautel les 
betes qu'on offre, et on n'en peut offrir aucune qui ne 
ſoit jeune, blanche, ſans défaut et ſans tache : on les 


couvre de bandelettes de pourpre brodees d'or; leurs 


cornes ſont dorees et ornees de bouquets de fleurs 
odoriferantes. Aprés qu'elles ont été preſentees de- 
vant Pautel, on les renvoye dans un lieu écarté, ou 
elles font EgorgEes pour les feſtins des pretres de la 
Deeſle. | Yo” 
On offre auſſi toutes ſortes de liqueurs parfumees, 
et du vin plus doux que le nectar. Les pretres ſont 
revetus de longues robes blanches avec des ceintures 
d'or, et des franges de meme au bas de leurs robes, 


On brile nuit et jour fur les autels, les parfums les 


plus exquis de FOrient, et ils forment une eſpece de 
nuage qui monte vers le ciel. Toutes les colomnes du 
temple ſont ornces de feſtons pendans: tous les vaſes 
qui ſervent au facrifice font d'or; un bois ſacre de 
myrthes environne le batiment. Il n'y a que de jeunes 
garcons et de jeunes filles d'une rare beaute, qui puiſ- 


ſent preſenter les victimes aux pretres, et qui oſent al- 


lumer le feu des autels : mais Vimpudence et la diſſo- 
tution déſhonorent un temple fi magniſique. 1 
D'abord j'eus horreur de ce que je voyois : mais 


vice 
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vice ne m' effrayoit plus; toutes les compagnies min- 
ſpiroient je ne ſais quelle inclination pour le dẽſordre: 
on ſe moquoit de mon innocence : ma retenue et ma 
pudeur ſervoient de jouet à ces peuples effrontez. On 
n'oublioit rien pour Exciter toutes mes paſſions, pour 
me tendre des pi&ges, et pour reveiller en moi le 
got des plaiſirs. - Je me ſentois affoiblir tous les jours; 
la bonne Gducation que javois recue ne me ſoutenoit 
preſque plus; toutes mes bonnes reſolutions s vanouiſ- 
foient : je ne me ſentois plus la force de reſiſter au 
mal qui me preſſoit de tous cotez ; j'avois meme une 
mauvaiſe honte de la vertu: j'ẽtois comme un homme 
qui nage dans une riviere profonde et rapide; d'abord 
il fend les eaux et remonte contre le torrent: mais ſi 
les bords ſont eſcarpez, et s'il ne peut ſe repoſer ſur le 
rivage, il fe laſſe enfin peu a peu, et fa force Paban- 


donne, ſes membres épuiſez s'engourdiſſent, et le cours 
du fleuve Pentraine ; ainſi mes yeux commencoient 2 


s' obſcurcir, mon cœur tomboit en defaillance, je ne 
pouvois plus rapeller, ni ma raiſon, ni le ſouvenir des 
vertus de mon pere. Le ſonge od je croyois avoir vi 
le ſage Mentor deſcendu aux champs Eliſées, achevoit 
de me decourager : une ſecrete et douce langueur s em- 
paroit de moi. Jaimois deja le poiſon flateur, qui ſe 
gliſſoit de veine en veine, et qui pEnetroit juſqu'a la 
moelle de mes os. Je pouſſois neanmoins encore de 
profonds ſoupirs; je verſois des larmes ameres je ru- 
giſſois comme un lion dans ma fureur. O malheureuſe 
jeuneſſe, diſois- je! O dieux qui vous jouez cruellement 
des hommes, pourquoi des faites-vous paſſer par cet age 
qui eſt un tems de folie ou de fievre ardente ? O ! que 
ne ſuis-je couvert de cheveux blanes, courbe et proche 
du tombeau, comme Laerte mon ayeul ! la mort me 
ſeroit plus douce que la foibleſſe honteuſe ou je me 
VOIS» V8, TEM a 

A peine avois- je ainſi parle que ma douleur s adou- 
ciſſoit, et que mon cœur enyvre d'une folle paſſion ſe- 
couoit preſque toute pudeur ; puis je me voyois plongẽ 
dans un abime de remords. Pendant ce trouble je 
courois errant <A et 1a dans le facre bocage, ſemblable 
3 une biche que le chaſſeur a blefſee : elle court au 
travers des vaſtes forèts pour ſoulager ſa douleur; mais 
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vous, Mentor? N 
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h fleche qui Va percée dans le flanc la ſuit par- tout: 
elle porte par- tout avec elle le trait meurtrier. Ainſi 
je courois en vain pour m' oublier moi-mEme, et rien 
n adouciſſoit la playe de mon cur. | 

En ce moment j'appergus aſſez loin de moi dans 
Yombre Epaiſſe de ce bois la ſigus du iage Mentor: 
mais ſon viſage me parut fi pale, ſi triſte et ſi auſtere, 
que je n'en pus reſſentir aucune joye. Eſt-ce donc 
vous, © mon cher ami, mon unique eſperance ? Eſt-ce 
vous? Quoi donc! elt-ce vous-meme ? Une image 
trompeuſe ne vient-elle pas abuſer mes yeux ? Eſt-ce 
*eſt-ce point votre ombre encore ſen- 
fible a mes maux ? N'etes-vous point au rang des ames 
beureuſes qui jouiſſent de leur vertu, et à qui les 
Dieux donnent des plaiſirs purs dans une ẽternelle paix 
aux champs Elifees ? Parlez, Mentor, vivez-vous em 
core? Suis-je afſez heureux pour vous  poſſeder ; ou 
bien n'eſt· ce qu'une ombre.de mon ami? En diſant ces 
paroles, je courois vers lui tout pn} uſqu'a _m 
dre la reſpiration : il m'attendoit tranquilement ſans 
faire un pas vers moi. O Dieux ! vous le ſavez, quelle 
fat ma joye, quand je ſentis que mes mains le touch- 
cient ! Non, ce n'eſt pas une vaine ombre; je le tiens, 
je Fembraſſe, mon cher Mentor: c'eſt ainſi que je 
m' ẽcriai; j'arroſaiĩ ſon viſage d'un torrent de larmes : 
je demeurois attache a fon cou fans pouvoir parler. 
Il me regardoit triſtement avec des yeux pleins d'une 


tendre compaſſion. 


Enfin je lui dis: FElas ! d'où venez- vous? En quels 
dangers ne m'avez-yous point laifſe pendant votre ab- 
ſence, et que ferois-je maintenant fans vous ? Mais fans 
rEpondre a mes queſtions : Fuyez, me dit- il d'un ton 
terrible; fuyez, hatez vous de fuir. Ici la terre ne 
porte pour uit que du poifon ; Pair qu'on reſpire eſt 
empeſte; les hommes contagieux ne ſe parlent que 
ar ſe communiquer un venin mortel. La voluptẽ 
che et infame, qui eſt le plus horrible des maux ſortis 
de la boete de Pandore, amollit les cœurs, et ne ſouffre 
ici aucune vertu. Fuyez, que tardez-vous ? ne re- 
gardez pas meme derricre vous en fuyant; effacez 


A 


Juſqu'au moindre ſouvenir de cette iſle ExEcrable. 1 
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inhabitable ne vous ſuivrai-je point? Ne croyez pas 
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II dit; et auſſitòt je ſentis comme un nuage Epais 
qui ſe diſſipoit de deſſus mes yeux, et qui me laiſſoit 
voir la pure lamiere : une joye douce et pleine d'un 
ferme courage renaifſoit dans mon coeur: cette jo 
ẽtoit bien differente de cette autre joye molle et folatre 
dont mes ſens avoient été empoiſonnez: Pune eſt une 
joye d' yvreſſe et de trouble, qui eſt entrecoupte” de 
paſſions furieuſes, et de cuiſans remords; l'autre eſt 
une joye de raiſon, qui a quelque choſe de bien- heu- 
reux et de cẽleſte; elle eſt todjours pure et égale; rien 
ne peut Pepuiſer : plus on s'y plonge, plus elle eſt 
douce; elle ravit l'ame ſans la troubler. Alors je ver- 
ſai des larmes de joye, et je trouvois que rien n' toit 
fi doux que de pleurer ainſi. O heureux, diſois-je, les 
hammes a qui la vertu fe montre dans toute ſa beautẽ! 
peut- on la voir ſans Paimer ? peut-on Paimer ſans etre 
heureux ? [2 | . 

Mentor me dit: Il faut que je vous quitte ; je pars 
dans ce moment: il ne m'elt pas permis de m'arreter. 
Ou allez-vous donc, lui repondis-je ? En quelle terre 


pouvoir m'echaper ; je mourrai plutòt fur vos pas. 
En diſant ces paroles, je le tenois ſerré de toute ma 
force. . . . C'eſt en vain, me dit- il, que vous eſperez 
de me retenir. Le cruel Metophis me vendit a des 
Ethiopiens ou Arabes. Ceux-ci étant allez a Damas 
en Syrie pour leur commerce, voulurent ſe defaire de 
moi, croyant en tirer une grande ſomme d'un nomme 
Hazael, qui cherchoit un eſclave Grec, pour connoitre 

les mceurs de la Grece, et pour s'inſtruire de nos 
ſciences. En effet, Hazael m'acheta ch&rement. Ce 
que je lui ai appris de nos mœurs, lui a donné la cu- 
rioſitè de paſſer dans iſle de Crete pour étudier les 
ſages loix de Minos. Pendant notre navigation les 
vents nous ont contraint de relacher dans Vifle de Cypre; 
en attendant un vent favorable, il eſt venu faire ſes 
offrandes au temple: le voila qui en ſort; les vents 
nous appellent: dEja nos voiles s'enflent. Adieu, mon 
cher Telemaque ; un eſclave qui eraint les Dieux, doit - 
ſuivre fidèlement ſon maitre. Les Dieux ne me per- 
mettent plus d' etre a moi; fi j ẽtois a moi, ils le ſavent, 
je ne ſerois qu'à vous ſeul. Adieu, ſouvenez- vous 


des 
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des travaux d'Ulyſſe et des larmes de Penélope, ſou- 
venez - vous des juſtes Dieux. O Dieux protecteurs de 
Finnocence, en quelle terre ſuis- je contraint de laiſſer 
Telemaque ! "3 
Non, non, lui dis-je, mon cher Mentor, il ne de- 
pendra pas de vous de me laiſſer ici: plutot mourir 
que de vous voir partir ſans moi. Ce maitre Syrien 
eſt-il impitoyable ? Eſt-ce une tygreJe dont il a ſucce 
lles dans ſon enfance ? Voudra-t-il vous ar- 
racher d'entre mes bras? II faut qu'il me donne la 
mort, ou qu'il ſouffre que je vous ſuive: vous m'ex- 
hortez vous-meme a fuir, et vous ne voulez pas que je 


fuye en ſuivant vos pas. Je vais parler a Hazael, il 


aura peut tre pitiè de ma jeuneſſe et de mes larmes : 
puiſqu'il aime la ſageſſe et qu'il va fi loin la chercher, 
il ne peut point avoir un cœur feroce et inſenſible. Je 
me jetterai a ſes pieds, j embraſſerai ſes genoux, je ne 
le laiſſerai point aller, qu'il ne m'ait accorde de vous 
ſuivre. Mon cher Mentor, je me ferai eſclave avec 
vous; je lui offrirai de me donner a lui: il me refuſe, 
c'eſt fait de moi ; je me dElivrerai de la vie. 

Dans ce moment HaZael appella Mentor; je me 
proſternai devant lui: il fut ſurpris de voir un inconnu 
en cette poſture. Que voulez vous, me dit-il? La 
vie, repondis-je ; car je ne puis vivre, ft vous ne ſouf- 
frez que je ſuive Mentor qui eſt a vous. Je ſuis le fils 
du grand Ulyſſe le plus ſage des rois de la Grece, qui 
ont renverſe la ſuperbe ville de Troye, fameuſe dans 
toute PAſie.' Je ne vous dis pas ma naiſſance pour me 
vanter, mais ſeulement pour vous inſpirer quelque pitié 
de mes malheurs. J'ai cherche mon pere dans toutes 
les mers, ayant avec moi cet homme qui-ttoit pour moi 
un autre pere : la fortune pour comble de maux me l'a 
enleve, elle Va fait votre eſclave; ſouffrez que je le 
fois auſſi. S'il eſt vrai que vous aimiez la juſtice, et 
que vous alliez en Crete pour apprendre les loix du bon 
roi Minos, n'endurciſſez point votre cœur contre mes 
ſoupirs et contre mes larmes. Vous voyez le fils d'un 
roi qui eſt reduit 2 demander la ſervitude comme ſon 
unique reſſource. Autrefois j'ai voulu mourir en Sicile 
pour éviter l'eſclavage: mais mes prémiers malheurs 
R'<tolent que de foibles eſſais des outrages de la for- 
"= | tune 
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tune; maintenant je crams de ne pouvoir etre regu 
parmi les eſclaves. O Dieux ! voyez mes maux; 0 
Hazael, ſouvenez-vous de Minos dont vous admirez la 
ſageſſe, et qui nous jugera tous deux dans le royaume 
de Pluton. 


Hazael me regardant avec un viſage doux et hu- 


main, me téndit la main et me releva, Je n'ignore 
pas, me dit-il, la ſageſſe et la vertu d'Ulyſſe: Mentor 
m'a raconte ſouvent quelle gloire il a acquiſe parmi les 
Grecs; et d'ailleurs la prompte renommee a fait en- 
tendre ſon nom à tous les peuples d' Orient. Suivez- 
moi, fils d'Ulyſſe, je ſerai votre pere juſqu'a ce que vous 
ayez retrouve celui qui vous a donné la vie. Quand 
meme je ne ſerois pas touche de la gloire de votre pere, 
de ces malheurs et des votres, Pamitie que Fai pour 
Mentor, m'engageroit a prendre ſoin de vous. Il eſt 
vrai que je Pai achete comme eſclave : mais je le garde 
comme un ami fidele ; Pargent qu'il m'a conte, m'a 
acquis le plus cher et le plus precieux ami que Jaye 
Jur la terre. Pai trouve en lui la ſageſſe; je lui dois 
tout ce que j'ai d'amour pour la vertu. De ces mo- 
ment il eſt libre, vous le ſerez auſſi; je ne vous de- 
mande a Pun et a l'autre que votre cœur. WR 
En un inſtant je paſſai de la plus amere douleur à la 
plus vive joye que les mortels puiſſent ſentir. Je me 
voyois fauve d'un horrible danger; je m'approchois 
de mon pays: je trouvois un ſecours pour y retourner 
je goùtois la conſolation d'etre auprès d'un homme 
qui m'aimoit deja par le pur amour de la vertu. Enfin 
je trouvois tout en retrouvant Mentor pour ne le plus 
quitter. . 
Hazael s'avance ſur le bord du rivage ; nous le ſui- 
vons, on entre dans le vaiſſean, les rameurs fendent 
les ondes paiſibles. Un zephir leger ſe joue dans nos 
voiles; if tout le vaiſſeau, et Jai donne un' 
doux movement. L'ifle de Cypre diſparoit bientòt. 
Hazae] qui avoit impatience de connoitre mes ſen- 
timens, me demanda ce que je penſois des mœurs de 
cette iſle, Je lui dis ingenſiment en quels dangers ma 
Jeuneſſe avoit été expolce, et le combat que J'avois 
ſouffert au-dedans de moi. Il fut touche de mon hor» 
reur pour le vice, et dit ces paroles; O Venus, je 
recon- 
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reconnois votre puiſſance et celle de votre fils; Jai 
brule de l'encens fur vos autels; mais ſouffrez que je 
dẽteſte Pinfame moleſſe des habitans de votre iſle, et 


 Pimpudence brutale avec laquelle ils celebrent vos 


Enſuite il s'entretenoit avec Mentor de cette pre- 


miEre puiſſance, qui a forme le ciel et la terre; de 


cette lumiëre infinie, immuable, qui ſe donne a tous 
fans ſe partager; de cette verite ſouveraine et univer- 
ſelle, qui claire tous les eſprits, comme le ſoleil &c- 


laire tous les corps. Celui, ajoutoit-il, qui n'a jamais 


vu cette lumiere pure, eſt aveugle comme un aveugle 


né: il paſſe fa vie dans une profonde nuit, comme les 


uples que le ſoleil n'eclaire point pendant᷑ pluſieurs 
ME de Pannee. II croit Etre ſage, et il eſt fnſenſe : 


il croit tout voir, et il ne voit rien! i] meurt n'ayant 
jamais rien vd: tout au plus il n'appergoit que de 


ſombres et fauſſes lueurs, de vaines ombres, des fan- 


tomes qui n'ont rien de reel, Ainſi ſont tous les 


hommes entrainez par le plaifir des ſens et par le charme 
de Vimagination. Il n'y a point ſur la terre de veri- 
tables hommes, excepte ceux qui conſultent, quiaiment, 
qui ſuivent-cette raiſon ẽternelle. C'eſt elle qui nous 
inſpire, quand nous penſons bien; c'eſt elle qui nous 


reprend, quand nous penſons mal. Nous ne tenons 


pas moins d'elle la raiſon que la vie; elle eſt comme 


un grand ocean de lumiere : nos eſprits ſont comme 
de petits ruiſſeaux qui en ſortent, et qui y retournent 


pour $'y perdre. 


Quoique je ne compriſſe pas encore parfaitement la 
ſageſſe de ce diſcours, je ne laiſſois pas d'y goũter je 


Echauffe, et la verite me ſembloit reluire dans toutes 
ces paroles. II continuerent a . — de Forigine des 
Dieux, des heros; des poetes, 

des premieres hiſtoires du genre-humain, du fleuve 
d'oubli on ſe plongent les ames des morts, des peines 
Eternelles prẽ parẽ es aux impies dans le goufre noir du 
Tartare, et de cette heureuſe paix dont jouiſſent les 
juſtes dans les champs Elyſees, ſans crainte de la pou- 


voir perdre. | | 
* Pendant 


ne => ge de pur et de ſublime : mon cœur en Etoit . 
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Pendant qu'Hazael et Mentor parloient, nous ap- 
perciumes des dauphins couverts d'une Ecaille qui pa- 
roifſoit d'or et d' azur. En ſe joùant ils ſoulevoient 
les flots avec beaucoup d' cume. Aprés eux venoient 
des Tritons qui ſonnoient de la trompette avec leurs 
conques recourbees. Ils environnoient le char d' Am- 
phitrite-trainE par des chevaux marins plus blancs que 
ha neige, et qui fendant Ponde ſalée laifſoient loin 
derriere eux un vaſte ſillon dans la mer. Leurs yeux 
etolent enflamez, et leurs bouches ecumantes. Le char 
de la Deeſſe Etoit une conque d'une merveilleuſe fi- 
gure; elle étoit d'une blancheur plus eclatante que 
Pyvoire, et les roues étoient d'or. Ce char ſembloit 
voler ſur la face des eaux paiſibles. Une troupe de 
nymphes couronnees de fleurs nageoient en foule der- 
rière le char; leurs beaux cheveux pendoient ſur leurs 
Epaules, et flotoient au gre du vent. La Deefle tenoit 
d'une main un ſceptre d'or pour commander aux vagues, 
de l'autre elle portoit ſur ſes genoux le petit Dieu Pa- 
lemon ſon fils pendant à ſa mamelle. Elle avoit un 
viſage ſérein et une douce majeſte qui failoit fuir les 
vents ſẽditieux et toutes les noires tempetes. Les 
Tritons conduiſoient les chevaux et tenoient les renes 
dorees. - Une grande voile de pourpre flgtoit dans Pair 
au- deſſus du char; elle Etoit à demi ende par le ſoufle 
d'une multitude de petits Zéphirs qui s'efforgoient de 
la pouſſer par leurs haleines. On voyoit au milieu des 
airs Eole empreſſé, inquiet, et ardent. Son viſage ride 
et chagrin, ſa voix menacante, ſes ſourcils Epais et 
pendans; ſes yeux pleins d'un feu ſombre et auſtere 
tenoient en ſilence les fiers Aquilons, et repouſſoient 
tous les nuages. Les immenſes baleines et tous les 
monſtres marins faiſant avec leurs narines un flux et 
reflux de Ponde amere, ſortoient à la hate de leurs 
grotes profondes pour voir la Deeſſe. | 


Fin du quairitme Livre, 


LES 


* 


AVAN TURES 
| : | -D*'E | | : 
TELEMAQUE 


Ss DPUL'Y 95 E. 


LIVRE CINQUIEME. 


* 


— 


SOMM AIX E. 


Telemaque raconte qu en arrivant en Crete, il apprit 
qu Idomente roi de cette ifle avoit facrifie ſon fils unique 
pour accomplir un voen indiſcret : que les Cretois voulant 
venger le ſang du fils, avoient reduit le pere a quitter 
leur pays: quapres de longues incertitudes, ils etorent 
actuellement ajjemblez, pour Eire an autre roi, Tele- 
magque ajoute qu'il fut admis dans cette afſeniblee ; qu'il 
y remporta les prix & divers jeux; qu'il expliqua les 
queſtions laifſees par Minos dans le livre des ſes lotx ; 
et que les vieillards, juges de iſle, et tous les peuples 

voulurent le faire roi, voyant ſa ſageſſe. 


ARES que nous efimes admire ce ſpectacle, nous 
commencames a decouvrir les montagnes de Cre- 
te, que nous avions encore aſſez de peine a diſtinguer 
des nuees du ciel et des flots de la mer. Bientòt nous 
vimes le ſommet du mont Ida au-defſus des autres 
montagnes de [ifle, comme un vieux cerf dans une fo- 
ret porte ſon bois rameux au-deſſus des tEtes des jeunes 
faons, dont il eſt ſuivi. Pen a peu nous vimes plus 
diſtinctement les cotes de cette ile, qui ſe préſentoient 
à nos yeux comme un amphitheatre. Autant que la 
terre de Cypre nous avoit paru negligee et inculte, au- 
tant celle de Crete fe montroit fertile et ornèe de tous 
les fruits par le travail de ſes habitans. 
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De tous cdtez nous remarquions des villages bien 
batis, des bourgs qui égaloient des villes, et des villes 
ſuperbes. Nous ne trouvions aucun champ où la 
main du laboureur diligent ne füt imprimee ; partout 
la charue avoit laiſſè de creux ſillons: les ronces, les 
ẽpines et toutes les plantes qui occupent inutilement la 
terre, ſont inconnues en ce pays. Nous conſidérions 
avec plaiſir les creux vallons où les troupeaux de boeufs 


mugiſſent dans les gras herbages le long des ruiſſeaux; 


les moutons paiſſans ſur le penchant d'une colline ; 
les vaſtes campagnes couvertes des jaunes Epics, riches 
dons de la feconde Ceres ; 'enfin les montagnes ornees 
de pampres et de grapes d'un raiſin deja colore, qui 


promettoit aux vendangeurs Jes doux . preſens de Bac- 


chus pour charmer les ſoucis des hommes. 

Mentor nous dit qu'il avoit été autrefois en Crete, 
et il nous Expliqua ce qu'il en connoiffoit. Cette iſle, 
diſoit-il, admirée de tous les étrangers, et fameuſe par 
ſes cent villes, nourrit ſans peine tous ſes habitans, 
quoiqu'ils ſoient innombrables; c'eſt que la terre ne 
ſe laſſe jamais de repandre ſes biens fur ceux qui la 
cultivent. Son ſein fecond ne peut $s'epuiſer ; plus il 
y a d'hommes dans un pays, pourvu qu'ils ſojent la- 
borieux, plus ils jouiſſent de Pabondance : ils n'ont 
jamais beſoin d'etre jaloux les uns des autres. La ter- 
re, cette bonne mere, multiplie ſes dons ſelon le nom- 


bre de ſes enfans, qui meritent ſes fruits par leur tra- 


vail. Leambition et Pavarice des hommes ſont les 
ſeules ſources de leur malheur. Les hommes veulent 
tout avoir, et ils ſe rendent malheureux par le déſir du 
ſuperflu; s'ils vouloient vivre ſimplement et fe con- 


tenter de ſatisfaire aux vrais beſoins, on verroit par- 


tout Pabondance, la joy e, l' union et la paix. 
C'eſt ce que Minos, le plus ſage et le meilleur de 
tous les rois, avoit compris. Tout ce que vous ver- 


rez de plus merveilleux dans cette iſle, eſt le fruit de 


ſes loix. L' education qu'il faiſoit donner aux enfans, 
rend les corps ſains et robuſtes; on les accoutume d'a- 
bord a une vie ſimple, frugale et laborieuſe; on ſup- 
pole que toute volupte amollit le corps et Feſprit : on 


ne leur propoſe jamais d'autre plaiſir que celui d'etre 
invincible par la vertu, et d'acquerir beaucoup de glo- 
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ire. On ne met pas ſeulement le courage a meEpriſer la 
mort dans les dangers de la guerre, mais encore a fouler  - 
aux pieds les trop grandes richeſſes et les plaifirs honteux, Mt 

| 


Ici on punit trois vices, qui {ont impunis chez les autres 
peuples, Vingratitude, la diſſimulation, et Pavarice. 

Pour le faſte et la moleſſe, on n'a jamais beſoin de 
les reprimer ; car ils ſont inconnus en Crete : tout le 
monde y travaille, et perſonne ne ſonge a 8'y enrichir ; [| © 
| chacun ſe croit aſſez payé de ſon travail par une vie 
| douce et regl&e, on l'on jouit en paix et avec abondance [| © 
| de tout ce qui eſt veritablement neceſſaire a la vie. 
On n'y ſouffre ni meubles precieux, ni habits magni- I * 
ſiques, ni feſtins delicieux, ni palais dorez. Les ha- 
bits ſont de laine fine et de belle couleur, mais tout 
unis et ſans broderie. Les repas y ſont fobres; on y Mt * 
boit peu de vin; le bon pain en fait la principale par- 
tie, avec les fruits que les arbres offrent comme d'eux- 0 
memes, et le lait des troupeaux. Tout au plus on 5 
mange de groſſes viandes ſans ragolut ; encore meme 
a-t-on ſoin de rẽſerver ce qu'il y a de meilleur dans les IM * 
grands troupeaux de boeuts pour faire fleurir Pagricul- I 
ture, Les maiſons y ſont propres, commodes, riantes ; Ii 5 
mais ſans ornemens. La ſuperbe architecture n'y eſt b 
Pas ignoree : mais elle eſt refervee pour les temples 
des Dieux, et les hommes n'oferoient avoir des maiſons 


ſembables à celle des immortels. Les grands biens des i 
Crẽtois ſont la ſanté, la force, le courage, la paix et k 
Punion des familles, la liberté de tous les citoyens, l'a- 

bondance des choſes necefſaires, le mepris des ſaper- 0 
flues; Phabitude du travail et Il'horreur de l'oiſiveté; : 


Femulation pour la vertu, la ſoumiſſion aux loix, la 
crainte des juſtes Dieux. | 

Je lui demandai en quoi conſiſtoit Pautorite du roi, 
et il me reEpondit : Il peut tout ſur les peuples ; mais 
les loix peuvent tout ſur lui. Il a une puiſſance abſo- 
Jue pour faire le bien, et les mains lices des qu'il veut 
faire le mal. Les loix lui confient les peuples com- 
me le plus prẽcieux de tous les depots, a condi- 
tion qu'il ſera le p&re de ſes ſujets. Elles veulent 
qu'un ſeul homme ſerve par fa ſageſſe et par ſa mode- 
ration à la felicite de tant d'hommes; et non pas que 
tant d hommes ſervent par leur milere et par leur _ 
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vitude lache à flater Vorgueil et la moleſſe d'un ſeul 
homme. Le roi ne doit rien avoir au- deſſus des au- 
tres, ExceptE ce qui eſt n&ceſſaire ou pour le ſoulager 
dans ſes pénibles fonctions, ou pour imprimer aux 
peuples le reſpect de celui qui doit ſoutenin les loix. 


| Dailleurs le roi doit Etre plus ſobre, plus ennemi de 


la moleſſe, plus exempt de faſte et de hauteur qu'au- 
cun autre. II ne doit point avoir plus de richeſſes et 


de plaiſirs, mais plus de ſageſſe, de vertu et de gloire 


que le reſte des hommes. Il doit @tre au-dehors le 


| defenſcur de la patrie, en commandant les armes; et 
| au-dedans le juge des peuples pour les rendre bons, 


ſages et heureux. Ce n'eſt point pour lui-mème que 
les Dieux Font fait roi; il ne l'eſt que pour Etre l'hom- 
me des peuples : c'eſt aux peuples qu'il doit tout fon 
tems, tous ſes ſoins, toute ſon affection; et il reſt 
digne de la royaute, qu'autant qu'il s'oublie lui-mème 
pour ſe ſacrifier au bien public. Minos n'a voulu que 
ſes enfans régnaſſent apres lui, qu*a condition qu'ils 


| regnerotent ſuivant ces maximes. Il aimoit encore 
plus ſon peuple que fa famille: c'eſt par une telle ſa- 


geſſe qu'il a rendu la Crete fi puiſſante et ſi heureuſe. 
Ceſt par cette moderation qu'il a efface la gloire de 
tous les conquerans qui veulent faire ſervir les peuples 
2 leur propre grandeur, c'eſt-à dire à leur vanitè. En- 
Jin ell par fa juſtice qu'il a merits d' etre aux enfers le 
ſouverain juge des morts. | 

Pendant que Mentor faiſoit ce diſcours, nous abor- 


dames dans Viſle. Nous vimes le fameux labyrinthe, 


ouvrage des mains de Pingenieux Dedale, et qui étoit 


une imitation du grand labyrinthe que nous avions vi 
en Egypte. Pendant que nous confiderions ce curieux 
edifice, nous vimes le peuple qui couvroit le rivage 
et qui accouroit en foule dans un lieu aſſez voiſin du 
bord de la mer : nous demandames la cauſe de leur 
empreſſement, et voici ce qu'un Cretois nomme Nau- 
licrate nous raconta, | 
Idomenee fils de Deucalion, et petit-fils de Minos, 
lit-1], Etoit alle comme les autres rois de la Grece au 


lege de Troye. Apres la ruine de de cette ville, it 


t voile pour revenir en Crete; mais la tempete fut fi 
iolente. que le pilote de ſon vaiſſeau et tous les autres 


qui 


« — 
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qui Etojent ExpeErimentez dans la navigation, crurent 
que leur naufrage etoit inEvitable. Chacun avoit la 
mort devant les yeux : chacun voyoit les abimes ou- 
verts pour l'engloutir: chacun deploroit fon malheur, 
n'eſperant pas meme le triſte repos des ombres qui tra- 
a, le Styx apres avoir regu la ſepulture. Idome. 
nee levant les yeux et les mains vers le cial invoquoit 
Neptune: O puiſſant Dieu, $<ecrioit-il, toi qui tiens 
empire des ondes, daigne Ecouter un malheureux ! ſi 
tu me fais revoir l'iſe de Crete malgre la fureur des 
vents, je t'immolerai la premiere tete qui ſe preſente- 
ra à mes yeux. WE 
Cependant ſon fils impatient de revoir ſon pere, ſe 
hatoit d'aller au-devant de lui pour Pembrafſer ; mal- 
heureux qui ne ſavoit pas que c toit courir à ſa perte, 
Le pére Echape a la tempete arrivoit dans le port de- 
fire : il remercioit Nuptune d'avoir eEcoute ſe voeux : Mp: 
mais bientot il ſentit combien ils lui devoient ètre fu- W; 
neſtes. Un preſſentiment de ſon malheur lui donnoit MW 
un cuiſant repentir de ſon voeu indiſcret; il craignoit Nr 
d'arriver parmi les ſiens, et il apprehendoit de revoir ce Wi 
wil avoit de plus cher au monde. Mais la cruelle 
Nemeſis Deefle impitoyable, qui veille pour punir les 
hommes, et ſur- tout les rois orgueilleux, Pon d'une 
main fatale et inviſible Idomenee. II arrive; a peine 
ofe-t-il lever les yeux, il voit fon fils: il recule ſaiſi 
d'horreur; ſes yeux cherchent, mais en vain, quelqu'- 
aùtre tète moins chere qui puiſſe lui ſervir de victime. 
Cependant le fils ſe jette a fon cou, et eſt tout Etonne 
ne ſon pere repond {1 mal a fa tendreſſe; il le voit 
Wat en larmes. e 
O mon pere, dit: il, d'où vient cette triſteſſe? Apres ey 
une {i longue abſence, Etes-vous fache de vous revoir Ne 
dans votre royaume, et de faire la joye de votre fils? Poir 
Queai-je fait? Vous détournez vos yeux de peur de me ſhui 
voir. Le pere accable de douleur ne repondit rien. Et ſa 
Enfin, apres de profonds ſoupirs, il dit: Ah! Nep-lze 
tune, que t'ai-je promis? A quel prix m'as-tu garantie 
du naufrage? Rends-moi aux vagues et aux rochers, 
qui devoient en me briſant finir ma triſte vie; laiſſe 
vivre mon fils. O Dieu cruel ! tiens, voila mon ſang, 
Epargne le ſien. En parlant ainſi, il tira ſon Epee po 
#4 | | c 
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ſe percer: mais tous ceux qui ẽtoĩent auprès de lui ar- 
reterent ſa main. Le vieillard Sophronyme, inter- 
prete des volontez des Dieux, aſſura qu'il pourroit 
contenter Neptune ſans donner la mort à ſon fils. Vo- 
tre promeſſe, diſoit- il, a ẽté imprudente : les Dieux ne 
veulent point Etre honorez par la cruaute ; gardez- 
vous bien d'ajouter à la faute de votre promeſſe celle 
de Paccomplir contre les loix de la nature; offrez &. 
Neptune cent taureaux plus blancs que la neige; faites 
couler leur ſang autour de ſon autel couronnè de fleurs: 
ſaites fumer un doux encens en l'honneur de ce Dieu. 
Idomenee Ecoutoit ce diſcours la tete baiſſẽe et ſang 
repondre ; la fureur Etoit allumee dans ſes yeux: ſon 


vilage pale et dEfigure changeoit a tout moment de 


couleur; on voyoit ſes membres tremblans. Cepen- 

dant fon fils lui diſoit: Me voici, mon pere ; votre 
fils eſt pret a mourir pour appaiſer le Dieu de la mer: 

nattirez pas ſur vous ſa colere : je meurs content, 

puiſque ma mort vous aura garanti de la votre, Frap- 

pez, mon Ppere, ne craignez point de trouver en mai 

un fils indigne de vous, qui craigne de mourir. 

En ce moment Idomenee tout hors de lui, et com- 
me dechire par les furies infernales, ſurprend tous 
ceux qui Pobſervoient de pres; il enfonce ſon &p&e 
dans le coeur de cet enfant ; il la retire toute fuman- 
te et toute pleine de ſang pour la plonger dans ſes pro- 
res entrailles : il eſt encore une fois retenu par ceux 
qui Penvironnent. L' enfant tombe dans ſon . ſes 
yeux ſe couvrent des ombres de la mort; il les en- 
rouve à la lamiere, mais a peine Pa-t il trouvee, qu'il 
e peut plus la ſupporter. Tel qu'un beau lys au mi- 
lieu des champs coupe dans fa racine par le tranchant 
ic la charrue, languit et. ne ſe ſoutient plus: il n'a 
point encore perdu cette vive blancheur et cet éclat 
qui charme les yeux; mais la terre ne le nourrit plus, 
t fa vie eſt Eteinte. Ainſi le fils d'Idoménte, comme 


me Joune et tendre fleur, eſt cruellement moiſſonns 
ies 

ur devient inſenſible; il ne fait od il eſt, ni ce qu'il 
out faire; il marche chancelant vers la ville, et de- 
nande ſon fils. | uy 


Cependant : 
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Cependant le peuple touchẽ de compaſſion pour Ven. 
fant; et d' horrẽ ur pour l'action barbare du pere, s'Ecrie 
que les Dieux juſtes Pont livre aux furies: la fureur 
leur fournit des armes; ils prennent des batons et des 
pierres; la diſcorde foufle dans tous les coeurs un ve- 
nin mortel, Les Crétois, les ſages Cretois oublient la 
ſageſſe qu'ils ont tant aimee; ils ne reconnoiſſent plus 
le petit- ils du ſage Minos. Les amis d'Idoménèe ne 
trouvent plus de ſalut pour lui, qu'en le ramenant vers 
ſes vaiſſeaux : ils s' embarquent avec lui; ils fuyent a 
la merci des ondes. Idomenee revenant a lui-meme, 


les remercie de Pavoir arrache d'une terre qu'il a arro- 


{ee du fang de ſon fils, et qu'il ne ſauroit plus habiter, 
Les vents les conduiſent vers PHeſperie: et ils vont 
fonder un nouveau royaume dans le pays des Salen- 

Cependant les Crétois n'ayant plus de roi pour les 

ouverner, ont réſolu d'en choiſir un qui conſerve 
ans leur pureté les loix etablies. Voici les meſures 
qu'ils ont priſes pour faire ce choix. Tous les prin- 
cipaux citoyens des cent villes ſont aſſemblez ici. On 
a déja commence par des facrifices; on:a aſſemble 
tous les ſages les plus fameux des pays voiſins, pour 
Examiner la ſageſſe de ceux qui paroftront dignes de 
commander; on a prepare des jeux publics, ou tous 
les pretendans combattront; car on veut donner pour 
rix la royautẽ a celui qu'on jugera vainqueur de tous 
es autres, et pour * > et pour le corps. On veut 
un roi dont le corps ſoit fort et adroit, et dont Pame 
ſoit ornée de la ſageſſe et de la vertu. On appelle ici 
tous les Etrangers. 

Apres nous avoir raconté toute cette hiſtoire Eton- 
nante, Naulicrate nous dit: Hatez-vous donc, © é- 
trangers, de venir dans notre afſemblee : vous combat- 
trez avec les autres; et ſi les Dieux deſtinent la victo- 
ire a Pun de vous, il regnera en ce pays, Nous le 
ſuivimes fans aucun dEſir de vaincre, mais par la ſeule 
curioſitẽ de voir une choſe fi Extraordinaire, i 

Nous arrivames 2 une eſpece de cirque tres valte x 
environne d'une Epaiſſe forèt: le milieu du cirque “- 
toit une arène preparee pour les combatans; elle étoit r. 
bordée par un grand amphitheatre d'un gazon 2 ti 

| 8 ur 
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ſur lequel Etoit aſſis et range un peuple innombrable. 
Quand nous arrivames, on nous regut avec honneur; 


car les Cretois ſont le peuples du monde qui Exercent 


le plus noblement et avec le plus de religion Phoſpita- 
lite, On nous fit aſſeoir, et on nous invita a combat- 
tre. Mentor s'en éxcuſa ſur ſon age, et Hazael ſur fa 
foible ſanteE. Ma jeuneſſe et ma vigueur m'õtoient 
toute Excuſe : je jettai neanmoins un coup d'oeil ſur 
Mentor pour decouvrir fa 3 et Pappercus qu'il 
ſouhaitoit que je combattiſſe. Jacceptai donc l'offre 


qu'on me faiſoit: je me depouillai de mes habits ; on 
fit couler des flots d'huile douce et luiſante ſur. tous les 


membres de mon corps, et je me melai parmi les com- 
battans. On dit de tous cotez que c'etoit le fils d'U- 
lyſſe, = etoit venu pour tacher de remporter le prix; 
et pluſieurs Cretois qui avoient étẽ a Ithaque pendant 
mon enfance, me reconnurent. | : 
Le premier combat fut celui de la lute. Un Rho- 
dien d'environ trente-cinq ans ſurmonta tous les autres 
qui oſérent ſe preſenter a lui: il Etoit encore dans 
toute la vigueur de la jeuneſſe; ſes bras etoient ner- 


veux et bien nourris: au moindre mouvement qu'il 


faiſoit, on voyoit tous ſes muſcles; il Etoit également 
ſouple et fort. Je ne lui parus pas digne d'etre vain- 
cu; et regardant avec pitiè ma tendre jeuneſſe il vou- 


» 


- Jut ſe retirer ; mais Je me preſentai a lui. Alors nous 


nous faisimes Pun Pautre ; nous nous ſerames à per- 


dre la reſpiration. Nous étions épaule contre Epaule, 


pied contre pied, tous les nerfs tendus et les bras en- 
trelaſſez- comme des ſerpens; chacun $'effarcant d' en- 
lever de terre fon ennemi. Tantot il effayoit de me 
ſurprendre en me pouſſant du cote droit, tantot il s'ef- 
torgoit de me pencher du cote gauche. Pendant qu'il 
me tatoit ainſi, je le pouſſai avec tant de violence, que 
ſes reins plicrent : il tomba ſur l'arène, et m'entraina 


ſur lui. En vain il tacha de me mettre deſſous; je le 


tins immobile ſous moi. Tout le peuple cria; Victo- 
ire au fils d'Ulyſſe; et j'aidai au Rhodien confus a ſe 


relever. ; | 
Le combat du Ceſte fut plus difficile. Le fils d'un 


riche citoyen de Samos avoit acquis une haute reputa- 
tion dans ce genre de combat. Tous les autres lui 
F cederent ; 
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cederent; il n'y eut que moi qui eſperai la victoire. 
D'abord il me donna dans Ja tete, puis dans Peſtomach, 
des coups qui me firent vomir le ſang, et qui rẽpan- 
dirent fur mes yeux un épais nuage. Je chancelai; 
il me preſſoit, et je ne pouvois plus reſpirer : Mais je 
fus ranime par la voix de Mentor, qui me crioit : O fils 
d'Ulyſſe, ſeriez- vous vaincu ? La colere me donna de 
nouvelles forces; Jevitai pluſieurs coups dont j'aurois 
ẽtẽ accable. Auſſi- tot que le Samien m'a voit porté un 
faux coup, et que ſon bras s'allongeoit en vain, je le 
ſurprenois dans cette poſture penchee : deja il reculoit, 
quand je hauſſai mon ceſte pour tomber ſur lui avec 

lus de force: il voulut eſquiver; et perdant Vequili- 
oy il me donna le moyen de le renverſer- A peine 
fut- il Etendu par terre, que je lui tendis la main pour 
le relever : il ſe redreſſa }ai-meme couvert de pouſſié- 
re et de ſang; ſa honte fut extreme, mais il n'oſa re- 
nouveller le combat. 

Aufſſ-tot on commenca les courſes des chariots que 
on diſtribua au fort. Le mien fe trouva le moindre 
pour la legerete des roues, et pour la vigueur des che- 
vaux. Nous partons ; un nuage de pouſſiére vole et 
couvre le ciel. Au commencement je laiſfai les autres 
paſſer devant moi. Un jeune Lac&demonien, nommé 
Crantor, laiſſoit d'abord tous les autres derriere lui. Un 
Cretois nommé Polyclete le ſuivoit de pres. Hippo- 
maque parent d'Idomenee et qui aſpiroĩt à lui ſucceder, 
lachant les renes a ſes chevaux fumans de ſueur, Etoit 
tout panche fur leur crins flotans, et le mouvement 
des roues de ſon chariot <toit ſi rapide, qu'elles paroiſ- 
foient immobiles comme les ailes d'un aigle qui fend 
les airs. Mes chevaux $'animerent et ſe mirent peu à 
peu en haleine ; je laiſſai loin derriere moi preſque tous 
ceux qui <toient partis avec tant d'ardeur. Hippoma- 
que parent d' Idomènëe, preſſant trop ſes chevaux, le 
plus vigoureux s'abattit, et Ota par fa chute à ſon mai- 
tre Feſperance de regner. 

 Polyclete fe engere, trop ſur ſes chevaux, ne put 
ſe tenir ferme dans une ſecouſſe; il tomba, les renes 
lui echaperent, et il fut trop heareux de pouvoir Evi- 
ter la mort. Crantor, voyant avec des yeux pleins 
d'indignation que j'<tois tout aupres de lui, redoubla 
1 | | | {on 


la 
21 
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ſon ardeur: tantòt il invoquoit les Dieux, et leur pro- 
mettoit de riches offrandes; tantòt il parloit a ſes che- 
vaux pour les animer : il craignoit que je ne paſſaſſe 
entre la borne et lui; car mes chevaux mieux mEna- 


gez que les ſiens, Etoient en Etat de le devancer; il ne 


lui reſtoit plus d'autre reſſource, que celle de me fer- 
mer le paſſage. Pour ö réuſſir, il haſarda de fe briſer 
r 


contre la borne, il y 


iſa effectivement {a rouè. Je 


ne ſongeai qu'a faire promptement le tour pour n'etre 
pas engage dans {on deſordre, et il me vit un moment 


apres au bout de la carriere. 


Le 


re une fois: Victoire au fils d'Uly 
Dieux deſtinent à régner ſur nous. 

Cependant les plus illuſtres et les plus ſages d'entre 
les Cretois nous conduiſirent dans un bois antique et 
facre, recule de la vue des hommes profanes, on les 
vieillards, qui Minos avoit établis juges du peuple et 
gardes des loix, nous aſſemblérent. Nous Stions les 
memes qui avions combattu .dans les jeux ; nul autre 
n'y fut admis. Les ſages ouvrirent les livres ou toutes 
les loix de Minos {ont recueillies. 
reſpect et de honte, quand Papprochai de ces vieillards, 
que Page rendoit venerables, ſans leur Oter la vigueur 
de Peſprit : ils Etotent aſſis avec ordre, et immobiles 


dans leurs places; leurs cheveux Etoient blancs ; plu- 


ſieurs n'en avoient preſque plus. 


ſur leurs viſages graves une ſageſſe douce et tranquille ; 
ils ne ſe preſſoient point de parler; ils ne diſoient que 
ce qu'ils avoient reſolu de dire. Quand ils etoient 
avis differens, ils Etoient {1 moderez a ſoutenir ce 
qu'ils penſoient de part et d'autre, qu'on auroit cru 
qu'ils etoient tous d'une meme opinion, La Jongue 
Experience des choſes paſlces, et Phabitude du travail, 
leur donnoit de grandes vues ſur toutes choſes : mais 
ce qui perfectionnoit le plus leurs raiſons, etoit le cal- 

3 eſprits delivrez des folles paſſions et des 
caprices de la jeuneſſe. La ſageſſe toute ſeule agiſſoit 
en eux, et le fruit de leur longue vertu Etoit d'avoir fi 
bien dompte leurs humeurs, qu'ils goùtoient ſans peine 
le doux et noble plaiſir d*ecouter la raiſon. En les ad- 
mirant, je ſouhaitai que ma vie pit $'accourcir pour 
e ſi eſtimable vieilleſſe. Je 
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trouvois la jeuneſſe malheureuſe d'&re ſi impetueuſe 
et ſi Eloignee de cette vertu ſi Eclairee et fi tranquille. 
Le premier d'entre ces vieillards ouvrit le livre des, 
loix de Minos. C'étoiĩt un grand livre qu'on tenoit 
d' ordinaire renfermé dans une caſſette d'or avec des 
parfums. Tous ces viëillards le baiſerent avec reſpect; 
car ils diſent qu'après les Dieux, de qui les bonnes 
foix viennent, rien ne doit ètre fi facre aux hommes 
que les loix deſtinées a les rendre bons, ſages et heu- 
reux. Ceux qui ont dans leurs mains les loix pour, 
gouverner les peuples, doivent todijours ſe laiſſer gdu- 
verner eux-memes par les loix. C'eſt la loi et non pas 
Fhomme qui doit regner. Tel Etoit le diſcours de ces 
fages. Enſuite celui qui prẽſidoit, propoſa trets queſtions, 
qui devoient Etre decidees par les maximes de Minos. 
La premiere queſtion Etoit de favoir quel eſt le plus 
libre 4e tous Jes hommes? Les uns repondirent que 
eEtoit un roi qui avoit ſur ſon peuple un empire abſo- 
Tn, et qui Etoit victorieux de tous ſes ennemis. D'au- 
tres ſoutinrent que c'etoit un homme ſi riche, qu'il 
pouvoit contenter tous ſes deſirs. D'autres dirent que 
_ e'Etoit un homme qui ne ſe marioit point, et qui voy- 
ageoit pendant toute fa vie en divers pays, ſans etre 
jamais aſſujetti aux loix d'aucune nation. D'autres 
$'imaginerent que c' toit un Barbare, qui vivant de fa 
chaſſe au milieu des bois, Etoit independant de toute 
police et de tout beſoin. D'autres crurent que c'etoit 
un homme nouvellement affranchi, parce qu'en ſortant 
des rigueurs de la ſervitude, il jouifſoit plus qu'*aucun 
autre des douceurs de la liberte. D'autres enfins s'avi- 
ſerent de dire que c' toit un homme mourant, parce 
que la mort le delivroit de tout, et que tous les hom- 
mes enſemble n'avoient plus aucun pouvoir ſur lui. 
Quand mon rang fut venu, je n'eus pas de peine 2 
rẽpondre, parce que je n'a vois pas oublie ce que Mentor 
myavoit dit ſouvent. Le plus libre de tous les hommes, 
repondis-je, eſt celui qui peut Etre libre dans Veſclava- 
ge meme. En quelque pays et en quelque condition 
qu'on ſoit, on eſt tres-libre, pourvu qu'on craigne les 
Dieux et qu'on ne craigne qu'eux ; en un mot, Phom- 
me veritablement libre eſt celui qui degage de toute 
crainte et de tout deſir, n'eſt ſoumis qu'aux Dieux et 
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à la raiſon. Les vieillards s'entreregardérent en ſou- 
riant, et furent ſurpris de voir que ma reponſe fat pre- 

ciſe ment celle de Minos. | 
Enſuite on propoſa la ſeconde queſtion en ces termes: 
Qui eſt le plus malheureux de tous les hommes ? Cha- 
cun diſoit ce qui lui venoit dans l'eſprit. L'un difoit : 
C'eſt un homme qui n'a ni biens, ni fante, ni honneur. 
Un autre diſoit: C'eſt un homme qui n'a aucun ami. 
D'autres ſoutenoient que c'eſt un homme qui a des en- 
fans ingrats et indignes de lui. Il vint un ſage de Viſſe 
de Lesbos, qui dit: Le plus malheureux de tous les 
hommes eſt celui qui croit Petre; car le malheur de- 
pend moins des choſes qu'on ſouffre, que de Pimpa- 
tience avec laquelle on argumente fon malheur. A ces- 
mots toute l'aſſemblé e ſe recria : on applaudit, et cha- 
cun crut que ce ſage Lesbien remporteroit le prix ſur 
cette queſtion. Mais on me demand ma penſce, et 
je repondis, ſuivant les maximes de Mentor: Le plus 
malheureux de tous les hommes eſt un roi qui croit &- 
tre heureux en rendant les autres hommes miſerables ; 
il eſt doublement malheureux par ſon aveuglement, ne 
connoiſſant pas fon majheur ; il ne peut s'en guerir ; 
il craint meme de le connoitre. La verite ne peut per- 
cer la foule des flateurs pour aller juſqu'a lui. II eſt 
tyranniſé par ſes paſſions; il ne connoit point ſes de- 
'voirs : il n'a jamais goùté le plaifir de faire le bien, ni 
ſenti les charmes de la pure vertu: il eſt malheureux 
et digne de [etre; fon malheur augmente tous les jours: 
il court a fa perte, et les Dieux fe preparent a le con- 
fondre par une punition <ternelle. Toute l'aſſemblée a- 
volla que j'avois vaincu le ſage Lesbien, et les vieillards 
declarerent que j'avois rencontré le vrai ſens de Minos. 
Pour la troiſième queſtion, on demanda lequel des 
deux eſt preferable : d'un core, un roi conquerant et 
in vincible dans la guerre; de l'autre, un roi N expe- 
rience de la guerre, mais propre a policer ſagement les 
peuples dans la paix. La plupart rEpondirent que le 
roi invincible dans la guerre Etoit preterable. A quoi 
ſert, diſoient-i]s, d'avoir un roi qui ſache bien gouver- 
ner en paix, s'il ne fait pas defendre le pays quand la 
uerre vient? les ennemis Je vaincront, et reduiront 
E peuple en ſervitude. D'autres ſoutenoient au con- 
23 > _ traire, 
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traire, que le roi pacifique ſeroit meilleur, parce qu'il 
*  craindroit la guerre, et Peviteroit par ſes ſoins. D'au- 
tres difoient qu'un roi conquerant travailleroit a la glo- 
ire de fon peuple auſſi-bien qua la ſienne, et qu'il ren- 
droit ſes ſujets maitres des autres nations, au lieu qu'un 
roi pacifique les tiendroit dans une honteuſe lachete, 
On voulut ſavoir mon ſentiment. Je répondis ainſi: 
Un roi qui ne ſait gouverner que dans la paix ou 
dans la guerre, et qui n'eſt pas capable de conduire ſon 
peuples dans ces deux Etats, n'eſt qu'a demi roi. Mais 
fi vous comparez un roi qui ne fait que la guerre, à un 
roi ſage, qui fans favoir la guerre eſt capable de la ſou- 
tenir dans le beſoin par ſes generaux, je le trouve pre- 
ſerable à l'autre. Un roi entierement tourne a la guer- 
re, voudroit toujours la faire pour Etendre {a domina- 
tion et fa gloire propre, il ruineroit fon peuple. A 
quoi ſert-il a un peuple que fon roi ſubjugue d'autres 
nations, ſi on eſt malheureux ſous ſon regne ? D'ail- 
leurs les longues guerres entrainent toujours apres elles 
beaucoup de deſordres ; les victorieux memes ſe dere- 
glent pendant ce tems de confuſion. Voyez ce qu'il 
en colite a la Grece pour avoir triomphe dé Troye 
elle a été privee des ſes rois pendant plus de dix ans. 
Lors que tout eſt en feu par la guerre, les loix, Pagri- 
culture, les arts languiſſent. Les meilleurs princes 
meme, pendant qu'ils ont une guerre a ſoutenir, ſont 
contraints de faire le plus grand des maux, qui eſt de 
tolerer la licence, et de ſe ſervir des méchans. Com- 
bien y a-t-1] de ſcelerats qu'on puniroit pendant la paix, 
et dont on a beſoin de rẽcompenſer Paudace dans les de- 
ſordres de la guerre? Jamais aucun peuple n'a eu un 
roi conquerant, fans avoir beaucoup ſouffrir de fon 
ambition. Un conquerant enyvre de fa gloire ruine 
preſque autant ſa nation victorieuſe que les autres nati- 
ons vaincues. Un prince qui n'a point les qualitez 
necefſaires pour la paix ne peut faire goliter a ſes ſu- 
jets les fruits d'une guerre heureuſement finie : il eſt 
comme un homme qui defendroit ſon champ contre 
ſon voilin, et qui uſurperoit celui de fon voiſin meme, 
mais qui ne ſauroit ni labourer ni ſemer, pour recueil- 
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tuire, pour ravager, pour renverſer le monde, et non pour 
rendre le peuple heureux par un ſage gouvernement. 
Venons maintenant au roi paciſique. Il eſt vrai 
u'il n'eſt pas propre a de grandes conquetes, c'eſt-a- 
tire qu'il n'eſt pas ne pour troubler le repos de ſon 
peuple en voulant vaincre les autres nations que la ju- 
{tice ne lui a pas ſoumiſes: mais s'il eſt veritablement 
propre 4 gouverner en paix, il a toutes les qualitez ne- 
ceſſaires pour mettre {on peuple en ſurete contre ſes 
ennemis. Voici comment: il eſt juſte, modere, et 
commode a I'egard de ſes voiſins: il n'entreprend ja- 
mais contre eux rien qui puiſſe troubler la paix : il eſt 
fidéèle dans ſes alliances. Ses alliez l'aiment, ne le 
craignent point, et ont une entiere , confiance en lui. 
$'il a quelque voiſin inquiet, hautain et ambitieux, tous 
les autres rois voilins qui craignent ce voiſin inquiet, 
et qui n'ont aucune jalouſie du roi pacifique, ſe joig- 
nent a ce bon roi pour Pempecher d'etre opprime. Sa 
probite, ſa bonne- foi, fa moderation le rendent Parbi- 
tre de tous les Etats qui environnent le ſien. Pendant 
que le roi entreprenant eſt odieux à tous les autres, et 
tans ceſſe expoſs a leurs ligues, celui-ci a la gloire d'e- 
tre comme le pere et le tuteur de tous les autres rois. 
Voila les avantages qu'il a au-dehors. Ceux dont il 
jouit au-dedans font encore plus ſolides. Puiſqu'il eſt 
propre à gouverner en paix, je ſuppoſe qu'il gouverne 
| par les plus ſages loix. II retranche le faſte, la moleſ- 
le et tous les arts qui ne ſervent qua flater. les vices : 
il fait fleurir les autres arts qui font utiles aux vérita- 
bles beſoins de la vie; ſur-tout il applique ſes ſujets 2 
Pagriculture. Par-la il les met dans Pabondance des 
choſes neceflaires, Ce peuple laborieux, imple dans 
| ſes moeurs, accoutume a vivre de peu, gagnant faci- 
lement ſa vie par la culture de ſes terres, fe multiplie 


a Pinfini, Voila dans ce royaume un peuple innom- 
: brable, mais un peuple ſain, vigoureux, robuſte, qui n'eſt 
point amolli par les voluptez, qui cit Exerce par la vertu, 
qui n'eſt point attache aux douceurs d'une vie lache et 


d&licieuſe, qui fait mepriſer la mort, qui aimeroit mieux 
mourir que de perdre cette liberté qu'il gotite ſous un ſage 
roi applique à ne regner que pour faire regner la raiſon. 
Qu'un conquerant voiſin attaque ce peuple, il ne le 

. 4 trou- 
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trouvera peut ètre pas aſſez accoutume a camper, a ſe 

ranger en bataille, ou à dreſſer des machines pour aſ- 
fieger ungville. Mais il le trouvera invincible par fa 
multitude, par ſon courage, par fa patience dans les 
fatigues, par ſon habitude de ſouffrir la pauvrete, par 
ſa vigueur dans les combats, et par une vertu que les 
mauvais ſucces meme ne peuvent Mbattre. D' ailleurs 
fi ce roi n'eſt pas afſez Experiments pour commander lui- 
meme ſes armees, il les fera commander par des gens 
qui en ſeront capables, et il faura sen ſervir fans per- 
dre ſon autorite. Cependant il tirera du ſecours de ſes 
alliez. Ses ſujets aimeroient mieux mourir que de paſ- 
ſer ſous la domination d'un autre roi violent et injuſte: 
les Dieux memes combattront pour lui. Voyez quel- 
les reſſources il aura au milieu des plus grands perils. 
Je conclus donc que le roi pacifique, qui ignore la guer- 
re, eſt un roi imparfait, puiſqu'il ne fait pas remplir 
une de ſes plus grandes fonctions, qui eſt de vaincre ſes 
ennemis: mais Jajoute qu'il eſt neanmoins infiniment 
ſuperieur au roi conquerant qui manque des qualitez ne- 
ceſſaires dans la paix, et qui n'eſt propre qu'a la guerre. 

Fappergus dans Paſſemblee beaucoup de gens qui ne 
pouvoient goiter cet avis; car la plùpart des hommes 
Eblouſs par les choſes eclattantes, comme les victoires 
et les conquetes, les preferent a ce qui eſt ſimple, 
tranquile et ſolide, comme la paix et la bonne police 
des peuples. Mais tous les vieillards declarerenr que 
javois parlè comme Minos. 

Le premier de ces viellards s8'ecria : Je vois Paccom- 
pliſſement d'un oracle d'Apollon connu dans toute no- 
tre iſle. Minos avoit conſulte les Dieux pour ſavoir 
combien de tems fa race régneroit ſuivant les loix qu'il 
venoit d'ctablir. Le Dieu lui repondit : Les tiens ceſ- 
ſeront de regner quand un &tranger entrera dans ton 
ile pour y faire regner tes loix. Nous avons craint 
que quelque étranger 'viendroit faire la conquete de 
Pifle de Crete : mais le malheur d'Idomenee et la fa- 
geſſe du fils d'Ulyſſe, qui entend mieux que nul autre 
mortel les loix de Minos, nous montre le ſens de l'o- 
racle. Que tardons-nous a couronner celui qui les dé- 
ſins nous donnent pour roi ? 
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r Telemaque raconte qu'il refuſa la royaute de Crete pour 
8 retourner en 1thaque : qu'il propoſa d'elire Mentor 
t qui refuſa auſſi le diademe : qu'enfin Paſſemblee preſſant 
- Mentor de choiffir pour toute la nation, il leur avoit 
expoſe ce qu'il venoit dapprendre des vertus d' Ariſto- 

e deme, qui fut proclame roi au m&me moment ; qu enſuite 
8 Mentor et lui S toient embarquez pour aller en Ithaque: 
8 mais que Neptune pour conſoler Venus irritee, leur avoit 
>, fait faire le naufrage, apres lequel ils furent jettez 
e  daus.Pifle de Calypſo. | 
e . | 

A USSTHtot les vielliards ſortirent de Penceinte du 
.- | bois facre, et le premier me prenant par la main, 
E annonca au peuple, deja impatient dans Pattente d'une 
ir deéciſion, que j'avois remporte le prix. A peine ache- 
il va-t-il de parler, qu'on entendit un bruit confus de 
' toute Vaſſemblee. Chacun pouſſa des cris de joye. 
n Tout le rivage et toutes les montagnes voiſines reten- 
t tirent de ce cri: Que le fils d'Ulyfle ſemblable à Minos 
e regen for le (((( | 
1 | Fattendis un moment, et je faiſois ſigne de la main 
e pour demander qu'on m'ecoutat. Cependant Mentor 
J- me diſoit a Voreille : Renoncez-vous a votre - patrie ? 
= L'ambition de regner vous fera-t-elle oublier Penelope 


qui vous attend comme. fa dernicre eſperance, et le 
grand Ulyſſe que les Dieux avoient réſolu de vous 
8 - FS . krendre 
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rendre ? Ces paroles percerent mon cœur, et me ſou- 
tinrent contre le vain defir de regner. Cependant un 
profond filence de toute cette tumultueuſe afſemblee me 
donna le moyen de parler ainſi: O illuſtres Cretois, 
je ne mérite point de vous commander. L'oracle qu'on 
vient d'apporter, marque bien que la race de Minos 
ceſſera de regner, quand un Etranger entrera dans cette 
iſle, et y fera regner les loix de ce ſage roi: mais il 
n'eſt pas dit que cet Etranger regnera. Je veux croire 
que je ſuis cet Etranger, marque par Poracle : j'ai ac- 
compli la prediction ; je ſuis venu dans cette iſle ; j'ai 
decouvert le vrai ſens des loix, et je ſouhaite que mon 
Explication ſerve à les faire regner avec homme que 
vous choilirez. Pour moi, je prefere ma patrie, la 
pauvre petite ifle d'Ithaque, aux cent villes 2 Crete, 
a la gloire et à Populence de ce beau royaume. Souf- 
frez que je ſuive ce que les deſtins ont marque : ft Pai 
combattu dans vos jeux, ce n'Etoit pas dans Peſperance 
de regner ici; c'ctoit pour meriter votre eſtime et votre 
compaſſion, c'etoit afin que vous me donnaſſiez les 
moyens de retourner promptement au lieu de ma naiſ- 
fance. Jaime mieux obeir à mon pere 'Ulyfle, et 
conſoler ma mere Penelope, que de regner ſur tous les 
peuples de *Punivers. O Cretois ! vous voyez le fonds 
de mon cœur; il faut que je vous quitte ; mais la 
mort ſeule pourra finir ma reconnoiſſance. Oui, 
juſqu'au dernier ſoupir Telemaque aimera les Cre- 
tois, et $'intereſſera a leur gloire comme a la ſienne 
propre. | | 

A peine eiis-je parle qu'il $'Eleva un bruit ſourd, 
ſemblable a celui des vagues de la mer, qui s'entre- 
choquent dans une tempète. Les uns diſoient: Eſt-ce 

uelque divinite ſous une figure humaine ? D'autres 
3 qu'ils m'avoient vu en d'autres pays, et 
qu'ils me reconnoiſſoient. D'autres s'Ecrioient: il 

faut le contraindre de regner ici. Enfin je repris la 

parole, et chacun ſe hata de fe taire, ne ſachant ſi je 
n'allois point accepter ce que j'avois refuſe d'abord. 
Voici les paroles que je leur dis: 

Souffrez, 6 Cretois, qui je vous diſe ce que je penſe. 
Vous tes le plus ſage de tous les peuples: mais la 
ſageſſe demande, ce me ſemble, une precaution qui 

vous 
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vous Echappe. Vous devez choiſir, non pas Phomme 
qui raiſonne le mieux ſur les loix, mais celui qui les 
pratique avec la plus conſtante vertu. Pour moi je 
ſuis jeune, par conſéquent fans experience, expoſe a 
la violence des paſſions, et plus en etat de m'inſtruire 
en obeifſant pour commander un jour, que de com- 
mander maintenant. Ne cherchez donc pas un homme 
qui ait vaincu les autres dans les jeux d'eſprit et de 
corps, mais qui fe ſoit vaincu lui-meme ; cherchez un 
homme qui ait vos loix ecrites dans le fonds de ſon 
cœur, et dont toute la vie ſoit la pratique de ces loix ; 
que ſes actions plutòt que ſes paroles vous le faſſent 
choiſir. | | 
Tous les vielliards charmez de ce diſcours, et voyant 
toujours croitre les applaudiſſemens de Paſſemblee, me 
dirent : Puiſque les Dieux nous Ootent Peſperance de 
vous voir regner au milieu de nous, du moins aidez- 
nous a trouver un roi qui faſſe regner nos loix. Con- 
noiſſez-· vous quelqu'un qui puiſſe commander avec cette 
moderation? Je connois, leur dis- je d'abord, un homme 
de qui je tiens tout ce que vous eſtimez en moi; c'eſt 
ſa ſageſſe, et non pas la mienne qui vient de parler; 


et il m'a inſpire toutes les reponſes que vous venez 


d'entendre. 
En meme tems toute Paſſemblee jetta les yeux ſur 
Mentor que 1 montrois le tenant par la main, Je ra- 


contois les ſoins qu'il avoit eu de mon enfance ; les 


perils dont il m'avoit delivre ; les malheurs qui ẽtoient 
venus fondre ſur moi, des que j'avois cefſe de ſuivre 
ſes conſeils. D'abord on ne lavoit point regardé 2 
cauſe de ſes habits ſimples et negligez, de fa counte- 
nance modeſte, de ſon filence preſque continue], de fon 
air froid et reſerve. Mais quand on s'appliqua a le re- 
garder, on decouvrit dans fon viſage je ne ſai quot de 
ferme et d'eleve : on remarqua la vivaeite de ſes yeux 
et la vigueur avec laquelle il faifoit juſqu'*aux moindres 


actions; on le queſtionna : il fat admire ; on reſolut 


de le faire roi. I] s'en defendit fans s'éEmouvoir: il 
dit qu'il preferoit les douceurs d'une vie privee a Veclat 


de la royaute ; 25 les meilleurs rois Etoient malheu- 


reux, en ce qu'ils ne faiſoient preſque jamais les biens 
qu'ils vouloient faire, et qu'ils jaiſoient ſouvent, par la 
| ſurpriſe 
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ſurpriſe des flateurs, les maux qu'ils ne vouloient pas. 
Il ajouta que {i la ſervitude eſt miſerable, la royautè ne 
Peſt pas moins, 2 her eſt une ſervitude deguiſce. 
Quand on eſt roi, diſoit-il, on depend de tous ceux 
dont on a beſoin pour fe faire obeir, Heureux celui 
qui n'eſt point oblige de commander! Nous ne devons 
qu'a notre ſeule patrie, quand elle nous confie au- 
toritẽ, le ſacrifice de notre liberté pour travailler au 
bien public. | 
Alors les Cretois ne pouvant revenir de leur Eton- 
nement, lui demanderent quel homme ils devoient 
choifir. Un homme, repondit-il, qui vous connoiſle 
bien, puiſqu'il faudra qu'il vous gouverne, et qui craigne 
de vous gouverner. Celui qui deſire la reyaute ne la 
connoit pas: et comment en remplira- t- il les devoirs, 
ne les connoiſſant point? il la cherche pour lui, et vous 
devez deſirer un homme qui ne Paccepte que pour l'a- 
mour de vous. | 78.0 
Tous les Cretois furent dans un Etrange ſurpriſe de 
voir deux Etrangers qui reſuſoient la royaute recher- 
chee par tant d'autres: ils voulurent ſavoir avec qui 
ils Etoient venus. Nauſicrates, qui les avoit conduits 
depuis le port juſqu'au cirque, ou Pon ceélébroit les 
jeux, leur montra Hazael, avec lequel Mentor et moi 
Etions venus de Piſle de Cypre. Mais leur étonnement 
fut encore bien plus grand, quand ils ſurent que Mentor 
avoit été eſclave d*Hazael ; .qu'Hazael touches de la 
ſageſſe et de la vertu de ſon eſclave, en avoit fait fon 
conſeil et ſon meiileur ami; que cet eſcla ve mis en 
liberté Etoit le meme qui venoit de refuſer d'tre roi, 
et qu'Hazael ẽtoit venu de Damas en Syrie pour s'in- 
ſtruire des loix de Minos; tant l'amour de la ſageſſe 
rempliſſoit ſon cœur. „ 
Les vieillards dirent a Hazaël: Nous n'oſons vous 
prier de nous gouverner; car nous jugeons que vous 
avez les mEmes penſées que Mentor. Vous mepriſez 
trop les hommes pour vouloir vous charger de les con- 
duire; d'ailleurs vous Etes trop detache des richeſſes et 
de Peclat de la royauté, pour vouloir acheter cet éc lat 
par les peines attachèes au gouvernement des peuples. 
_ Hazael repondit: Ne croyez pas, 6 Cretois, que je 
mepriſe les hommes. Non, non, je ſais combien il 1 
oe” nn 
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grand de travailler à les rendre bons et heureux: mais 
ce travail eſt rempli de peines et de dangers. L'eclat, 
qui y eſt attache tft faux et ne pou eblouir que des 
ames vaines. La vie eſt courte ; les grandeurs irritent 
plus les paſſions qu'elles ne ee les contenter: 
c'eſt pour apprendre à me paſſer de ces faux biens, et 


non pas pour y parvenir, que je ſuis venu de ſi loin. 


Adieu. Je ne ſonge qu'a. retourner dans une vie pai- 


ſible et retiree, ou la ſageſſe nourriſſe mon cœur, et od 


les eſperances qu'on tire de la vertu pour une autre 
meilleure vie après la mort, me conſolent dans les 


chagrins de la vieilleſſe. Si j'avois quelque choſe à 


ſouhaiter, ce ne ſeroit pas d'etre roi; ce ſeroit de ne 
me ſéparer jamais de ces deux hommes que vous 
voyez. r 05: ib 0 | | 
Enfin les Cretois $'ecrierent parlant . a Mentor: 
Dites-nous, & le plus ſage et le plus grand de tous les 
mortels, dites-nous done qui eſt-ce que nous pouvons 
choiſir pour notre roi? Nous ne vous laiſſerons point 
aller, que vous ne nous ayez appris le choix que nous 
devons faire. 1] leur repondit: Pendant que j'ẽtois 
dans la foule des ſpectateurs, j'ai remarque un homme 
qui ne téẽmoignoit aucun empreſſement. C' eſt un vieil- 
lard aſſez vigoureux; j'ai demande quel homme c'etoit 
on m'a repondu qu'il s'apelloit Ariſtodeme. Enſuite 
j'ai entendu qu'on lui diſoit que ſes deux enfans Etoient 


au nombre de ceux qui combattoient ; il a paru n'en 


avoir aucune joye; il a dit que pour Pun, il ne lui 
ſouhaitoit point les perils de la royauté; et qu'il aimoit 
trop fa patrie, pour conſentir que l'autre regnat jamais. 


Par-la j'ai _—_— que ce pere aimoit d'un amour rat- 


ſonnable l'un de ſes enfans qui a de la vertu, et qu'il 
ne flatoit point l'autre dans ſes dereglemens. Ma 


curioſitè augmentant, Pai demande qu'elle a été la vie 


de ce vieillard. Un de vos citoyens m'a rEpondu : II 
a long- tems ports les armes, et il eſt convert de bleſ- 
ſures: mais fa vertu ſincere et ennemie de la flaterie, 
Pavoit rendu incommode a Idomenee ; c'eſt ce qui 
empecha ce roi de s'en ſervir dans le ſiege de Troye. 
Il craignoit un homme qui lui donneroit de ſages con- 
ſeils qu'il ne 2 ſe rẽſoudre a ſuivre: il fat meme 


jaloux de la gloire que cet homme ne manqueroit pas 


d'acquèxir 
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d'acquërir bientòt; il oublia tous ſes ſervices; il le 
laiſſa ici pauvre, mepriſe des hommes groſſiers et laches, 
= n'eſtiment que les richeſſes: mais content dans 
a 1 il vit gayement dans un endroit ecarte de 
-Piſle, on il cultive ſon champ de ſes propres mains. Un 
de ſes fils travaille avec lui: ils s'aiment tendrement : 
ils ſont heureux par leur frugalite ; et par leur travail 
ils ſe ſont mis dans Pabondance des choſes néceſſaires 
à une vie ſimple. Le ſage vieillard donne aux pauvres 
malades de ſon voiſinage tout ce qui lui reſte au- delà 
de ſes beſoins et de ceux de ſon fils. II fait travailler 
tous les jeunes gens; il les éxhorte; il les inftruit : 
il juge tous les différens de ſon voiſinage: il ęſt le pere 
de toutes les familles. Le malheur de la ſienne eſt 
d'avoir un ſecond fils, qui n'a voulu ſuivre aucun de 
ſes conſeils. Le pere, après l'avoir long- tems ſouffert 
ur tacher de le corriger de ſes vices, Pa enfin chaſſe. 
Il s'eſt abandonne a une ſolle ambition et à tous les 
plaiſirs. Eg TT 
Voila, © Cretois, ce qu'on m'a raconte. Vous devez 
favoir ſi ce recit eſt veritable. Mais fi cet homme eſt 
tel qu'on le depeint, pourquoi faire des jeux; Pourquoi 
aſſembler tant d'inconnus ? Vous avez au milieu de 
vous un homme qui vous connoit et que vous con- 
noiſſez, qui ſait la guerre, qui a montre fon courage, 
non- ſeulement contre les fleches et contre les dards, 
mais contre Paffreuſe pauvrete, qui a mẽpriſẽ les richeſſes 
acquiſes par la Haterie, qui aime le travail, qui fait 
combien Pagricultare eſt utile a un peuple, qui deteſte 
le faſte, qui ne ſe laiſſe point amollir par un amour 
aveugle de ſes enfans, qui aime la vertu de Pun, et 
ui condamne le vice de l'autre: en un mot un homme 
qui eſt déja le pere du peuple. Voila votre roi, s'il 
eſt vrai que vous deſiriez de faire regner chez vous les 
loix du ſage Minos. | 
Tout le peuple s'écria: Il eſt vrai, Ariſtodeme eſt 
tel que vous le dites; c'eſt lui qui eſt digne de réẽgner. 
Les vieillards le firent appeller: on le chercha dans la 
foule, od il Etoit confondu avec les derniers du peuple; 
il parut tranquile: on lui declara qu'on le faiſoit roi. 
Il repondit-: Je n'y puis confentir qu'a trois conditions. 
La premiere, que je quitterai la royautè dans deux ans, 


— (i Q@Q Ss OO _©<o 


© * 0 


„% a7. 20 - 8... E 08 - I. 


1 e 


„ 4 _— * a 0 
be Ro ; 
CO OT 5 * 
i err 9 % 5 2 . 


Liv. VI. DE TELEM AUE. 0 


fi je ne vous rends meilleurs que vous n'etes, et fi vous 
r6fiſtez aux loix. La ſeconde, que je ſerai libre de 
continuer une vie ſimple et frugale. La troiſfieme, que 
mes enfans n'auront aucun rang, et qu'après ma mort 
on les traitera ſans diſtinction ſelon leur mérite comme 
le reſte des citoyens. + 
A ces paroles, il s'eleva dans Pair mille cris de joye. 
Le diademe fut mis par le chef des vieillards gardes 
des loix, ſur la tète d'Ariſtodeme. On fit des ſacrifices 
i Jupiter, et aux autres grands Dieux. Ariſtodeme 
nous fit des preſens, non pas avec la magnificence or- 
dinaire aux rois, mais avec une noble fimplicite. II 
donna 2 Hazael les loix de Minos écrites de la main de 
Minos meme. Il lui donna auſſi un recueil de toute 
Phiſtoire de Crete depuis Saturne et age d'or: il fit 
mettre dans ſon vaiſſeau des fruits de toutes les eſpEces 
qui ſont bonnes-en Crete, et inconnues dans la Syrie, et 
lui offrit tous les ſecours dont i] pouvoit avoir beſoin. 
Comme nous preſſions notre depart, il nous fit pre- 
parer un vaiſſeau avec un grand nombre de bons ra- 
meurs et d'hommes armez ; il y fit mettre des habits 
pour nous, et des proviſions. A Pinftant méme il 
s'cleva un vent favorable pour aller en Ithaque; ce 
vent qui Etoit contraire a Hazael, le contraignit d'at- 
tendre. Il nous vit partir; il nous embraſſa comme 
des amis qu'il ne devoit jamais revoir. Les Dieux 


ſont juſtes, diſoit-il, ils voyent une amitié qui n'eſt 


fondee que ſur la vertu: un jour ils nous reuniront, et 
ces champs fortunez, on Von dit que les juſtes jouiſſent 
apres la mort d'une paix <Eternelle, verront nos ames 
ſe rejoindre pour ne fe {eparer jamais. O ſi mes cen- 
dres pouvotent ainſi Etre recueillies avec les vorres ! 
En prononcant ces mots, il verſoit des torrens de 
lar mes, et les ſoupirs Etouffoient ſa voix. Nous ne 
pleurions pas moins que lui, et il nous conduiſit au 
vaiſſeau. 

Pour Ariſtodeme, il nous dit: C'eſt vous qui venez 
de me faire roi: ſouvenez-· vous des dangers ont vous 
m'avez mis: demandez aux Dieux qu'ils m'inſpirent 
la vraye ſageſſe, et que je ſurpaſſe autant en modera- 
tion les autres hommes, que je les ſurpaſſe en autorite. 
Pour moi je les prie de vous conduire W 
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dans votre patrie, d'y confondre Pinſolence de vos en. 
nemis, et de vous y faire voir en paix Ulyſſe regnant 
avec ſa chere Penelope. Telemaque, je vous donne 
un bon vaiſſeau plein de rameurs et d'hommes armez 
ils pourront vous ſervir contre ces hommes injuſtes qu 
perſẽcutent votre mere. O Mentor, votre ſageſſe qui 
n'a beſoin de rien, ne me laiſſe rien à deſirer pour vous, 
Allez tous deux, vivez heureux enſemble ; ſouvenez. 
vous d' Ariſtodeme; et fi jamais les Ithaciens ont be- 
ſoin des Cretois, comptez ſur moi juſqu'au dernier ſou- 
pir de ma vie Il nous embraſſa, et nous ne pùmes 
en le remerciant retenir nos larmes. 

Cependant le vent qui enfloit nos voiles, nous pro- 
mettoit une douce navigation. Deja le mont Ida n'e- 
toit plus à nos yeux que comme une colline: tous les 
rivages diſparoiſſoient. Les c6tes du Peloponneſe ſem- 
bloient s'avancer dans la mer pour venir au-devant de 
nous. Tout-a-coup une noire tempète envelopa le 
ciel, et irrita toutes les ondes de la mer. Le jour ſe 
- Changea en nuit, et la mort ſe preſenta a nous. 0 

Neptune, c'eſt vous qui excitates par votre ſuperbe 
2 toutes les eaux de votre empire! Venus pour 
ſe venger de ce que nous l'avoins mepriſce juſques dans 
ſon temple de Cythere alla trouver ce Dieu; elle lui 

arla avec douleur; ſes beaux yeux <toient baignez de 
armes: du moins c'eſt ainſi que Mentor inſtruit des 
choſes divines me a aſſure. Souffrirez- vous, Nep- 
tune, diſoit-elle, que ces impies ſe jouent impunement 
de ma puiſſance ? Les Dieux memes la ſentent; et ces 
temeraires mortels ont ofe condamner tout ce qui ſe 
fait dans mon ifle. 1ls ſe picquent d'une fageſle a toute 
Epreuve : et ils traitent l'amour de folie. Avez-yous 
oubliẽ que je ſuis nee dans votre empire? Que tardez- 
vous à enſevelir dans vos profonds abimes ces deux 
hommes que je ne puis ſouffrir ? 

A peine avoit elle parle, que Neptune ſouleva des 
flots juſqu'au ciel, et Venus rit, croyant notre nau- 
frage inẽ vitable. Notre pilote trouble s' cria qu'il ne 
pouvoit plus réſiſter aux vents qui nous pouſſoient 
avec violence vers les rochers: un coup de vent rom- 
pit notre mat, et un moment après nous entendimes 
les pointes des rochers qui entr'ouvroient le fonds du 

| vavire. 
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navire. L'eau entre de tous cotez ; le navire s'en- 
fonce ; tous nos rameurs pouſſent de lamentables cris 
vers le ciel. Jembraſſe Mentor, et je lui dis Voici la 
mort, il faut la recevoir avec courage. Les Dieux ne 
nous ont delivrez de tant de perils, que pour nous faire 
perir aujourd'hui. Mourons, Mentor, mourons. C'eſt 
une conſolation pour moi de mourir avec vous; il ſe- 
roit inutile . e notre vie contre la tempète. 
Mentor me repondit : Le vrai courage trouve toũ- 
jours quelque reſſource. Ce n'eſt pas aſſez d' etre pret 
a recevoir tranquilement la mort, il faut ſans la craindre 
faire tous ſes efforts pour la repouſſer. Prenons vous 
et moi un de ces grands bancs de rameurs. Tandis que 
cette multitude d'hommes timides et troublez regret- 
tent la vie, ſans chercher le moyen de la conſervir, ne 
perdons pas un moment pour ſauver la nôtre. Auſſi- 
tot il prend une hauche, il acheve de couper le mat 
qui Etoit deja rompu, et qui panchant dans la mer, 
avoit mis le vaiſſeau ſur le cote; il jette le mat hors 
du vaiſſeau, et $'elance deſſus au milieu des ondes fu- 
rieuſes; il m'appelle par mon nom, et m'encourage 
pour le ſuivre : Tel qu'un grand arbre que tous les 
vents. conjourez attaquent, et qui demeure immobile ſur 


ſes profondes racines, en forte que la tempete ne fait 


qu'agiter ſes feuilles; de meme Mentor non-ſeulement 
ferme et courageux, mais doux et tranquile, ſembloit 
commander aux vents et ala mer. Je le ſuis. Et qui 
auroit pu ne le pas ſuivre, encourage par lui ? Nous 
nous conduiſions nous-memes ſur ce mat flotant. 
C'etoit un grand ſecours pour nous; car nous pou- 
vions nous aſſeoir deſſus. S'il eùt falu nager fans re- 
lache, nos forces euſſent été bientòôt épuiſées: mais 
ſouvent la tempete faiſoit tourner cette grande pierce 
de bois, et nous nous trouvions enfoncez dans la mer ; 
alors nous bitvions Ponde amere qui couloit de notre 
bouche, de nos narines, et de nos oreilles, et nous 
ctions contraints de diſputer contre les flots, pour rat- 
raper le deſſus de ce mat. Quelquefois auſſi une vague 
haute comme une montagne venoit paſſer ſur nous, et 
nous nous tenions fermes, de peur que dans cette vio- 
lente ſecouſſe le mit, qui Etoit notre unique efperance, 
ne nous Echappat. 

Pendant 
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Pendant que nous Etions dans cet état affreux, 
Mentor auſſi paiſible qu'il eſt maintenant fur ce ſiege 
de gazon, me difoit : Croyez-vous, Tel&maque, que 
votre vie ſoit abandonnee aux vents et aux flots? 
Croyez-vous qu'ils puiſſent vous faire perir fans l'ordre 

des Dieux? Non, non, les Dieux decident de tout, 
C'eſt donc les Dieux et non pas la mer qu'il faut 
craindre. Fuſſiez- vous au fond des abimes, la main de 
Jupiter pourroit vous en tirer. Fuſſiez-vous dans 
Polympe, voyant les aſtres ſous vos pieds, Jupiter 
pourroit vous plonger au fond de Pabime, ou vous pre- 
cipiter dans les flames du noir Tartare. J'ecoutois, et 
j'admirois ce diſcours qui me conſoloit un peu: mais 
je n'avois pas Peſprit aſſez libre pour lui xepondre. II d 
ne me voyolt point: je ne pouyois le voir. Nous 
paſsames toute la nuit tremblans de froid et demi- 
morts, ſans ſavoir ou la tempete nous jettoit. Enfin 6 
les vents commencerent a s'appaiſer, et la mer mu— 
giſſant reſſembloit a une perſonne qui ayant éte 

long tems irritée, n'a plus qu'un reſte de trouble et 
demotion, étant laile de fe mettre en fureur; elle gron- 
doit ſourdement, et ſes flots n'6toient preſque plus que 
comme les ſillons qu'on trouve dans un champ labourè. 

Cependant PAurore vint ouvrir au ſoleil les portes 

du ciel, et nous annonga un beau jour. L' Orient etoit 
tout en feu, et les étoiles qui avoient été fi long- 
tems cachees, reparurent et s'enfuirent a Parrivee de 
Phœbus. Nous apperctmes de loin la terre, et le vent 
nous en approchoit. Alors je ſentis Peſperance re- 
naitre dans mon coeur, mais nous n'appercumes aucun 
de nos compagnons ; ſelon les apparences ils perdirent 
courage et la tempete les ſubmergea avec le vaiſſeau. 
Quand nous fimes aupres de la terre, la mer. nous 


ouſſoit contre des pointes de rochers, qui nous euſſent ( 
briſez; mais nous tachions de leur preſenter le bout 
de notre mat, et Mentor faiſoit de ce mat ce qu'un ſage y 
pilote fait du meilleur gouvernail. Ainſi nous Evitames I E 
ces rochers affreux, et nous trouvames enſin une cote c 
douce et unie ; et nageant fans peine, nous abordames Ip 
ſur le fable. C'eſt-la que vous nous vites, 6 grande Ile 
Deeſle, qui habitez cette iſle, c'eſt-la que vous daig- J 
nates nous recevoir. i n 
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Calypſo admire Teltmaque dans ſes avantures, et woublie 
rien pour le retenir dans ſon iſle, en Pengageant dans ſa 
paſſion. Mentor ſoutient T elemaque par jes remontran= 
ces, contre les artifices de ceite Deeſſe, et contre Cupi- 
don que Venus avoit amene a ſon jecours, Negnmoins 
Telemaque et la nymphe Eucharis reſſentent bient6t une 
paſſion mutuelle, qui excite dabord la jalouſie de Calypſo, 
et enſuite ſa colere contre ces deux amans, Elle jure 
par le ſtyx que Telemaque ſortira de ſon. iſle. Cupidon 
va la conſoler, et oblige ſes nymphes a aller 'briiler un 

vaiſſeau fait par Mentor, dans le tems que celut-ci en- 
traine T elemaque pour g y embarquer. Telemaque ſent 
une joye ſecrette de voir brüler ce vaiſſeau. Me 
yy Sen appergoit le précipite dans la mer, et Sy jette 
u-meme, pour gagner en nageant un autre vaiſſeau, 
qu'il voyoit pres de cette cote. . 


, UAND Telemaque eut achevé ce diſcours, tou- 
tes les nymphes qui avoient été immobiles, les 
yeux attachez ſur fai, ſe regardoient les unes les autres. 
Elles fe diſoient avec Etonnement : Quels ſont donc 
ces hommes ſi cheris des Dieux ? A-t-on jamais oui 
parler d'avantures ſi merveilleuſes ? Le fils d'Ulyſſe 
le ſurpaſſe deja en eloquence, en ſageſſe et en valeur. 
Quelle mine! quelle beauté! quelle douceur! quelle 


modeſtie! mais quelle nobleſſe et quelle grandeur d' a- 


me 
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me! Si nous ne ſavions qu'il eſt fils d'un mortel, on 
le prendroit aiſement pour Bacchus, pour Mercure, ou 
meme pour le grand Apollon. Mais quel eſt ce Men- 
tor qui paroit un homme ſimple, obſcur, et d'une me- 
diocre condition? Quand on le regarde de pres, on 
trouve en lui je ne ſai quoi au-deſſus de Phomme. 
Calypſo Ecoutoit ce diſcours avec un trouble qu'elle 
ne pouvoit cacher. Ses yeux errans alloient fans ceſſe 
de Mentor a Telemaque, et de Telemaque a Men. 
tor. Quelquefois elle vouloit que Telemaque recom: 
mengat cette longue hiſtoire de ces avantures; puis 
tout-a-coup elle s'interrompoit elle-mème. Enfin ſe 
levant bruſquement, elle mena Telemaque ſeul dans 
un bois de myrrhe, on elle n'oublia rien pour ſavoir de 
lui, i Mentor n'etoit point une divinite cachee ſous la 
forme d'un homme. Telemaque ne pouvoit le lui 
dire; car Minerve en Paccompagnant ſous la figure de 
Mentor, ne s'étoit point découverte à lui, a cauſe de 
fa grande jeuneſſe. Elle ne ſe fioit pas encore aſſez à 
fon ſecret pour lui confier ſes deſſeins. D'ailleurs elle 
vouloit Veprouver pas les plus grands dangers; et 'il 
elit ſu que Minerve Etoit avec lui, un tel ſecours Petit 
trop ſoutenu: il n'auroit eu aucune peine à mepriſer 
les accidens les plus affreux. 11 prenoit donc Minerve 
pour Mentor, et tous les artifices de Calypſo furent in- 
utiles pour decouvrir ce qu'elle deſiroit ſavoir. 
Cependant toutes les nymphes aſſemblees autour de 
Mentor, prenoient plaiſir a le queſtionner. L'une lui 
demandoit les circonſtances de fon voyage d'Ethiopie ; 
l'autre vouloit ſavoir ce qu'il avoit vd a Damas ; une 
autre lui demandoit s'il avoit connu autrefois Ulyſle 
avant le ſiege de Troye. Il répondit à toutes avec 
douceur ; et ſes paroles, quoique ſimples, Etoient 
pleines de graces. Calypſo ne les laiſſa pas long-tems 
dans cette converſation ; elle revint; et pendant que 
les nymphes ſe mirent à cueillir des fleurs en chan- 
tant pour amuſer Telemaque, elle prit a Pecart Men- 
tor pour le faire parler. La douce vapeur du ſommeil 


ne coule pas plus doucement dans les yeux appeſan - I. 


tis et dans tous les membres fatiguez d'un homme 


abbattu, que les paroles flateuſes de la Deeſſe s'inſi- 
nuoient pour enchanter le coeur de Mentor; mais el-|þ 


le 


| | 
ſ 
b 
Ft 
y 
0 
q 
ti 


my 


Lu. VII. DE TELEMAQUE, roy 
le ſentoit todjours je ne fai quoi, qui repouſſoit tous 
ſes efforts, et qui ſe jotioit de ſes charmes. Sembla- 
ble a un rocher eſcarpé qui cache ſon front dans les 
nues, et qui ſe joue de la rage des vents, Mentor im- 
mobile dans ſes ſages deſſeins, ſe laiſſoit preſſer par 
Calypſo. Quelquefois mEme il lui laiſſoit eſperer | 
qu'elle Pembarraſſeroit par ſes queſtions, et qu'elle 
tireroit la verite du fond de fon coeur. Mais au mo- 
* W nent od elle croyoit ſatisfaire fa curioſité, ſes eſpe- 
- W cances $'evanouitfoient. Tout ce qu'elle s'imagino- 
SW it tenir, lui Echapoit tout-a-coup : et une reponſe 
© WW courte de Mentor la replongeoit dans ſes incertitudes. 

8 Elle paſſoit ainſi les journées, tantot flatant Tele- 
e maque, tantôt cherchant les moyens de le detacher de 
a Mentor, qu'elle n'eſperoit plus de faire parler. Elle 
employoit les plus belles nymphes a faire naitre les 
ic ¶ feux de l'amour dans le coeur du jeune Telemaque z 
de Wet une divinite plus puiſſante qu'elle, vint a ſon ſe- 
© cours pour y réuſſir. 

le Venus toujours prom de reſſentiment du mepris 
"il Wove Mentor et Telemaque avoient temoigné pour le 
culte qu'on lui rendoit dans iſle de Cypre, ne pouvoit - 
ſe conſoler de voir que ces deux temeraires mortels 

e euſſent Echape aux vents et a la mer dans la tempete 

iu excitée par Neptune. Elle en fit des plaintes améres 
Jupiter: mais le pere des Dieux ſouriant, ſans vou- 
* Woir lui decouvrir que Minerve ſous la figure de Mentor 

lui Evoit ſauvé le fils d'Ulyſſe, permit à Venus de cher- 

her les moyens de ſe venger de ces deux hommes. 


an lle quitte POlympe ; elle oublie les doux parfums 
yſſe uon brüle ſur ſes autels 3 Paphos, a Cythere, et à 
VE Wialie ; elle vole dans ſon char attele de colombes ; elle 
Ent Appelle ſon fils, et la douleur fe repandant ſur ſon vi- 
ems Rive orné de nouvelles graces, elle parla ainſi. 

que Vois-tu, mon fils, ces deux hommes qui mepriſent 
_ 2 puiſſance et la mienne ? Qui voudra deſormais nous 
en- 


dorer? Va; perce de tes fleches ces deux coeurs in- 
nfibles ; deſcends avec moi dans cette iſle, je parle- 
u a Calypſo.— Elle dit, et fendant les airs dans un 
wge tout dore, elle ſe preſenta a Calypſo, qui dans 
e moment Etoit ſeule au bord d'une fontaine aſſez loin 


Mal- 


F la grote. 
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Malheureuſe Déeſſe, lui dit-elle, Pingrat Ulyſſe vous 
2 meEpriſce. Son fils encore plus dur qui lui, vous 
prẽpare un ſemblable mepris : mais l'amour vient lui. 
meme pour vous venger; je vous le laiſſe: il deme-. 
urera parmi vos nymphes, comme autrefois l' enfant 
Bacchus qui fut nourri par les nymphes de Ville de 
Naxos. Telemaque le verra comme un enfant ordj- 
naire, il ne pourra s'en defier, et il ſentira bientd6t 
ſon pouvoir. Elle dit, et remontant dans le nuage 
dore d'où elle Etoit ſortie, elle laiſſa apres elle une o- 
deur d'ambroiſie dont tous les bois de Calypſo furent 
fumez. 
L'amour demeura entre les bras de Calypſo. Quoi- | 
ue Deeſle, elle ſentit la flame qui couloit deja dans 
] 


on ſein. Pour ſe ſoulager elle le donna aufſhtot à la 
nymphe qui étoit aupres d'elle, nommee Eucharis. 
Mais hElas ! dans la ſuite combien de fois ſe repentit el. q 
le de avoir fait! D'abord rien ne paroiſſoit plus in- v 
nocent, plus doux, plus aimable, plus ingénu, et plus In 
gracieux que cet enfant. A le voir enjoue, flateur, el 
- tothjours riant, on auroit cru qu'il ne 33 donner pr 
que du plaiſir: mais à peine s'<toit-on he a ſes careſſes iſ re 
won y lentoit je ne ſai quoi d' empoiſonnè. L'en-M ſo 
nt malin et trompeur ne careſſoit que pour trahir, et les 
il ne rioit jamais que des maux cruels qu'il avoit fait, me 
ou qu'il vouloit faire. Il n'oſoit approcher de Mentor , 
dont la ſeverite Pepouvantoit ; et il ſentoit que cet in. 
connu Etoit inyulnerable, enſorte qu'aucune de {es 
fleches n'avoit pi le percer. Pour les nymphes, elle ve] 
ſentirent bientot les Ca que cet enfant trompeur a lui 
lume; mais elles cachoient avec ſoin la playe profondg per 
qui s'envenimoit dans leurs coeurs. Ret 
Cependant Telemaque voyant cet enfant qui ſe jou nou 
oit avec les nymphes, fut ſurpris de fa douceur et de nee 
beaute. II Pembraſle, le prend tantòt ſur ſes genouYnou 
tantòt entre ſes bras. 1] ſent en lui-meme une inquieſ mor 
tude dont il ne peut trouver la cauſe. Plus il cheiſcupe 
che 2 ſe jouer innocemment, plus il ſe trouble, et $Ftre | 
molit. Voyez-yous ces nymphes, diſoit-il a Men 
tor? Combien ſont- elles differentes de ces femmeſſon. 
d' iſle d - Cypre, dont la beauté Etoit choquante Il fa. 


cauſe de leur immodeſtie? Ces beautez immortelleſcelle; 
N1O ** 
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montrent une innocence, une modeſtie, une ſimpli- 
citè qui charme. Parlant ainſi, il rougiſſoit fans ſa voir 
pourquoi. Il ne pouvoit s'empecher de parler: mais 
a peine avoit - il commence, qu'il ne pouvoit continuer; 
ſes paroles Etoient entrecoupees, obſcures, et quelque- 
fois elles n'avoient aucun ſens. 1 

Mentor lui dit: O Telemaque ! les dangers de Piſle 
de Cypre n'etoient rien, {1 on les compare a ceux dont 
vous ne vous déſiez pas maintenant. Le vice groſſier 
fait horreur ; l'impudence brutale donne de Vindignati- 
on : mais la beaute modeſte eſt bien plus dangereuſe. 
En Vaimant, on croit n'aimer que la vertu, et inſen- 
ſiblement on ſe laiſſe aller aux appas trompeurs d'une 
paſſion, qu'on n'appergoit que quand il n'eſt preſque 
plus tems de l'éteindre. Fuyez, © mon cher Tele- 
maque, fuyez ces nymphes, qui ne ſont ſi diſcretes 
que pour vous mieux tromper. Fuyez les dangers de 
votre jeuneſſe; mais ſur- tout fuyez cet enfant que vous 
ne connoifſez pas. C'eſt l'amour que Venus ſa mere 
eſt venue apporter dans cette iſle pour ſe venger du mẽ- 
pris que vous avez tEmoigne pour le culte qu'on lui 
tend a Cythere : il a bleſſè le coeur de la Deefſe Calyp- 
ſo; elle eſt paſſionnee pour vous; il a briile toutes 
les nymphes qui Penvironnent : vous briilez vous-m@- 
me, ö malheureux jeune homme, preſque fans le ſavoir! 

Telemaque interrompoit ſouvent Mentor, lui diſant: 
Pourquoi ne demeurerions-nous pas dans cette ifle ? 
Uyſſe ne vit plus: il doit Etre depuis long- tems enſe- 
veli dans les ondes. Penelope ne voyant revenir ni 
lui ni moi, n'aura pſi refiſter à tant de pretendans : ſon 
pere Icare Vaura contrainte Paccepter un nouvel Epoux. 
Retournerai-je a Ithaque pour la voir engagee dans: de 
nouveaux liens, et manquant a la foi qu'elle avoit don- 
nee a mon pere? Les Ithaciens ont oublie Ulyſle : 


nous ne pouvons y retourner que pour chercher une 


mort aſſurèe, puiſque les amans de Penelope ont oc- 
cups toutes les avenues du port, pour mieux aſſurer no- 
tre perte à notre retour. 

Mentor repondoit : Voila l'effet d'une aveugle paſ- 


on. On cherche avec ſubtilite toutes les raifons qui 


la favoriſent, et on ſe dẽtourne de peur de voir toutes 


Telles qui la condamnent. On welt plus ingenieux 


que 
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que pour ſe tromper et pour étouffer ſes remords. A- 
vez · vous oublie tout ce que les Dieux ont fait pour 
vous ramener dans votre patrie? comment @tes-vous 
ſorti de la Sicile ? Les malheurs que vous avez Eprou- 
vez en Egypte ne ſe ſont- ils pas tournez tout-a-coup en 
proſperitez? Quelle main inconnue vous a enleve à 
tous les dangers qui menagoient votre tète dans la ville 
de Tyr? Apres tant de merveilles, ignorez- vous en- 
core ce que les deſtinces vous ont preparees ? Mais que 
dis-je? vous en Ctes indigne. Pour moi, je pars, et 
je Zural bien ſortir de cette ifle. Lache fils d'un pere 
{i ſage et {i genereux, menez ici une vie molle et fans 
honneur au milieu des femmes; faites malgré les Dieux 
ce que votre pere crut indigne de lui. 

Ces paroles de mepris percerent Telemaque juſqu'au 
fond du coeur. II fe ſcntoit attendri aux diſcours de 
Mentor: fa douleur Etoit melee de honte ; il craignoit 
Pindignation et le depart de cet homme fi fage à qui 
1 devoit tant. Mais une paſſion naiſſante, et qu'il ne 
connoiſſoit pas lui-meme, faiſoit qu'il n'Etoit plus le 
meme homme. Quoi donc, di ſoit-il a Mentor les lar- 
mes aux yeux, vous ne comptez pour rien ['immor- 
talitẽ qui m'eſt offerte par la Deeſle ? Je compte pour 
rien, repondit Mentor, tout ce qui eſt contre la vertu, 
et contre les ordres des Dieux. La vertu vous rappel- 


le dans votre ow pour revoir Ulyſſe et Penelope. 


La vertu vous defend de vous abandonner a une folle 
paſſion. Les Dieux qui vous ont delivre de tant de 
perils pour vous preparer une gloire egale a celle de 
votre pere, vous ordonnent de quitter cette iſle. L'a- 
mour ſeul, ce honteux tyran, peut vous y retenir. 
He! que feriez- vous d'une vie immortelle, fans li- 
berte, ſans vertu, ſans gloire ? Cette vie ſeroit encore 

plus malheureuſe en ce qu'elle ne pourroit finir. 
'Telemaque ne repondoit a ce diſcours que par des 
ſoupirs. Quelquefois il auroit ſouhaite que Mentor 
Fett arrache malgré lui de Viſte. Quelquefois il lui 
tardoit que Mentor fit parti pour n'avoir plus devant 
ſes yeux cet ami ſevere qui lui reprochoit {a foibleſſe. 
Toutes ces penſees contraires agitoient tour a tour ſon 
coeur, et aucune n'y Etoit conſtante; ſon coeur Etoit 
comme la mer qui eſt le jouet de tous les vents contra- 
Ires. 
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ires. Il demeuroit ſouvent eEtendu et immobile ſur le 
rirage de la mer. Souvent dans le fond de quelque 
bois ſombre, verſant des larmes ameres, et pouſſant 
des cris ſembables aux rugiſſemens d'un lion. TI etoit 
devenu maigre ; ſes yeux creux Etoient pleins d'un feu 
devorant. A le voir pale, abattu, et defigure, on au- 
roit cru que ce n'Etoit point Telemaque. Sa beauté, 
ſon enjotiement, fa noble fierte, s'enfuyoient loin de 
lui: il periſſoit. Tel qu'une fleur, qui étant Epa- 
nouſe le matin, rẽpand ſes doux parfums dans la cam- 
pagne, et ſe flétrit peu à peu vers le ſoir; ſes vives 
couleurs s'effacent; elle languit, elle ſe deſſeche, et ſa 
belle tete ſe panche, ne pouvant plus ſe foutenir. Ain- 
ſi le fils d'Ulyſſe ëtoit aux portes de la mort. 

Mentor voyant que Telemaque ne pouvoit refiſter 
à la violence de fa paſſion, congut un deſſein plein d'a- 
dreſſe pour le delivrer d'un fi grand danger. II avoit 
remarquẽ que Calypſo aimoit eperdiement Telemaque, 
et que Telemaque n'aimoit pas moins la jeune nym- 
phe Eucharis; car le cruel amour, pour tourmenter 
* mortels, fait qu'on n'aime guere la perſonne dont 
on eſt aime. Mentor réſolut d'exciter la jalouſie de 
Calypſo. Eucharis devoit emmener Telemaque dans 
une chaſſe. Mentor dit a Calypſo: Jai remarqueE 
dans Telemaque une paſſion pour la chaſſe, que je n'a- 
vois jamais vue en lui; ce plaifir commence a le dé- 
goũter de tout autre: il n'aime plus que les forèts et 
les montagnes les plus ſauvages. Eſt-ce vous, 6 De- 
eſſe, qui lui inſpirez cette grande ardeur ! 

Calypſo ſentit un depit cruel en ccoutant ces paro- 
les, et elle ne put ſe retenir. Ce Telemaque, repon- 
dit-elle, qui a mepriſe tous les plaiſirs de Vifle de Cypre, 
ne peut rẽſiſter a la mediocre beaute d'une de mes nym- 
phes. Comment ofe-t-il ſe vanter d'avoir fait tant 
d'actions merveilleuſes, lui dont le coeur s'amollit la- 
chement par la volupte, et qui ne ſemble ne que pour 
paſſer une vie obſcure au milieu de femmes? Mentor 
remarquant avec plaiſir combien la jalouſie troubloit le 
coeur de Calypſo, n'en dit pas davantage, de peur de 
la mettre en defiance de lui. Il lui montroit ſeulement 
un viſage triſte et abattu. La Déeſſe lui decouvroit 


fes peines ſur toutes les choſes qu'elle voyoit, et elle 
falſoit 
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faiſoit ſans ceſſe des plaintes nouvelles. Cette chaſſe 
dont Mentor l'avoit avertie, acheva de la mettre en fu- 
reur. Elle ſut que Telemaque n'avoit cherche qu' 
ſe deErober aux autres nymphes 2 parler à Eucharis. 
On propoſoit meme deja une ſeconde chaſſe, ou elle 
prevoyoit qu'il feroit comme dans la eue Pour 
rompre les meſures de Telemaque, elle declara qu'elle 
en vouloit @tre, Puis tout- a- coup ne pouvant plus mo- 
derer ſon reſſentiment, elle lui parla ainſi : 

Eſt-ce donc ainſi, © jeune temeraire, que tu es ve- 
nu dans mon iſle pour Echaper au juſte naufrage que 
Neptune te preparoit, et a la vengeance des dieux ? 
N'es- tu entre dans cette iſle, qui n'eſt ouverte à aucun 
mortel, que pour meprifer ma puiſſance, et l'amour 
que je t'ai temoigne? O divinitez de l'Olympe et du 
Styx, écoutez une malheureuſe déeſſe! hatez-vous de 
confondre ce perfide, cet ingrat, cet impie. Puiſque 
tu es encore plus dur et plus injuſte que ton pere, pu- 
iſſes-tu ſouffrir des maux encore plus longs et plus 
cruels que les ſiens. Non, non, que jamais tu ne re- 
voyes ta patrie, cette pauvre et miſcrable Ithaque, 
que tu nas point eu de honte de preferer a l'immorta- 
lite; ou plutot que tu perifſes, en la voyant de loin 
au milieu de la mer, et que ton corps devenu le jouet 
des flots, ſoit rejette fans efperance de ſépulture ſur le 
fable de ce rivage. Que mes yeux le voyent mange 
par les vautours. Celle que tu aimes le verra auſh : 
elle le verra, elle en aura le coeur dechire, et ſon de- 
ſeſpoir fera mon bonheur. | 

En parlant ainſi, Calypſo avoit les yeux rouges et 
enflamez ; ſes regards ne $'arretoient en aucun endroit: 
ils avoient je ne ſai quoi de ſombre et de farouche, 
Ses/joues tremblantes étoient couvertgs de taches noires 
et livides, elle changeoit a chaque moment de couleur. 
Souvent unc paleur mortelle fe repandoit ſur tout ſon 
viſage : ſes larmes ne covloient plus comme autrefois 
avec abondance ; la rage et le déſeſpoir ſembloient en 
avoir tari la ſource; et a peine en couloit- il quelques- 
unes fur ſes joues. Sa voix Etoit rauque, tremblante, 
et entrecoupee. Mentor obſervoit tous ſes mouvemens, 
et ne parloit plus a Telemaque, II le traitoit comme 
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un malade deſeſpere qu'on abandonne ; il jettoit ſou- 
vent ſur lui des-regards de compaſſion. | 

Telemaque ſentoit combien il etoit coupable et in 
digne de Pamitie de Mentor. Il n'oſvit lever les yeux, 
de peur de rencontrer ceux de ſon ami, dont le ſilence 
meme le condamnoit. Quelquefois il avoit envie d'al- 
ler ſe jetter a ſon con, et de lui temoigner combien il 


Etoit touché de fa faute : mais il Etoit retenu, tantot 


ar une mauvaiſe honte, et tantOt par la crainte d'aller 
plus loin qu'il ne vouloit, pour fe retirer du peril ; car 
le peril lui ſembloit doux, et il ne pouvoit encore ſe 
reſoudre à vaincre fa folle paſſion. 

Les dieux et les deeſſes de POlympe aſſemblez dans 
un profond ſilence avoient les yeux attachez ſur [iſle 
de Calypſo, pour voir qui ſeroit victorieux, ou de Mi- 
nerve, ou de PAmour. L'Amour en ſe jodant avec 
les nymphes, avoit mis tout en feu dans iſle. Miner- 
ve ſous la figure de Mentor, fe ſervoit de la jalouſie in- 
ſeparable de Amour contre l' Amour meme. Jupiter 
avoit rẽſolu d'etre le ſpectateur de ce combat, et de de- 
meurer neutre. | 

Cependant Eucharis, qui craignoit que Telemaque 
ne lui Echapat, uſoit de mille artifices pour le retenir 
dans ſes liens. Deja elle alloit partir avec lui pour Ja 
ſeconde chaſle, et elle Etoit vetue comme Diane. VE- 
nus et Cupidon avoient repandu ſur elle de nouveaux 
charmes en ſorte que ce jour-la {a beauté effacoit celle 
de la deefle Calyplo meme. Calypſo la regardant de 
loin, ſe regarda en meme tems dans la plus claire de 
ſes fontaines; elle eut honte de ſe voir. Alors elle 
ſe cacha au fond de fa grote, et parla ainſi toute 
ſeule: 

Il ne me ſert donc de rien d'avoir voulu troubler ces 
deux amans, en declarant que je veux ètre de cette 
chaſſe! En ſerai- je? Trai- je la faire triompher, et faire 
ſervir ma beauté a relever la ſienne? Faudra- t. il que 
Telemaque en me voyant ſoit encore plus paſſionné 
pour ſon Eucharis? O malheurcule ! qu'ai-je fait ? 
Non, je n'y irai pas, ils n'y iront pas eux-memes ; je 
laurai bien les empècher. Je vais trouver Mentor, je 
le prierai d'enlever TElemaque, il le remmenera à 1- 
thaque, Mais que dis- je? et que deviendrai- je quand 
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Telemaque ſera parti? On ſuis- je? Que reſte-t-il à fa- 
ire, © cruelle Venus, vous m'avez trompee ; © perfide 
preſent que vous m'avez fait! Pernicieux enfant, A- 


mour empeſts, je ne t'avois ouvert mon coeur que dans 
Peſperance de vivre heureuſe avec Telemaque, et tu 


n*as porte dans ce coeur que trouble et que deſeſpoir. 
Mes-nymphes ſont revoltees contre moi. Ma divinité 
ne me ſert plus qua rendre mon malheur Eternel. O 
ſi j'ẽtois libre de me donner la mort pour finir mes dou- 
leurs! Telemaque, il faut que tu meures, puiſque 


je ne puis mourir. Je me vengerai de tes ingratitu- 


des; ta nymphe le verra, je te percerai à ſes yeux. 
Mais je m'egare, © malheureuſe Calypſo! que veux- 


-tu ? Faire perir un innocent que tu as jetté toi-meme 


dans cet abime de malheurs? C'eſt moi qui ai mis le 
fiambeau dans le ſein du chaſte Telemaque. Quelle 
innocence ! quelle vertu! quelle horreur du vice! quel 
courage contre les honteux plaiſirs! Falloit- il empoi- 
ſonner ſon coeur? Il m'eùt quittee. HE bien! ne 
faudra-t-il pas qu'il me quitte, ou que je le voye 
plein de mepris pour moi, ne vivant plus que pour 
ma rivale? Non, non, je ne ſouffre que ce que j'ai 
bien merite, Parts, Télémaque, va-t-en au-dela des 
mers; laiſſe Calyſo fans conſolation, ne pouvant ſup- 
porter la vie, ni trouver la mort. Laiſſe la inconſolable, 
couverte de honte, dé ſeſperée avec ton orgueilleuſe, 


Eucharis. 


Elle parloit ainſi ſeule dans fa grote: mais tout-a- 
coup elle fort impetueuſement : On Ctes vous, 6 Men- 
tor, dit-elle ? eſt-ce ainſi que vous ſoutenez Telemaque 
contre le vice, auquel i] ſuccombe? Vous dormez, 
tandis que PAmour veille contre vous. Je ne puis 
fouffrir plus long- tems cette lache indifference que vous 
temoignez. Verrez-vous tranquillement le fils d'Ulyſſe 
deſhonorer ſon pere, et negliger fa haute deſtinẽe? Eſt- 
cea vous ou à moi que ſes parens ont confie ſa condu- 
ite? C'eſt moi qui cherche les moyens de guerir fon 
coeur; et vous, ne ferez-vous rien? Il y a dans le lieu 
le plus recule de cette foret de grands peupliers propres 
a conſtruire un vaiſſcau; celt-la qu Ulyſſe fit celui dans 
lequel il ſortit de cette iſle. Vous trouverez au meme 


endroĩt une profonde caverne on ſont tous les inſtru- 


mens 
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mens n&ceſlaires pour tailler et pour joindre toutes les 
picces d'un vaiſſeau. 
A peine eut- elle dit ces paroles, qu'elle s' en repen - 
tit. Mentor ne perdit pas un moment: il alla dans 
cette caverne, trouva les inſtrumens, abattit les peu- 
pliers, et mit en un ſeul jour un vaiſſeau en Etat de 
yoguer. C'eſt que la puiſſance et l'induſtrie de Minerve 
n'ont pas beſoin d'un grand tems pour achever les plus 
grands ouvrages. Bet : 
Calypſo ſe trouva dans une horrible peine d'eſprit: 

d'un cote elle vouloit voir fi le travail de Mentor s'a- 

vancoit, de l'autre elle ne pouvoit fe rẽſoudre à quitter 

la chaſſe, ou Eucharis auroit Ete en pleine liberté avec 

Telemaque. La jalouſie ne lui permit jamais de per- 

dre de vue les deux amans: mais elle tachoit de de- 

tourner la chaſſe du còté on elle ſavoit que Mentor fai- 

ſoit le vaiſſeau. Elle entendoit les coups de hache et 

de marteau : elle pretoit Poreille; chaque coup la fai- 

ſoit fremir. Mais dans le moment meme elle craignoit 

que cette reverie ne lui efit derob& quelque ſigne 

ou quelque coup d'oeil de Telemaque a la jeune nym- 
he. | ; 

b Cependant Eucharis diſoit a Telemaque d'un ton 
moqueur : Ne craignez-vous point que Mentor ne 
vous blame d'etre venu a la chaſſe fans lui? O que 
vous etes à plaindre de vivre ſous un fi rude maitre ! 
rien ne peut adoucir fon auſterite : il affecte d'etre en- 
nemi de tous les plaifirs ; il ne peut ſouffrir que vous 
en golitiez aucun: il vous fait un crime des choſes les 
plus innocentes. Vous pouviez dependre de lui, pen- 
dant que vous Etiez hors d'état de vous conduire vous- 
meme ; mais apres avoir montre tant de ſageſſe, vous 
ne devez plus vous laiſſer traiter en enfant. 

Ces paroles artificieuſes pergoient le coeur de Tele- 
maque, et le rempliſſoient de depit contre Mentor, 
dont il vouloit ſeconer le joug. Il eraignoit de le revoir 
et ne repondoit rien à Eucharis, tant il etoit trouble. 

Enfin vers le ſoir la chaſſe s' tant paſſẽe de part et dau- 
tre dans une contrainte perpẽtuelle, on revint par un 
coin de la foret aſſez voiſin du lieu on Mentor avoit 

travaillé tout le jour, Calypſo appercut de loin le 

vaiſſeau acheve : ſes yeux ſe couvrirent à Vinſtant dun 


G 3 Epais 
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Epais nuage ſemblable à celui de la mort. Ses genoux 
tremblans ſe derobojent ſous elle; une froide ſueur 
courut par tous les membres de ſon corps: elle fut 
contrainte de $'appuyer ſur les nymphes qui Penviron- 
Noient ; et Eucharis lui tendant la main pour Ja ſou- 
tenir, elle la repouſſa, en jettant ſur elle un regard 
terrible. 1 | 

Telemaque qui vit ce vaiſſau, mais qui ne vit point 
Mentor, (parce qu'il $'&toit deja retire, ayant fini ſon 
travail) demanda à la deefle 2 qui étoit ce vaiſſeau, et 
a quot on le deſtinoit. D'abord elle ne put repondre ; 
mais enfin elle dit: C'eſt pour renvoyer Mentor que je 
Pai fait faire; vous ne ſerez plus embaraſle par cet ami 
{evere qui s'oppoſe à votre bonheur, et qui ſeroit ja- 
Joux, {1 vous deveniez immortel. Mentor m'aban- 
donne, c'eſt fait de moi, $'Ecria Telemaque ! Eucharis, 
fit Mentor me quitte, je n'ai plus que vous. Ces 
paroles lui echaperent dans le tranſport de fa paſſion : 
il vit le tort qu'il avoit eu en les diſant: mais il n'avoit 
pas été libre de penſer au ſens de ces paroles. Toute 
la troupe Etonnee demeura dans le ſilence. Eucharis 
rougiſſant, et baiſſant les yeux, demeuroit derriere tou- 
te interdite, ſans oſer ſe montrer. Mais pendant que 
la honte Etoit ſur ſon viſage, la joye étoit au fond de 
fon coeur. Telemaque ne ſe comprenoit plus lui- 
meme, et ne pouvoit croire qu'il evit parle ſi indiſcre- 
tement. Ce qu'il avoit fait lui paroiſſoit comme un 
ſonge, mais un ſonge dont il paroiſſoit confus et trou- 

blé. | ” 
Calypſo plus furieuſe qu'une lionne a qui on a en- 
leve ſes petits, couroit au travers de la foret fans ſui- 
vre aucun chemin, et ne ſachant on elle alloit. Enfin 
elle fe trouva a Pentree de {a grote, oa Mentor Pat- 
tendoit. Sortéz de mon iſle, dit-elle, © eEtrangers qui 
etes venus troubler mon repos : loin de moi, ce jeune 
inſenſe ; et vous imprudent vieillard, vous ſentirez ce 
ue peut le courroux d'une deefſe, ſi vous ne Parrachez 
die tout à l'heure. Je ne veux plus le voir; je ne 
veux plus ſouffrir qu' aucune de mes nymphes lui par- 
le ni le regarde. en jure par les ondes du Styx, ſer- 
ment qui fait trembler les dieux mèmes. Mais apprens 
Télémaque, que tes maux ne ſont pas finis; ingrat 
ta 
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tu ne ſortiras de mon iſle, 2 pour etre en proye à de 
nouveaux malheurs. Je ſerai vengee, tu regretteras 


Calypſo, mais en vain. Neptune encore irrité contre 


ton pere qui Pa offenſe en Sicile, et ſollicitè par Venus 
que tu as mepriſee dans Piſle de Cypre, te prepare d'au- 
tres tempetes. Tu verras ton pere qui n'eſt pas mort; 


mais tu le verras ſans le connoitre. Tu ne te reuni- _ 


ras avec lui en Ithaque, qu'après avoir été le jouet 
de la plus cruelle fortune. Va: je conjure les puiſſan- 


ces cEleſtes de me venger. Puiſſes-tu au milieu 


des mers ſuſpendu aux pointes d'un rocher, et frappe 
de la foudre, invoquer en vain Calypſo, que ton ſu- 
plice comblera de joye. 

Ayant dit ces paroles, ſon eſprit agite- etoit deja pret 
à prendre des reſolutions contraires. L'amour rappella 


dans ſon coeur le defir de retenir Telemaque. Qu'il 


vive, diſoit-elle en elle meme, qu'il demeure ici; peut- 


etre qu'il ſentira enfin tout ce que Pai fait pour lui. 


Eucharis ne ſauroit comme moi lui donner l'immorta- 
lite. O trop aveugle Calypſo! tu tes trahie toi-me- 
me par ton ſerment: te voila engagee, et les ondes du 
Styx par leſquelles tu as jure, ne te permettent plus 
aucune efperance. + — — n'entendoit ces paro- 
les: mais on voyoit ſur ſon viſage les furies peintes; 


> 


et tout le venin empeſte du noir Cocyte ſembloit s' ex- 


haler de ſon coeur. 


Telemaque en fat ſaiſi d' horreur. Elle le comprit; | 


(car qu'eſt-ce que l'amour jaloux ne divine pas?) ct 
Phorreur de Telemaque redoubla les tranſports de Ja 
deefſe ; ſemblable a une bacchante qui remplit l'air de 
ſes hurlemens, et qui en fait retenir les hautes montag- 
nes de Thrace, Elle court au travers des bois avec un 
dard en main, appellant toutes ſes nymphes, et mena- 
cant de percer toutes celles qui ne la ſuivront pas. El- 


les coururent en. foule effrayees de cette menace. Eu- 


chatis meme s'avance les larmes aux yeux, et regar- 
dant de loin Telemaque à qui elle n'oſe plus parler. 
La déeſſe fremit en la voyant aupres delle ; et loin de 
s appaiſer par la ſoumiſſion de cette nymphe elle reſ- 


ſent une nouvelle fureur, voyant que Patfliftion aug- 


mente la beaute d'Eucharis. 
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Cependant Telemaque Etoit demeuré ſeul avec 
Mentor. II embraſſe ſs genoux, car il n'oloit Pem- 
braſſer autrement, ni le regarder : il verſe un torrent 
de larmes : il veut parler; la voix lui manque. Les 
paroles lui manquent encore davantage: il ne ſait ni 
ce qu'il doit faire, ni ce qu'il fait, ni ce qu'il veut. 
Enfin il s'ecrie: O mon vrai pere, © Mentor! deèli- 
vrez- moi de tant de maux. Je ne puis ni vous abandon- 
ner, ni vous ſuivre. Delivrez-moi de tant de maux: 
delivrez- moi de moi-mème, donnez-moi la mort. 
Mentor l'embraſſe, le conſole, Pencourage, lui ap- 
prend a ſe ſupporter lui-mème fans flater {a paſſion, et 
lui dit: Fils du fage Ulyſſe, que les dieux ont tant ai- 
Me, et qu'ils aiment encore: c'eſt par un effet du leur 
amour que vous ſouffrez des maux ſi horribles. Celui 
a n'a point ſenti fa foibleſſe et la violence de ſes paſ- 
ons, n'eſt point encore ſage ; car il ne ſe connoit point 
encore, et ne fait point ſe defer de lui-meme. Les 
dieux vous ont conduit comme par la main juſqu'au 
bord de Pabime pour vous en montrer toute la pro- 
fondeur ſans vous » laiſſer tomber. Comprenez main- 


| tenant ce que vous n'aurez jamais compris, ſi vous ne 
Paviez Eprouve. On vous auroit parlé en vain des 
trahiſons de Amour, qui flate pour perdre, et qui ſous 
une apparence de douceur cache les plus affreuſes amer- 
- tumes. II eſt venu cet enfant plein de charmes parti. 
les ris, les jeux, et les graces. Vous l'avez vit: il a 
enlevẽ votre coeur, et vous avez pris plaiſir a le lui 
laiſſer enlever. Vous cherchiez des pretextes pour ig- 
norer la playe de votre coeur. Vous cherchiez à me 
tromper, et à vous flater vous-meme ; vous ne craig- 
niez rien. Voyez le fruit de votre téméritè: vous 
demandez maintenant la mert, et c'eſt l' unique e- 
{ſperance qui vous reſte. La d&eſſe troublee reſſemble 
a une ſurie infernale. Eucharis briile d'un feu plus 
cruel que toutes les douleurs de la mort. Toutes ces 
nymphes galouſes ſont pretes à $'entre-dechirer ; et voi- 
As ce que fait le traitre Amour qui paroit ſi doux. Rap- 
pellez tout votre courage. A quel point les dieux vous 
aiment-iis, puiſqu'ils vous ouvrent un ſi beau chemin 
pour fuir PAmour et pour revoir votre chere 8 
Calypſo elle mème eſt contrainte de vous chaſſer; le 

vaiſſeau 
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vaiſſeau eſt tout pret. Que tardons- nous à quitter cet- 
te iſle, ou la vertu ne peut habiter? 5 

En diſant ces paroles, Mentor le prit par la main 


et Pentrainoit vers le rivage. Telemaque ſuivoĩt à 


peine, regardant totijours derriere lui; il conſidéroit 
Eucharis qui s'ẽloignoit de lui. Ne pouvant voir fon 
viſage, il regardoit ſes beaux cheveux nouez, ſes habits 
flotans, et ſa noble demarche. Il auroit voulu baiſer 
les traces de ſes pas. Lors meme qu'il la perdit de 


vue, il pretoit encore Poreille, s'imaginant entendre fa 


voix; quoi qu'abſente, il la voyoit. Elle Etoit pein- 
te et comme vivante devant ſes yeux; il croyoit me- 
me parler à elle, ne ſachant plus ou il Etoit, et ne 
pouvant Ecouter Mentor. : > 
Enfin revenant à lui comme d'un profond ſommeil, 


il dit a Mentor: Je ſuis rẽéſolu de vous ſuivre; mais 


je nai pas encore dit adieu a Eucharis. Paimerois 
mieux mourir que de Pabandonner ainſi avec ingrati- 
tude. Attendez que je la revoye encore une derniere 
fois pour lui faire un eternel adieu. Au moins ſouffrez 
que je lui diſe: O nymphe, les dieux cruels, les dieux 
jaloux de mon bonheur me contraignent de partir; mais 
ils m'empecheront plutot de vivre que de me ſouvenir 


a jamais de vous. O mon pere, ou laiſſez- moi cette 


derniere conſolation, qui eſt ſi juſte, ou arrachez- moi 
la vie dans ce moment. Non, je ne veux ni demeurer 
dans cette iſle, ni m'abandonner a l'amour. L' amour 
n'eſt point dans mon coeur, je ne ſens que de Pamitie 
et de la reconnoiſſance pour Eucharis. Il me ſuffit de 
lui dire encore une fois adieu, et je pars avec vous ſans 
retardement. | | 

Que j ai pitis de vous! 'rEpondit Mentor: votre paſ- 
ſion eſt ſi n ue vous ne la ſentez pas. Vous 
croyez Etre — 4 et vous demandez la mort. 
Vous oſez dire que vous n'etes point vaineu par I'a- 
mour, et vous ne pouvez vous arracher à la nymphe 
que vous aimez. Vous ne voyez, vous n'entendez 
qu'elle: Vous E@tes aveugle et ſourd à tout le reſte. 
Un homme que la fievre rend frenetique, dit: Je ne 
ſuis point malade. O aveugle Telemaque ! vous é- 
tiez pret a renoncer à Penelope qui vous attend, à U. 
lyſſe que vous verrez, à Ithaque où vous devez régner, 
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a la gloire et a la haute deſtinẽe que les dieux vous 
ont promiſe par tant de merveilles qu'ils ont faites en 
Votre faveur ! vous renonciez a tous ces biens pour vi- 
vre deſhonore aupres d'Eucharis ! direz- vous encore 
. l'amour ne vous attache point à elle? Qu'eſt-ce 
donc qui vous trouble? Pourquoi voulez- vous mourir ? 
Pourquoi avez - vous parle devant la deefſe avec tant de 
tranſport? Je ne vous accuſe point de mauvaiſe foi; 
mais je deplore votre aveuglement. Fuyez, Telema- 
que, fuyez. On ne peut vaincre Pamour qu'en fuy- 
ant. Contre un tel ennemi, le vrai courage conſiſte z 
craindre et a fuir ; mais 2 fuir ſans deliberer, et fans 
ſe donner à ſoi-meme le tems de regarder jamais derri- 
ere ſoi. Vous n'avez pas oublics les ſoins que vous 
m'avez coutez depuis votre enfance, et les perils dont 
vous Etes ſorti par mes conſeils: ou croyez-moi, ou 
ſouffrez que je vous abandonne. Si vous ſaviez com- 
bien il m'eſt douloureux de vous voir courir à votre 
perte; fi vous ſaviez tout ce que j'ai ſouffert pendant 
que je n'ai ofe vous parler; la mere qui vous mit au 
monde ſouffrit moins dans les douleurs de l'enfante- 
ment. Je me ſuis tu, Pai devorè ma peine. Jai é- 
touff mes ſoupirs pour voir ſi vous reviendriez a moi. 
O mon fils! mon cher fils, ſoulagez mon coeur, ren- 
dez - moi ce qui m'eſt plus cher que mes entrailles. 
Rendez · moi Telemaque que j'ai perdu ; rendez-vous 
a vous-mème. Si la ſagelle en vous ſurmonte l'amour, 
je vis, et je vis heureux. Mais fi l'amour vous en- 
traine malgre la ſageſſe, Mentor ne peut plus vivre. 
Pendant que Mentor parloit ainſi, il continuoit ſon 
chemin vers la mer; et Telemaque qui n'étoit pas 
encore aſſez fort pour le ſuivre de lui · mëme, I'etoit deja 
aſſez pour ſe laiſſer mener ſans reſiſtance. Minerve tou- 
- jours cachee ſous la figure de Mentor, couvrant invi- 
liblement Telemaque de ſon égide, et reEpandant au- 
tout de lui un rayon divin, lui fit ſentir un courage 
wil n'avoit point encore Eprouve depuis qu'il Etoit 
ns cette iſle. Enfin ils arriverent dans un endroit de 
; Vifle on le rivage de la mer <toit eſcarpe; c'&toit un 
rocher toiijours battu par l'onde Ecumante, Is regar- 
derent de cette hauteur fi le vaiſſeau que Mentor avoit 


4 


( og 
% 


* 5 3.4 * >= ” 


moi n'avons jure par les ondes du Styx | 
partir. Je leur inſpirerai le deſſein de brüler ce vaiſ- 
ſeau que Mentor a fait avec tant de precipitation.” - Sa 
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aré, Etoit encore dans la mEme place: mais ils ap- 
pergurent un triſte ſpectacle. THe . 


| | Np £5 AN 
L'Amour Etoit vivement pique de voir que ce vieil- 


lard inconnu, non ſeulement Etgit inſenſible a ſes traits, 


mais encore qu'il lui enlevoit Telemaque. II pleuroit- 


de depit, et alla trouver Calypſo errante dans les ſom- 
bres forts ; elle ne put le voir ſans gemir, et elle ſen- 
tit qu'il rouvroit toutes les playes de fon coeur. L'A- 
mour lui dit: Vous @tes déeſſe, et vous vous laiſſez 
vaincre par un foible mortel, qui eſt captif dans votre 
ile? Pourquoi le laiſſez- vous ſortir? O malheureux 
Amour! repondit elle, je ne veux plus écouter tes 
pernicieux conſeils: c'eſt toi qui m'as tiree d'une dou- 
ce et profonde paix. pour me precipiter dans un abime 
de malheurs. C'en eſt fait, Pai jure par les ondes du 
Styx, que je laiſſerois partir Telemaque. Jupiter me- 


me le pere des diẽux avec toute {a puiſſance n'oſeroit 
. contrevenir à ce redoutable ſerment. 'TeElemaque, 


ſors de mon iſle: ſors auſſi, ' pernicieux enfant, tu m'as 
fit plus. de i t and a: 
L'Amour eſſuyant ſes larmes, fit un ſouris moqueur 
et malin. En verite, dit-il, voila un grand embarras ; 
laiſſez-moi faire, ſuivez votre ferment, ne vous oppo- 
ſez point au depart de Telemaque. Ni vos nymphes ni 
& le laiſſer 


diligence qui vous a ſurpris, ſera inutile. Il ſera ſur- 
pris lui-meme à ſon tour, et il ne lui reſtera plus aucun 
moyen de vous arracher Telemaque, - - 3 
Ces paroles flateuſes, fifent gliſſer Peſperance et la 
jaye a n fond des entrailles de Calypſo. Ce qu'un 
Zephir fait par fa fraicheur ſur le bord d'un ruiſſeau 


our delaſſer e agen languiffans, que Vardeur de 
Etẽ conſume, ce diſcours le fit pour appaiſer le deſe- 


ſpoir de la déeſſe. Son viſage devint ſerein, ſes yeux 


s adoucirent, les noirs ſoucis qui rongeoient ſon coeur, 
s' enfuirent pour un moment loin d'elle. . le s'arrè- 


ta, elle ſourit, elle flata le folatre Amour, et en le fl. 


* ; 


tant elle ſe prepara de nouvelles douleurs. j 
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L'Amour. content de; Vayoir, perſuadee, alla pour , * 


„ 


perſuader auſſi les nymphes qui Etoicnt errantes et di- 


__ - Jpake_. 


* a K * 

o 
=4 ES YL CLI „ * * b * 
| K Pu £1 N | | * bs 
ID a 
* 
. 7 
> 


122 LES AVANTURES' Liv. vn. 
ſperſces ſur toutes les montagnes, comme un troupeau 
& moutons que la rage des loups affamez 4 mis en fuite 
loin du berger. L'Amour les reſſemble, et leur dit: 
Telemaque eſt encore en vos mains; hatez-vous de 
brüler ce vaiſſeau que le temeraire Mentor a fait pour 
s'enfuir. Auſſi-tôt elles allument des flambeaux, el- 
les accourent ſur ſe rivage, elles frémiſſent, elles pouſ- 
ſent des hurlemens, elles ſecoutnt leurs che veux Epars 
comme des bacchantes. Deja la flame vole, elle dé vore 
le vaiſſeau, qui eſt d'un bois: ſec et enduit de refine ; 
des uubillons de fumee et de flame 8'616vent dans 
A nuss. 245 2 5 5 3 A . 
_ - Tel&naque et Mentor appergoivent ce feu de deſſus 
le rocher, et en entendant les cris des nymphes, Tele- 
maque fut tentẽ de sen rẽ jouir ; ear ſon coeur n toit 
pas encore gueri, et Mentor remarquoit que fa paſſion 
- Etoit comme un feu mal eteint, qui fort de tems en tems 
de deſſous la cendre, et qui repouſſe de vives <tincelles. 
Me voila donc, dit Telemaque, rengagé dans mes liens. 
II wy nous reſte plus aucune eſperance de quitter cet- 
te iſle, © gre. / „F ö 2 
 - Mentor vit bien que TElemaque alloit retomber dans 
toutes ſes foibleſſes, et qu'il n avoit pas un ſeul mo- 
ment & perdre. II appergut de loin au milieu des flots 
un vailleau arrete, qui noſoit approcher de Vifle, parce 
> 2 tous les pilotes connoiſſoient que 1'ifle de Calypſo 
oit inaeceſſible à tous les mortels. Auſſitöt le ſage 
Mentor pouſſant Teléèmaque, qui Etoit affis ſur le bord 
d'un rocher le precipite dans la mer, et $'y jette avec 
lui. Telemaque ſurpris de eette violente chute, but 
_*  Ponde aimnere, et devient le jouet- des flots. Mais re- 
Mm rt à A et voyant 3 qui lui tendoit la 3 
our lui aider à nager, ih ne ſengen plus qua s eloig- 
Les nymphes qui avdient cru fes tenir captifs, pouſ- 
ſerent 45 Ks vleins de fureur, ne pouvant plus — | 
cher leur fuite. "Calypſo inconſolable, rentra dans. fa 
grote qu'elle remplit de ſes hurlemens. L*Amour 
qui vit changer ſon triomphe en une honteuſe defaite, 
S cleva au milieu de l'air en ſecouant ſes alles, et Sen- 


vola dans le bocage d Idalie, od fa cruelle mere Patten- | 
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doit. L'enfant encore plus cruel ne ſe confola qu'en 
riant avec elle de tous les maux qu'il avoit faits: - 

A meſure 5 Telemaque $'Eloignoit de iſle, il ſen- 
toit avec plailir renaitre 2 courage et ſon amour pour 
la vertu. J'eprouve, $'ecrioit-il parlant a Mentor, ce 
que vous me diſiez, et que je ne pouvois croire faute 
d'ExpErience. On ne furmonte le vice qu'en le ſuy- 
ant. O mon pere, que les dieux m'ont aime en me 
donnant votre ſecours ! Je meritois d'en etre prive, et 
dre abandonnẽ a moi-meme. Je ne crains plus ni 
mer, ni vents, ni tempetes ; je ne crains plus que mes 
paſſions. L'Amour eſt Ini ſeul plus à craindre que 
tous les naufrages. | 
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SOMMAIRE. 


Adbam frere de Narbal commande le vaiſſean-Tyrien, ob 
Telemaque et Mentor font regus favorablement. Ce 
capitaine reconnoiſſant Telemaque lui raconte la mort 
2 de Pygmalion et d' Aſtarbe, puis Pel&vation de 

Baleazar, = de Tyran ſon pere avoit diſgracié d la 
perſuaſion de cette femme. ,Pendant 'un repas qu'il 
donne d Telemaque et a Mentor, Achitoas par la dbu- 
ceur de fon chant aſſemble autour du vaiſſeau les Tritont, 
les Nereides, et les autres divinitez de la mer. Men- 
tor prenant une lyre, en jou? beaucoup mieux qu” Achi- 
toas. Adoam raconte enſuite les merveilles de la Be- 
tique : i decrit la douce temperature de Pair, et let 
autres beautez de ce pays, dont les peuplss  menent une 
vie tranquile dans une grande ſimplicite de meurs. 


LY - 


L* vaiſſeau qui Etoit arrèté, et vers lequel ils sa- 
vangoient, Etoit un vaiſſeau Phenicien qui alloit 
dans I'Epire. Ces Pheniciens avoient vd Télémaque 
au voyage d'Egyptc ; mais ils n'avoient garde de le 
reconnoitre au milieu des flots. Quand Mentor. fut 
aſſez pres du vaiſſeau pouyge faire entendre, il $'ecria 
d'une voix forte en Elevant fa tète au-deſſus de l'eau: 
Pheniciens {i ſecourables a toutes les nations, ne refuſez 
pas la vie a deux hommes qui Pattendent de votre hu- 
manite. , Si le reſpect des. Dieux vous touche, recevez- 
nous dans votre vaifſeau : nous irons par tout où vous 
| 5 | f | Ixez. 
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irez. Celui qui commandoit, repondit: Nous vous. 
recevrons avec joye : nous n'ignorons pas ce qu'on doit 
faire pour des inconnus qui paroiſſent ſi malheureux. 
Auſſitöt on les recoit dans le vaiſſeau. 
A peine y furent-ils entrez, que ne pouvant plus 
reſpirer, ils demeurerent immobiles; car ils avoient nage 
long-tems et avec effort Tae. rẽſiſter aux vagues. Peu 
à peu ils reprirent leurs forces; on leur donna d'autres 
habits, parce que les leurs Etoient appeſantis par l'eau 
qui les avoit peEnetrez, et qui couloit de toutes parts. 
Lors qu'ils furent en état de parler, tous ces Pheniciens 
empreſſez autour d'eux, vouloient ſavoir leurs avan- 
tures. Celui qui commandoit leur dit: Comment 
avez - vous pu entrer dans cette iſle, d'ou vous ſortez? 
Elle eſt, dit- on, poſſedee par une Deeſſe cruelle, qui 
ne ſouffre jamais qu on y aborde. Elle eſt meme 1 
de rochers affreux, contre leſquels la mer va follement 
combattre, et on ne pourroit en approcher ſans faire 
naufrage. | | | | 
Mentor repondit : Auſſi eſt-ce par un naufrage que 
nous y avons été jettez; nous ſommes Grecs; notre 
atrie eſt Viſle d'Ithaque voiſine de l' Epire on vous al- 
= Quand meme vous ne voudriez pas relacher en 
Ithaque, qui eſt ſur votre route, il nous ſuffiroit que 

yous nous menaſſiez dans VEpire ; J trouverons 
des amis qui auront ſoin de nous e le court trajet 
qui nous reſtera, et nous vous devrofis à jamais la 
joye de revoir ce que nous avons de plus cher au 

monde. 5 

Ainſi · cëtoit Mentor qui portoit la parole, et Tele- 
maque gardant le ſilence, le laiſſoit parler; car les 
fautes qu'il avoit faites dans Viſle de Calypſo, augmen- 
tẽrent beaucoup fa ſageſſe Il ſe dehoit de lui- meme; 
il ſentoit le beſoin de ſuivre toù jours les ſages conſeils 
de Mentor; et quand il ne pouvoit Jui parler pour Jui 
demander ſes avis, qu moins il conſultoit ſes yeux, et 
tachoit de deviner toutes ſes penſees. 
Le commandant Phenicien arretant ſes yeux ſur 
Telemaque, croyoit ſe ſouvenir de Pavoir vu, mais 
c'ẽtoit un ſouvenix, confus qu'il ne pouvoit demeler, 
Souffrez, lui dit-il, que je vous demande ſi vous vous 
ſouvenez de m'avoir vu autrefois, comme il me ſemble 
| | | que 
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que je me ſouviens de vous avoir vu; votre viſage ne 


m'eſt point inconnu, il m'a d'abord frappe ; mais je 


ne fai on je vous ai vu: votre mEmoire peut- Etre aidera 


3 la mienne. . 


- Telemaque lui repondit avec un_Etonnement mele 
de joye : Je ſuis en vous voyant, comme vous Etes à 


mon egard; je vous ai vu, je vous reconnois : mais 
je ne puis me rappeller fi c'eſt en Egypte ou à Tyr. 


Alors cePhenicien, tel qu'un homme qui s'éveille le 
matin, et qui rappelle peu à peu de loin le ſonge fu- 


itif qui a diſparu à ſon réveil, s'écria tout à coup: 
ou? ètes Telemaque, que Narbal prit en amitié 
lorſque nous revinmes d'Egypte. Je ſuis ſon frere, 
dont il vous aura fans doute parle ſouvent ; je vous 
laiffai entre ſes mains apres Pexpedition d'Egyte. II 


me falut aller an-dela de toutes les mers dans la fa- 
meuſe Betique aupres des colomnes d' Hercule. Ainſi 
je ne ſis que vous voir; et il ne faut pas s' ẽtonner fi 


J'ai eu tant de peine a vous reconnoitre d'abord. 

le vois bien, répondit Télémaque, que vous Etes 
Adoam. Je ne fis preſque alors que vous entrevoir; 
mais je vous ai connu par les entretiens de Narbal. 
O quelle joye de pouvoir apprendre par vous des nou- 


velles d'un homme, qui me ſera toſijours ſi cher 


Eſt- il toujours a Tyr? Ne ſouffre-t-i] point quelque 
cruel traitement du ſoupconneux et barbare Pygma- 
lion? Adoam repondit en l'interrompant: Sachez, Tc- 
lemaque, que la fortune vous conke à un homme qui 
prendra toutes ſortes de ſoins de vous. ſe vous rame- 
nerai dans iſle d'Ithaque avant que d'aller en Epire ; 
et le frere de Narbal n'aura' pas moins d'amitié pour 


vous, que Narbal mEme. Ayant parle ainſi, il re- 


marqua que le vent qu'il attendoit com mengoit a ſou- 
fler, il fit lever les ancres, mettre les voiles, et fendre 
Ia mer à force de rames : auſſitòt it prit à part Telé- 


mamque et Mentor, pour les entretenir. 
ſe vais, dit-il regardant Telemaque, fatisfaire votre 


curioſite, Pygmalion n'eſt plus; les juſtes Dieux en 
ont délivré la terre. Comme il ne fe fioit a perſonne, 
perſonne ne pouvoit ſe fier à lui; des bons ſe conten- 
toient de gemir et de fuir ſes cruautez, fans pouvoir ſe 


ne 
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ne pouvoir aſſurer leurs vies qu'en ſiniſſant la ſienne:. 


Il n'y avoit point de Tyrien qui ne fùt chaque jour en 


danger d'etre l'objet de ſes defiances. Ses gardes memes 


etoient plus Expoſez que les autres. Comme fa vie 
ctoit entre leurs mains, il les craignoit 51 que tout 
le reſte des hommes, et ſur le moindre foupcon il les 
ſacrifioit a ſa ſuretèd. Ainſi A force de chercher fa ſu- 
rete, il ne pouvoit plus la trouver. Ceux qui ẽtoient 
les depoſitaires de ſa vie Etoient dans un peril continuel 
par fa dEhance, et ils ne pouvoient ſe tirer d'un état fi 
horrible, qu'en prevenant par la mort du Tyran ſes 
cruels ſoupgons. Pons | 
L'impie. Aſtarbé, dont vous avez oui parler fi ſou- 
vent, fut la premiere a reſoudre la perte du roi. Elle 
aima paſſionnẽment un jeune Tyrien fort riche nommé 
Joazar ; elle eſpera de le mettre ſur le trone. Pour 
teuſſir dans ce deſſein, elle perſuada au roi que Pains 
de ſes deux fils, nommé Phadael, .impatient de ſue 


cẽder à fon pere, avoit conſpire contre lui: elle trouva 


des faux-temoins pour prouver la conſpiration. Le 
malheureux roi fit mourir ſon fils innocent, Le ſecond 
nommé Baleazar fut envoye à Samos, ſous pretexte 
dapprendre les mœurs et Jes ſciences de la Grece 
mais en effet parce qu'Afﬀtarbe fit entendre au roi qu'il 
faloit I'Eloigner, de peur qu'il ne prit des liaiſons avee 
les mEcontens., A peine fut-i] parti, que ceux qui con- 
duiſoient Ie vaiſſeau, ayant été corrompus cette 
ſemme cruelle, prirent leurs meſures pour Fire .nau- 


frage pendant la nuit; ils ſe ſauvstent en nageant 
juſques à· des barques étrangéres qui les Attendoient, ee 


ils jetterent le jẽ une prince au fond de Ja mer.. 
2 les amours d' Aſtarbẽ n' ẽtoĩent ignores 


jamais que lui ſeul. Ce prince fi defiant Etoit ainft 
plein d'une aveugle  confiance pour cette 'mechante 


exces. En meme tems Pavarice lui fit chercher des 
pretextes pour faire mourir Joazar, dont Aſtarbé Etolt 
{i paſſionnee ; il ne ſongeoit qua ravir les richeſſes de 
ce jeune homme. VVVFFFERß ROTOR 


aff” 


Mais pendant que Pygmalion &toit en proye à Ia 


4liance, a, l'amour et a Vayarice, Aftarbe ſe hita hav 
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ui Ster la vie. Elle crut qu'il avoit peut- tre decou- 
vert quelque choſe de ſes infames amours avec ce jeune 


dans une fontaine, qui Etoit ren | 
de fon palais, et dont il gardoit toujours la clef. Quoi- 
qu'il parũt ſi rempli de confiance pour Aſtarbe, il ne 


* 


homme D' ailleurs elle ſavoit que Pavarice ſeule ſuf- 
firoĩt pour porter le roi à une action cruelle contre Joa- 
zar; elle conclut qu'il n'y avoit pas un moment a 
perdre pour le prevenir. Elle voyoit les principaux 
officiers du palais/ prets à tremper leurs mains dans le 


Fang du roi; elle entendoit parler tous les jours de 


gu nouvelle conjuration : mais elle craignoit de 
conſier a quelqu'un, par qui elle ſeroit trahie. Enfin 


il lui parut plus aſſure d' empoiſonner Pygmalion. 


Il mangeoit le plus ſouvent tout ſęul avec elle, et 
appretoit lui-mème tout ce qu'il devoit manger, ne 
pouvant ſe fier qu'à ſes propres mains. II ſe renfer- 
moit dans le lieu le plus reculé de ſon palais, pour 
mieux cacher ſa defiance, et pour n' etre jamais obſerve, 
quand il preparoit ſes N il n'ofoit plus chercher 
aucun des plaiſirs de la table. Il ne pouvoit fe reſoudre 
a manger d' aucune des choſes qu'il ne ſavoit pas ap- 
preter lui-mème. Ainſi non ſeulement toutes les 
viandes cuites avec des ragolits par des cuiſiniers; mais 


encore le vin, le pain, le fel, Phuile, le lait et tous les 


autres alimens ordinaires ne pouvoieut Etre de ſon uſage: 


il ne mangeoit que des fruits qu'il avoit cueillis lui- 
geoit q 9 


meme dans ſon jardin, ou des legumes qu'il avoit ſe- 
mees et qu'il faiſoit cuire. Au reſte, il ne buyoit ja- 
mais d' autre eau que de celle qu'il puiſoit lai-meme 

3 dans un endroit 


laifſoit pas de fe precautionner contre elle; il la faiſoit 
tod jours manger et boire avant lui de tout ce qui devoit 
ſervir 2 ſon repas, aſin qu'il ne put point Etre empoi- 
fonne fans elle, et qu'elle n'efit aucune efperance de 
vivre F aj long-tems que lui. Mais elle prit du con- 
trepot{on qu'une vieille femme encore plus mechante 
qu elle, et qui Etoit la confidente de ſes amours, lui 
avoit fourni: apres quoi elle ne craignit plus d'empoi- 
ſonner le roi. ; 5 ; 
Voici comment elle y parvint. Dans le moment ou 
ils alloient commencer leur repas, cette vieille dont 
Jai parle, fit tout d'un coup du bruit à une porte. Le 
1 N _* 408 
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roi qui croyoit toujours qu'on alloit le tuer, ſe trouble, 


= 


et court 2 cette porte pour voir fi elle Etoit afſez bien 
fermee, La vieille ſe retire; le roi demeure interdit, 
et ne ſachant ce qu'il doit croire de ce qu'il a entendu, 
il n'oſe pourtant ouvrir la porte pour $'eclaircir. Aſtarbẽ 
le raſſure, le flate et le preſſe de manger; elle avoit 


deja jetté du poiſon dans ſa coupe d'or pendant qu'il 
etoit alle à la porte. Pygmalion, ſelon fa coutume, la 


fit boire la premiere ; elle but fans crainte, ſe fiant au 
contrepoiſon. Pygmalion biit auſſi, et peu de tems 
apres il tomba dans une defaillance. Aſtarbe qui le con- 
noiſſoit capable de la tuer ſur le moindre ſoupgon, com- 
menga a dechirer tes habits, a arracher ſes cheveux, et 
à pouſſer des cris lamentables ; elle embraſſoit le roi 
mourant, elle le tenoit ſerré entre ſes bras; elle Parro« 
ſoit d'un torrent de larmes : car les larmes ne coùtdient 
rien à cette femme artificieuſe. Enfin quand elle vit 


que les forces du roi Etoient Epuiſces, et qu'il Etoit 
comme agoniſant ; dans la crainte qu'il ne revint, et 
qu'il ne voulut la faire mourir avec lui, elle paſſa des 


careſſes et des plus tendres marques d'amitie a la plus 


horrible fureur ; elle ſe jetta ſur lui, et I'6touffa. En- 
ſuite elle arracha de ſon doigt Panneau royal, lui Ota le 
diademe, et fit entrer Joazar à qui elle donna l'un et 


Pautre. Elle crut que tous ceux qui avoient été at- 


tachez a elle, ne manqueroient pas de ſuivre fa paſſion, 
et que ſon amant ſeroit proclame roi. Mais ceux qui 
avoient été les plus empreſſez à lui plaire, Etoient des 
eſprits bas et mercenaires qui Etoient incapables d'une 


lincere affection. D'ailleurs ils manquoient de courage, 


et craignoient les ennemis qu'Aſtarbe s toit attirez. 
Enſin ils 

lation et la cruaute de cette femme impie. Chacun 
pour fa propfe ſuretẽ deſiroit qu'elle perit. 77 
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craignoient encore plus la hauteur, la diſſimu- 


Cependant tout le palais eſt plein d'un tumulte af- 


freux ; on entend par tout les cris de ceux qui diſent: 


Le roi eſt mort. Les uns ſont effrayez, les autres cou- 


rent aux armes. Tous paroiſſent en peine des ſuites, 
mais ravis de cette nouvelle. La renommee la fait voler 
de bouche en bouche dans toute la grande ville de Tyr, 
et il ne ſe trouve pas un ſeul homme qui regrette le 
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oi ; fa mort eſt la delivrance et la conſolation de tout 
le peuple: | „„ 
Narbal frappè d'un coup ſi terrible, deplora en homme 
de bien le malheur de Pygmalion, qui s'étoit trahi lui- 
meme en ſe livrant a l'impie Aſtarbé, et qui avoit 
mieux aimè Etre un tyran monſtrueux, que d'ètre, ſelon 
le devoir d'un roi, le pere de ſon peuple. Il ſongea au 
bien de PEtat, et ſe hata de rallier tous les gens de 
bien pour s oppoſer à Aſtarbe, ſous laquelle on auroit 
= un régne encore plus dur que celui qu'on voyoit 
"Tg Boks | 
Narbal ſavoit que Baleazar ne s' toit point noye quand 
on le jetta dans la mer. Ceux qui aſſurerent à Aſtarbè 
qu'il Etoit mort, parlerent ainſi, croyant qu'il Petoit : 
mais à la faveur de la nuit il s' toit ſauvẽ en nageant, et 
des marchands de Crete touchez de compaſſion Pavoient 
recu dans leur barque. II n'avoit pas oſé retourner 
dans le royaume de ſon pere, ſoupgonnant qu'on avoit 
voulu le faire perir, et craignant autant la cruelle ja- 
louſie de Pygmalion, que les artifices d' Aſtarbé. II 
demeura long - tems errant et traveſti ſur les bords de 
la mer en Syrie, od les marchands Cretois Vavoient 
laifſe ; il fut mème oblige de garder un troupeau pour 
gner ſa vie. Enfin il trouva moyen de faire ſavoir 
à Narbal Fetat od il Etoit ; il crut pouvoir confier ſon 
ſecret et {a vie a un homme d'une vertu fi Eprouvee. 
Narbal maltraite par le pere, ne laiſſa pas d'aimer ve 
ls, et de veiller pour ſes interets : mais il wen prit 
ſoin que pour Pempecher de manquer jamais à ce qu'il 
- devoit à Jon ere, et it Pengagea a ſouffrir patiemment 
a mauvaiſe fortune. e 
- Baleazar avoit mande a Narbal : fi vous jugez que 
je puiſſe vous aller trouver, envoyez-moi un anneau 
d'or, et je comprendrai auſlitdt qu'il ſera tems de vous 
aller joindre.  Narbal ne jugea pas à propos pendant 
la vie de Pygmalion de faire venir Baleazar : il auroit 
tout hazarde pour la vie du prince et pour la fienne 
propre; tant il Etoit difficile de ſe garantir des recher- 
ches rigoureuſes de eee Mais auſſitòt que ce 
malheureux roi eut fait une ſin digne de ſes crimes, 
Narbal ſe hata d' envoyer Panneau d'or a es Sr 
e | at 
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16azar partit auſſitòt et arriva aux portes de Tyr, dans 
le tems que toute fa ville étoit en trouble pour ſa- 
voir qui ſuccẽderoit a Pygmalion. Il fut aiſèment re- 
connu par les principaux Tyriens, et par tout le peuple. 
On Paimoit, non pour l'amour du feu roi fon pere, qui 
etoit hat univerſellement, mais a cauſe de {a douceur 
et de fa moderation. Ses longs malheurs memes lui 
donnoient je ne ſai quel éclat, qui relevoit toutes ſes 
bonnes qualitez, et qui attendriſſoit tous les Tyriens en 
RBG -- wha 2% 
Narbal aſſembla les chefs du peuple, les vieillards 
qui formoient le conſeil, et les pretres de la grande 
Deéeſſe de Phenicie. © Ils faluerent Baleazat comme leur 
roi, et le firent proclamer par les hErauts. Le peuple 
rEpondit par mille acclamations de joye. Aſtarbé les 
entendit du fond du palais, on elle Etoit renfermee avec. 
ſon lache et er f Tous les mechans, dont 
elle s'ẽtoit ſervie pendant la vie de Pygmalion, Pavoient 
abandonnèe ; car les méëchans craignent les mechans, 
gen dẽfient, et ne ſouhaitent point de les voir en credit. 
Les hommes corrompus connoiſſent combien leurs ſem- 
blables abuſeroient de l'autorité, et quelle ſeroit leur 
violence. Mais pour les bons, les méchans s'en ac- 
commodent mieux, parce qu'au moins ils eſperent trou- 
ver en eux de la moderation, et de l'indulgence. Il ne 
reſtoit plus autour d' Aſtarbè que certains complices de 
ſes crimes les plus affreux, et qui ne pouvoient attendre 
que le ſupplice. | X 
On forca le palais ; ces ſcElerats n'oſerent pas reſiſter 
long-tems, et ne ſongerent qu'à s'enfuir. Aſtarbe de- 
ouiſee en eſclave voulut ſe ſauver, mais un ſoldat Ia 
reconnut ; elle fut 2 et on eut bien de la peine à 
empècher qu'elle ne fut dechiree par le peuple en fureur. 
Deja on avoit commence à la trainer dans la boue ; 
mais Narbal la tira des mains de la populace. Alors 
elle demanda à parler a Baleazar, eſperant de Peb- 
louir par ſes charmes, et de lui faire eſperer qu'elle lui 
decouvriroit des ſecrets importans. Baleazar ne pũt 
refuſer de PEcouter. D'abord elle montra avec ſa beautẽ 
une douceur et une modeſtie capable de toucher les 
cœurs les plus irritez. Elle flata Baleazar par les 
louanges les plus delicates et les plus infinuantes ; Io 2 
: „5 
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x32 LES AVAN TURES LIV. VIII. 
lui repreſenta combien Pygmalion . Pavoit aimé e; elle 
le conjura par ſes cendres d'avoir pitie d'elle ; elle in- 
voqua les Dieux comme ſi elle les efit ſincẽrement a- 
dorez; elle verſa des torrens de larmes; elle ſe jetta 
aux genoux du nouveau roi: mais enſuite elle n'oublia 
rien pour lui rendre ſuſpects et odieux tous ſes ſervi- 
teurs les plus affectionnez. Elle accuſa Narbal d'tre 
entre dans une conjuration contre Pygmalion, et d'avoir 
eſſayẽ de ſuborner les peuples pour {e faire roi au pre- 
judice de Baleazar. Elle ajouta qu'il vouloit empoi- 
ſonner ce jeune prince; elle inventa de ſemblables ca- 
Jomnies contre tous les autres Tyriens qui aiment la 
vertu; elle eſperòit de trouver dans le cœur de Baleazar 
la meme dEhance et les memes ſoupgons. qu'elle avoit 
vus dans celui du roi ſon pere. Mais Baléazar ne pou- 
vant plus ſouffrir la noire malignite de cette femme, 
Finterrompit, et appella des gardes. On la mit en pri- 
ſon ; les plus fages vieillards furent commis pour èxa- 
miner toutes ſes actions. 5 5 

On decouvrit avec horreur qu'elle avoit empoiſonne 
et Etouffe Pygmalion. Toute la ſuite de ſa vie parut 
un enchainement continuel de crimes monſtrucux. On 
alloit la condamner au ſupplice qui eſt deſtinè à punir 
les plus grandes crimes dans la Phenicie, c'eſt d'&tre 
brale à petit feu. Mais quand elle comprit qu'il ne 
lui reſtoit plus aucune eſpérance, elle devint ſemblable 
à une furie ſortie de Penfer; elle avala du poiſon 
qu'elle portoit totijours ſur elle pour fe faire mourir, 
en cas qu'on voulttt lui faire ſouffrir de longs tourmens. 
Ceux qui la gardoient, nut Sober u'elle ſouffroit une 
violente douleur, ils voulurent la ſecourir; mais elle 
ne voulut jamais leur repondre, et elle fit ſigne qu'elle 
ne vouloit aucun ſoulagement; on lui parla des juſtes 
Dieux qu'elle avoit irritez: au lieu 4 ö 


| eu de temoigner la 
confuſion et le repentir que ſes fautes meritoient, elle 
regarda le ciel-avec mepris et arrogance, comme pour 
| Inſulter aux Dieux. Ss | | 

La rage et Pimpiete <toient peintes ſur ſon viſage 
mourant; on ne voyoit plus aucun reſte de cette beauté 
qui avoit fait le malheur de tant d'hommes-; toutes ſes 
graces Etoient effacẽes; ſes yeux Eteints rouloient dans 
k tete, et jettoient des regards farouches. Un mouve- 
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ment convulſif agitoit ſes levres, et tenoit fa bouche 
ouverte d'une horrible grandeur. Tout ſon viſage tirẽ 
et retreci faiſoit des grimaces hideuſes; une paleur li- 
vide, et une froideur mortelle avoit ſaiſi tout ſon corps: 
quelquefois elle ſembloit ſe ranimer, mais ce n'etoit que 
pour pouſſer des hurlemens. Enfin elle Expira, laiſſant 
remplis d'horreur et d'effroi tous ceux qui la virent. Ses 
manes impies deſcendirent ſans doute dans ces. triſtes 
lieux, où les cruelles Danaides'puiſent Eternellement de - 
eau dans des vaſes percez ; ou Ixion tourne à jamais ſa 
roue ; on Tantale briitant de ſoif, ne peut avaler l'eau 
qui s'enfuit de ſes levres ; on Siſyphe roùle inutilement 
un rocher qui retombe ſans ceſſe; et on Tityus ſentira 
tternellement dans ſes entrailles totijours renaiſſantes, 
un vautour qui les ronge. 3 | 

Baleazar delivre de ce monſtre, rendit graces aux - 
Dieux par d'innombrables ſacrifices. Il a commence - 
ſon regne par une conduite toute oppolſce à celle de 
Pygmalion. Il s'eſt applique a faire refleurir le com- 
merce, qui languiſſoit tous les jours de plus en plus; 
il a pris les conſeils de Narbal pour les principales af- 
fares, et n'eſt pourtant pas gouverne par lui; car il 
veut tout voir par lui-m&@me, II Ecoute tous les dif- 
ferens avis qu'on veut lui donner, et decide enſuite 
ſur ce qui lui paroit le meilleur. Il eſt aime des peu- 
ples. En poſſedant les cœurs, il poſſede plus de tre- 
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ſors que fon pere n'en avoit amaſle par ſon avarice 
| cruelle ; car il niy a aucune famille qui ne lui donnat- 
s tout ce qu'elle a de bien, s'il ſe trouvoit dans une 
: preſſante nẽceſſitẽ: ainſi ce qu'il leur laiſſe eſt plus à 
lui que s'il Je leur Otoit., II n'a pas beſoin de fe pre-, 
: cautionner pour la ſurets de fa vie; car il a todjours 
C autour de lui la plus ſure garde, qui eſt l'amour des 
; peuples. II n'y a aucun de ſes ſujets qui ne craigne 
2 de le perdre, et qui ne hazardãt ſa propre vie pour con- 
£ krver celle d'un ſi bon roi. Il vit heureux, et tout fon © / 


peuple eſt heureux avec lui; il craint de charger trop 
'e les peuples, ſes peuples craignent de ne lui offrir pas 


6 une aſſez grande partic de leurs biens: il les laiſſe dans 

8 labondance, et cette abondance ne les rend ni indociles, 

mi inſolence; car ils ſont laboriẽux, adonnez au com- 
-- nerce, fermes a conſerver Ia pureté des anciennes loix. 
it . © 8 x a , 8 


on 


La Phénicie eſt remont&e au plus haut point de ff 
—.— et de ſa gloire. C'eſt à ſon jeune roi quelle 
dit tant de proſperitez. F 
Narbal gouverne ſous lui. O Télémaque! gil vous 
voyoit maintenant, avec quelle joye vous combleroit- 
il de preſens ? Quel plaiſir ſeroit-ce pour lui de vous 
renvoyer magnifiquement dans votre patrie? Ne ſuis-je 
pas heureux de faire ce qu'il vqudroit pouvoir faire lui- 
meme, et d'aller dans l'iſle d'Ithaque mettre fur le 


trone le fils d'Ulyſſe, afin qu'il y regne auſſi ſagement 


que Baleazar regne a Tyr? 

Apres qu Adoam eut ainſi parle. TelEmaque charm 
de Phiſtoire que ce Phenicien venoit de raconter, et plus 
encore des marques d'amitiẽ qu'il en recevoit dans fon 
malheur, l'embraſſa tendrement. Enſuite Adoam lui 
demanda par quelle avanture il Etoit entre dans lifle 
Calypſo Telemaque lui fit a ſon tour Phiſtoire de 
fon depart de Tyr; de fon paſſage dans Viſle 'de Cy- 
1 ; de la maniere dont il avoit retrouve Mentor; de 
leur voyage en Crete, des jeux publics pour PeleCtion 
d'un roi apres la fuite d'Idomente; de la colere de 
Venus ; de leur naufrage; du plaifir avec lequel Ca- 
typſo les avoit regus; de la jalouſie de cette Deeſſe 
contre une de ſes nymphes, et de l'action de Mentor 
qui avoit jette ſon ami dans la mer des qu'il vit le 
T CEE 
- Apres ces entretiens Adoam fit ſervir un magnifique 
repas; et pour tEmoigner une plus grande joye, il ral 
'fetabla tous les plaiſirs dont on pouvoit jouir. Pendant 
le repas, qui fut ſervi par de jeunes -Phéniciens vetus 
de blanc et couronnez de fleurs, on brüla les plus éx- 
qu" parfums de Forient. Tous les bancs des rameurs 

toient pleins de joticurs de flutes. Achitoas les inter- 
rompoit de tems en tems par les doux accords de fa voix 
et de fa lyre, digne d etre entendue à la table des Dieux, 
et de ravir les oreilles d' Apollon meme. Les TI. 
tons, les Nereides, toutes les divinitez qui obeifſent 3 
Neptune, les monſtres marins mEmes ſortoient de leurs 
grotes humides et profondes pour venir en foule au- 
tour du vaiſſeau, charmez par cette melodie, Une 
troupe de jeunes Pheniciens d'une rare beautẽ, et vetus 
de fin lin plus blanc que la neige, danſerent . 
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En diſant ces paroles, Mentor prit une lyre; et en 
joa avec tant d'art, qu*Achitoas jaloux laifſa tomber 


enn 


les danſes de leurs pays, puis celles d' Egypte, et enfin 
celles de la Grece. De tems en tems des trompettes 
faiſoient retentir Ponde juſqu'aux 4 oy Eloignez. Le 
filence de la nuit, le calme de la mer, la lumiere trem- 
blante de la lune rEpandue fur la face des ondes, le 
ſombre azur du ciel ſeme de brillantes Etoiles, ſervoient 

à rendre ce ſpectacle encore plus bein. 

Telẽmaque d'un nature] vif et ſenſible. goũitoit tous 


ces ponent. mais il n'oſoit y livrer ſon cœur. Depuis 


qu'il avoit Eprouve avec tant de honte dans l'iſle de 
Calypſo; combien la jeuneſſe eſt promte x s' enflamer, 
tous les plaiſirs, meme les plus innocens lui faiſoient 
ur; tout lui Etoit ſuſpect. II regardoit Mentor; il 
cherchoit ſuf ſon viſage et dans ſes yeux ce qu'il devoit 
nſer de tous ces plaiſirs. 5 
Mentor Etoit bien aiſe de le voir dans cet embarras, 
et ne faiſoit pas ſemblant de le remarquer. Enfin touchẽ 
de la moderation de Telemaque, il lui dit en ſouriant: 
je comprens ce que vous craignez; vous tes louable 


de cette crginte : mais il ne faut pas la pouſler trop 
loin. Perſonne ne ſouhaitera jamais plus que moi que 


vous goũtiez des plaiſirs, mais des plaiſirs qui ne vous 
paſſionnent, ni ne vous amoliſſent point. II vous 
laut des plaiſirs qui vous delafſent, et que vous golitiez * 
en vous poſſedant ; mais non pas des plaiſirs qui vous 
entrainent. Je vous ſouhaite des plaifirs doux et mo- 
derez, qui ne vous Otent point la raiſon, et qui ne 
vous rendent jamais ſemblable à une bete'en fureur. 
Maintenant il eſt à propos de vous delaſſer de toutes vos 
peines. Golitez avec complaiſance pour Adoam, les 
plaiſirs qu'il vous offre. Réjouiſſez- vous, Telemaque,” 
re jouiſſez- vous. La ſageſſe n'a rien d'auſtere ni 82 
fects : c'eſt elle qui donne les vrais. paaifirs ; elle ſeule 
les fait aſſaiſonner pour les rendre purs et durables ; elle 
fait mèler les jeux et les ris avec les occupations graves: * * 


* 
» 
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et ſerieuſes ; elle prepare le plaiſir par le travail, et elle 


delaſſe du travail par le plaiſir. La ſageſſe n'a point de 
honte de 3 enjoucc quand il le faut. 


la fienne de depit ; ſes yeux Sallumoient, ſon viſage 
trouble changea de couleur: tout le monde et ip 
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pergu {a peine et ſa honte, ſi la lyre de Mentor n'eũt 


' enleye Lame de tous les aſliſtans, A peine oſoit- on 
| reſpirer, de Py de troubler le ſilence, et de perdre 
quelque chole de ce chant divin; on craignoit tod- 
jours qu il ne finit trop tht. La voix de Mentor n'avoit 
aucune douceur effeminee ; mais elle “toit flexible, 

forte, et elle paſſionnoit juſqu aux moindres choſes. 
Il chanta d'abord les louanges de Jupiter, pere et 
roi des Dieux et des hommes, qui d'un ſigne de fa tete 
Ebranle l' univers. Puis il repreſenta Minerve qui ſort 
de fa tte, c'eſt- à-dire la fageſſe que ce Dieu forme 
au · dedans de lui- meme, et qui. ſort de lui pour inſtruire 


les hommes dociles. Mentor chanta ces veritez d'une 


voix ſi touchante, et avec tant de religion, que toute 
Paſſemblẽe crut Etre. tranſportée au plus haut de 
l'Olympe à la face de Jupiter, dont les regards ſont 
plus pergans que ſon tonnerre. Enſuite il chanta le 
malheur du jeune Narciſſe, qui devenant follement 
amoureux de {a propre beauté, qu'il regardoit fans 
ceſſe au bord d'une ſontaine, ſe conſuma lui mème de 
douleur, et fut change en une fleur qui porte ſon 
nom. Enfin il chanta auſſi la funeſte mort du bel 
Adonis, qu'un ſanglier dechira, et que Venus paſſionnée 
pour lui ne put ranimer en faiſant au ciel des plaintes 


-,. _ameres. R 


Tous ceux qui Yecouterent, ne purent retenir leurs 
tarmes, et chacun- ſentoit je ne ſai quel plaiſir en pleu- 
rant. Quand il eut boy's 
Etonnez ſe regardoient les uns les autres. L'un diſoit; 
c'eſt Orphee ; c'eft ainſi qu'avEc une lyre il apprivoi- 

ſoit les betes farouches, et enlevoit les bois, et les 
rochers ; c'eſt ainſi qu'il enchanta Cerbere ; qu'il ſuſpen- 
dit les tourmens d*[xion'et des Danaides, et qu'il toncha 

Finexorable Pluton, pour tirer des enfers la belle Eu- 

ridice. Un autre s'ecrioit : Non, C'eſt Linus ſils d' Apol- 
jon. Un autre répondit: Vous vous trompez, c'eſt 
Apollon lui-mème. Telemaque n'ëtoit guẽre moins 


1 


ſurpris que les autres; car il ignoroit que Mentorvut 


avec tant de perfection chanter et jour de la lyre. 
Achitoas TR avoit eu le loiſir de cacher ſa jalouſte, com- 

1 onner des louanges à Mentor: mais il rougit 
en le fouant, ct il ne put achever fon diſcouts. Mentor 
8 | 1855 Fr "qui 


e de chanter, les Pheniciens 
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le nom de ce 


ol la mer furieuſe rompant ſes digues ſepara autrefois 


fines, recherchées de toutes les nations connués. II 


| Mais les habitans ſimples, et heureum dans leur im 
plicits, ne daignent pas. ſeulement compter l'or et rr. 


ſert veritablement aux beſoins de Fhomme. 
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qui voyoit ſon trouble, prit la parole, comme s il eũt voulu 
Finterrompre, et tacha de le conſoler, en lui donnant 
toutes les louangos qu'il meritoit.  Achitoas ne fut 
point conſole ; car il ſentoĩt que Mentor le ſurpaſſoit 
encore plus par ſa modeſtie, que par les charmes de ſa 


Cependant TElemaque dit a Adoam: Ie 
ue vous m'avez parlé d'un voyage 
Th la Betique depuis que nous fümes 
La Bétique eſt un pays dont on racon 
veilles, qu'a peine peut-on les croire. | 
prendre ſi tout ce qu'on en dit eſt vrai. Je, ſerqj bien 
aiſe, dit Adoam, de vous dépeindre ce fameux pays * 
digne de votre curioſitẽ, et qui ſurpaſſe taut ce que la 
renommee en publie. Auſſitôt il commenca ainſi. 
Le fleuve Betis coule dans un pays fertile, et ſous 
un ciel doux, * eſt tod jours ſerein. Le pays a pris 
fleuve qui ſe jette dans le grand ocean, - 
afſes pres des colomnes d*Hercule, et de cet endroit 


la terre de Tarſis d'avec la grande Afrique. ' Ce pays 
ſemble avoir conſerve les delices de Page d'or. Les 
hyvers y ſont tiedes, et les rigoureux Aquilons n'y 
ſoufſlent jamais. L'ardeur de PEte y eſt toujours tem- 
peree par des Zephirs refraichifſans qui viennent adoucir | 
Pair vers le milieu du jour. Ainſi toute Pannee n'eſt _.. 
qu'un heureux hymen du printems et de Pautomne,  - 
qui ſemblent ſe donner la main. La terre dans les 
vallons et dans les campagnes unies y porte chaque an- 
nee une double moiſſon. Les chemins y font 3 2 
de lauriers, de grenadiers, de jaſmins, et d'autres arbres* 
tadjours verds, et toujours fleuris. Les montagnes 
ſont couvertes de troupeaux qui ſaui niſſent des laines 


Va pluſieurs mines d'or et d' argent dans ce beau pa 


ent parmi leurs richeſſes; ils n'eſtiment que ce qui. 


Quand nous avons commence a faire notre com- *1 
merce chez ces peuples, nous avons trouve Por et 
agent parmi cus * aux memes uſages que 
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le fer, par èxemple, pour des ſocs de charuè. Comme 
ils ne faiſoient aucun commerce au- dehors, ils n'a- 
voient beſoin d' aucune monnoye. IIs ſont preſque 
tous bergers ou laboureurs. On voit en ce pays peu 
d artiſans, car ils ne veulent ſouffrir que les arts qui 

rvent aux veritables néceſſitez des hommes; encore 
meme la plupart des hommes en ce pays; quoi qu'a- 
donnez à l'agriculture, ou a conduire des troupeaux, 
ne laiſſent pas d'exercer les arts neceſſaires a leur vie 
imple of fu — bo £141; | 
Les femmes filent cette laine, et en font des Etoffes - 
fines et d'une merveilleuſe blancheur; elles font le pain, 
appretent a manger, et ce travail leur eſt facile, car · on 
ne vit en ce pays que de fruits ou de lait, et rarement 
de viande. Elles employent le cuir de leurs mou- 
tons 2 faire une legere chauſſure pour elles, pour 
leurs maris, et pour leurs enfans: elles font des tentes, 
dont les unes ſont de peaux cirées, et les autres d'é- 
corces d' arbres. Elles font et lavent tous les habits de 
la famille, tiennent les maiſons dans un ordre et une 
- propretE: admirable. Leurs habits. ſont aiſez à faire: 

car en ce doux climat, on ne porte qu'une piece d'ẽ- 

toffe fine et legere, qui n'eſt point tailſée, et que chacun 

met à long plis autour de ſon corps pour la modeſtie, 
lui donnant la forme qu'il veut. 8 - 
Les hommes n'ont d' 


autres arts à é&xercer, outre la 
culture des terres et la conduite des troupeaux, que 
Fart de mettre le bois et le fer en œuvre; encore 
meme ne ſe ſervent: ils guere du fer, éxcepté pour les 
inſtrumens néceſſaires au labourage. Tous les arts qui 
= Tegardenr [architequre leur ſont: inutiles, car ils ne 
bitiſſent jamais de maiſon. C'eſt, diſent-ils, s attacher 
trop 2 la terre, que de sy faire. une demeure qui dure 
beaucoup plus que nous; il ſuffit de Te defendre des 
in; Peg, 0 Pair, Pour tous les autres arts eſtimez che 
les Grecs, chez les Egyptiens, et chez tous les autres 
peuples bien policez, ils les déteſtent comme des in- 


ventions de la vanité et de la moleſſ mm. 
Quand on leur parle des peuples, qui ont Part de 
faire des batimens ſuperbes, s meubles d'or et d'ar- 
gent, des étoffes ornées de broderies et de pierres pre- 


cieuſes, des parfumes éxquis, des mets délicieux, des 
| 8 ERS RS; l 
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inſtrumens dont harmonie chatme 3 ils repondent en 
ces termes: Ces peuples ſont bien malheureux d'avoir 
employẽ tant de travail et d'induſtrie à ſe corrompre 
eux - mèmes; ce ſuperflu amollit, enyvre, tourmente 
ceux qui le poſſẽdent; il tente ceux quĩ en ſont privez, 
de vouloir Pacquerir par l'injuſtice et par la violence. 
Peut · on nommer bien, un ſuperflu qui ne ſert qu'à rendre 
les hommes mauvais? Les hommes de ce pays-la ſont- 
ils plus ſains et plus robuſtes que nous? Viventiils 
plus long-tems ? Sont- ils plus unis entre eux ? Me- 
nent- ils une vie plus libre, plus tranquile, plus gaye? 
Au contraire ils doivent Etre jaloux les uns des autres, 
rongez par une lache et noire envie, toſijours agitez 
par l'ambition, par la crainte, par Pavarice; incapables 
des plaiſirs purs et ſimples, puiſqu'ils ſont eſclaves de 
tant de fauſſes Sue tons ils ſont dẽpendre tout 
Jong: % . 8 
C' eſt | ainſi, continuoit Adoam, que parlent ces 
hommes ſages, qui n'ont appris "la Coefle qu'en Etu- 
diant la ſimple nature: IIs ont horreur de notre 
liteſſe, et il faut avouer que la leur eſt grande dans leur 
gimable ſimplicité. Ils vivent tous enſemble ſans par- 
tager les terres; chaque famille eſt gouvernee par ſon 
chef, qui en eſt le veritable roi. Le pere de famille eſt. 
en droit de punix chacun de ces enſans, ou petits - enſans, 
qui fait une mauvaiſe action; mais avant que de le 
punir, il prend P'avis du reſte de la famille. Ces pu - 
nitions n'arrivent preſque jamais; car Pinnocence des 
maeeurs, la bonne: foi,” Fobéiſſance et Phorreur du vice 
Y Habitent dans cette heureuſe terre. Il ſemble qu'Aſtree, © 
qu'on dit qui $'eſt retiree dans le ciel, eſt encore ici-bas 
| _ Eachee parmi ces hommes. Il ne faut point de juges 
parmiĩi eux; cat leur propre nee le juge. Tous 
les biens ſont communs, les fruits des 1 N les lé- 
-  gumes de la terre, le lait des troupeaux, ſont des ri- 
cheſſes fi abondantes, que des peuples fi ſobres et ſi mo- 
derez n'ont pas beſoin de les partager. Chaque famille 
errante dans ce beau pays tranſporte ſes tentes d un 
lieu à un autre, quand elle à donſumé les fruits, et 
6puile les paturages de Pendron od elle s ẽtoit miſe! - 
Aink ils n'ont point dintẽrets à ſoutenir les uns contre 
les autres, et ils s' aiment tous d un amour fraternel, 
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que rien ne trouble. C'elt le retranchement des vaines 
richeſſes et des plaiſirs trompeurs, qui leur conſer ve 
cette paix, cette. union et cette liberté. Ils font tous 
18 libres, tous Egaux.' On ne voit parmi eux aucune di- 
=  fiinction, que celle qui vient de Fexperience des ſages 
g vieillards, ou de la ſageſſe Extraordinaire de quelques 

F jeunes hommes, qui Egalent les vieillards con 
en vertu. La fraude, la violence, le parjure, les proces, 
les guerres ne font jamais entendre leur voix cruelle et 
 empeltce dans ce pays cheri' des Dieux. Jamais le 
: tang humain n'a rougi cette terre; à peine y voit-on 
couler celui des agneaux. Quand on parle à ces peuples 
des batailles ſanglantes, des rapides conquetes, des ren- 
verſemens d' Etats qu'on voit dans les autres nations, 
ils ne peuvent aſſez $'6tonner, Quoi, diſent-ils, les 
hommes ne ſont-ils pas aſſez mortels, fans ſe donner 
encore les uns aux autres une mort precipitee ? La vie 
eſt fi. courte, et il ſemble qu'elle leur paroiſſe tro 

longue l Sont - ils ſur la terre pour ſe dechirer honed 
les autres, et pour ſe rendre mutuellement malheureux? 
Au relte, ces peuples de la Betique ne peuvent com- 
prendre qu'on admire tant les conquerans, qui ſubju- 
guent les grands empires. Quelle lie, difent ils, de 
mettre ſon bonheur à gouverner les autres hommes, 
dont le gouvernement donne tant de peine, ſi on veut 
les gouverner avec raiſon et ſuivant la juſtice! Mais 
pourquoi prendre plaiſir à les gouverner malgre eux? 
C'eſt tout ce qu'un homme ſage peut faire que de s' aſſu- 
jetter à gouverner un peuple docile, dont les Dieux l'ont 
charge, ou un peuple qui le prie d' etre comme ſon pere 
et ſon paſteur. Mais gouverner les peuples contre leur 
Vvolontẽ, c'eſt ſe rendre tres-miſerable pour avoir le 
faux honneur de les tenir dans l'eſcla vage. Un con- 
querant eſt in homme que les Dieux irritez contre le 
genre humain ont donne a la terre dans leur colere pour 
ravager les royaumes, pour rẽpandre par- tout Veffroi, la 
milere, le delelpoir, et pour faire autant d'eſclaves qu'il 

y a d' hommes libres. Un homme qui cherche la gloĩre 
ne la trouve · t· il pas aſſez, en conduiſant avec ſageſſe ce 
que les Dieux ont mis dans ſes mains ? Croit - il ne pou» 
voir meriter. des louanges qu'en devenant violent, in- 
juſte, hautain, uſurpate ur et tyrannique ſur tous ſes 


voiſins? 
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voiſins? Il ne faut jamais ſonger à la guere, que pour 
defendre ſa liberté. Y celui, 1 pot ve Lyon 
eſclave d' autrui, n'a point la folle ambition de faire 
d' autrui fon efclave ! Ces grands conquerans qu'on nous 
depeint avec tant de gloire, reſſemblent a ces fleuves 
debordez, qui paroiſſent majeſtueux, mais qui ravagent 
toutes les fertiles campagnes qu'ils devroient ſeulement 
— £1 7.7 | | 

Apres qu' Adoam ent fait rear ee a. de la Betique, 
Telemaque charmè lui fit diverſes queſtions curieuſes. 
Ces peuples, lui dit- il, boivent-ils du vin? Ils n'ont 
garde d'en boire, reprit Adoam, car ilsn'ont jamais voulu 
en faire. Ce weſt pas qu'ils manquent de raiſins; au- 
cune terre n'en porte de plus delicieux : mais ils fe 
contentent de manger le raiſin comme les autres fruits, 
et ils craignent le vin comme le corrupteur des hommes. 
C' eſt une eſpece de poiſon, diſent- ils, qui met en fu- 
reur. II ne fait pas mourir l'homme, mais il le rend 
bete. Les hommes peuvent conſerver leur fante et 
leurs forces fans vin. Avec le vin, ils courent riſque 
de ruiner leur fante et de perdre les bonnes mceurs. 

Telemaque- diſvit enfuite : Je voudrois bien ſavoir 
quelles loix rEglent les mariages dans cette nation. 
Chaque homme, rEpondit Adoam, ne peut avoir qu une 
femme; et il faut qu'il la garde tant qu'elle vit.  L'hon- 
neur des bommes en ce pays depend autant de leur 
fidélité à Pegard de leurs femmes, que Thonneur des 
femmes depend chez les autres peuples de leur fidélité 
pour leurs maris. Jamais peuple ne fut fi honnete, 
ni ſi jaloux de la purete. Les femmes y ſont belles et 
agreables ; mais fimples, modeſtes et Iaborieuſes. Les 
mariages y ſont paifibles, feconds, fans tache ; le mart 
et la femme ſemblent n'etre plus qu'une ſeule perſonne 
en deux corps differens, le mari et Ja femme partagent 
enſemble tous les ſoins domeſtiques: le mari régle 
toutes les affaires du dehors, la femme ſe renferme dans 
fon ménage; elle ſoulage ſon mari; elle paroit n'etre 
faite que pour lui plaire; elle gagne fa confiance, et fe 
charme moins par ſa beauté que par fa vertu. Le vrai 
charme de leur ſociẽté dute autant que leur vie. La 
ſobriẽté, la moderation, et les mœurs pures de ce peuple 
lui donnent une vie longue et Exeinte de maladie. On 
N 1111;;˙;²³˙ 
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y voit des vieillards de cent et de ſixvingts ans, qui 
ont encore de la gayete et de la vigueur. 
Il me reſte, ajoutoit Telemaque, a ſavoir comment 
ils font pour é viter la guerre avec les peuples voiſins. 
La nature, dit Adoam, les a ſeparez des autres peuples, 
d'un cote par la mer, et de l'autre par de hautes mon- 
tagnes vers le nord. D'ailleurs les peuples voiſins les 
_*reſpectent à cauſe le leur vertu. Souvent les autres na- 
tions ne pouvant s'accorder enſemble, les ont pris pour 
juges de _ differends, et leur ont confi les terres et 
les villes qu'ils diſputoient entre eux. - Comme cette 
ſage nation n'a jamais fait aucune violence, perſonne 
ne ſe defie d'elle. Ile rient, quand on leur parle des 
rois qui ne peuvent regler entre eux-les fronticres de 
leurs Etats. Peut-on craindre, diſent-ils; que la terre 
manque aux hommes? Il yen aura toujgurs plus qu'ils 
n'en pourront cultiver. Tandis qu'il reſtera des terres 
libres et incultes, nous ne voudrions pas mème defendre 
les notres contre des voiſins qui viendroient s'en ſaiſir. 
On ne trouve dans tous les habitans de la Betique, ni 
orgueil, ni hauteur, ni mauvaiſe foi, ni envie d'etendre 
leur domination. Ainkfi leurs voiſins n'ont jamais rien 
à craindre d'un tel peuple, et ils ne peuvent eſperer de 
s 'en faire craindre ; c'eſt pourquoi ils les laiſſent en re- 
s. Ce peuple abandonneroit ſon pays, ou ſe livre- 
roit à la mort, plut6t que d'accepter la ſervitude. Ainſi 
il eſt autant difficile à e qu'il eſt incapable de 
vouloir ſubjuguer les autres. C'eſt ce qui fait une paix 
profonde entre eux et leurs voiſins. 
Adoam finit ce diſcours, en racontant de quelle ma- 
niere les Phéniciens faiſoient leur commerce dans la 
Betique. Ces peuples, diſoit- il, furent Etonnez quand 
ils virent venir au travers des ondes de la mer des 
hommes étrangers- qui venoient de fi loin : ils nous 
laifſerent fonder une ville dans Viſle de Gades. IIs 
nous regourent mEme chez eux avec bonte, et nous 
firent part de tout ce qu'ils avoſent, fans vouloir de 
nous aucun payement. De plus ils nous offrirent de 
nous donner liberalement tout ce qui leur reſteroit 
de leurs laines, apres qu'ils en auroient fait leur proviſion 
pour leur uſage, En effet, ils nous en anvoyerent un 
riche preſent. C'eſt un plaiſir pour eux que de donner 
aux Etrangers leur ſuperſſu. "By Pour 


Lr. VII. DE TELEMAQUE. 13 


Pour leur mines, ils n'eurent aucune peine à nous 
les abandonner; elles leur étoient inutiles. II leur 
paroiſſoit que les hommes n'etoient guere ſages d'aller 
chercher par tant de travaux dans les entrailles de la 
terre, ce qui ne peut les rendre heureux, ni. ſatisfaire à 
aucun vrai beſoin. Ne creuſez point, nous diſoient- ils, 
ſi avant dans la terre; contentez-yous de la labourer, 
elle vous donnera de veritables biens, qui vous nourri- 
ront ; vous en tirerez des fruits qui valent mieux que 
or et que Pargent, puiſque les hommes ne veulent de 
Por et de Pargent que pour en acheter les alimens qui 
ſoutiennent la vie. | pw. Wer ben ts 

Nous avons ſouvent voulu leur 3 la naviga- 
tion, et mener les jeunes hommes de leur pays dans la 
Phenicie, mais ils n'ont jamais voplu que leurs enfans 
appriſſent a vivre comme nous, Ils apprendroient, nous 
Afoient-ils à avoir beſoin de toutes les choſes qui vous 
ſont devenues neceffaires. Ils youdroient les avoir; 
ils abandonneroient la vertu pour les obtenir par de 
mauvaiſes induſtries. Ils deviendroient comme un 
homme qui a de bonnes jambes, et qui perdant Fha- 
bitude de marcher, s'accoutume enfin au beſoin d' etre 
tolijours porte comme un malade.. Pour la navigation, 
ils . a cauſe de l'induſtrie de cet art; mais ils 
croient que c'eſt. un art pernicieux. Si ces gens-Ià, 
diſent-ils, ont ſuffiſamment en leur pays ce qui eſt ne- 
ceſſaire a la vie, que vont- ils chercher en un autre? 
Ce qui ſuffit au beſoin de la nature, ne leur ſuffit-iÞ pas? 
Ils meriteroient de faire naufrage, puiſqu'ils cherchent la 
mort au milieu des tempetes, pour aſſouvir l'avarice des 
marchands, et pour flater les paſſions des autres hommes. 
_  Telemaque<toit:ravi d' entendre ce diſcours d Adoam, 
et ſe rẽjouiſſoit qu'il y efit encore au monde un peuple, 
qui ſuivant la droite nature fut fi ſage et ſi heureux tout 
enſemble. O combien ces mæœurs, diſoit-il, ſont- elles 
Eloignees des mœurs vaines et ambitieuſes des peuples 
qu'on croit les plus ſages! Nous ſommes tellement gatez, 
qu'a peine pouvons-nous croire que cette ſimplicitẽ fi 
naturelle puiſſe etre yeritable. Nous regardons les 
mœurs de ce peuple comme une belle fable, et il doit 
regarder les notres comme un ſonge monſtrueunx. 
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Venus todjours irritte contre — en demande la 
perte à Fu ter : mais les deſtinees ne permettant pas 
gu il perifſe, la Deeſſe va concerter avec Neptune les 
moyens de I cloigner au moins d Ihaque, ol Adoam le 
conduifoit ils employent une divinit# trompeuſe pour 
rendre le pilote Athamas, qui croyant arriver en 
Iilagre, entre 4 pleines voilet dans le port des Salen- 
tins. Lenr roi Idomente: refoit Tulamagque dans ja 
nouvelle ville, an il preparoit actuellement un facrifice d 
Jupiter pour le fuccts. une guerre contre les Mandu- 
rien. Le e 0 tant les entrailles des 
21&imes, fait tout efptrer a Idomente, et lui fait en- 
tendre qu il e Jos bonheur "I deux nouveaux = 


bites. 


ENDANT que Telẽmaque et Adoans 3's entrete- 
I ndient de la forte, oubliant le ſommeil, et na 

cevant pas que la nuit Etoit deja au milieu de fo come, 
une divinite ennemie et trompeuſe les Eloignoit d*Itha- 
que, que leur pilote Athamas cherchoit en vain. _ 
tune, quoique favorable aux Pheniciens, ne pouv 
ſupporter. plus long-tems que Telemaque ett haps 3 . 
la tempete qui Pavoit jettE contre les xochers de Piſle 
de Calypſo. Venus Etoit encore plus irritée de voir ce 
jenne homme qui triomphoit, ayant vaincu Pamour et 
I ſes charmes. Dans le t port de ſa douleur, elle 
auitta 
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quitta Cythere, Paphos, Idalie, et tous les honneurs 
qu'on lui rend dans Pifle de Cypre. Elle ne pouvoit 
Plus demeurer dans des lieux où Telemaque avoit mẽ- 
priſe ſon empire. Elle monte vers Peclatane Oh 
où les Dieux Etoient aſſemblez aupres du tröne 40 e- 
iter. De ce lieu ils appercoivent les aſtres qui roulent 
ſous leurs pieds ; ils voyent le globe de la terre comme 
un petit amas de boue. Les mers immenſes ne leur 
paroiſſent que comme des goutes d eau dont ce morceau 
de bout eſt un peu detrempe. Les plus grands royau- 
mes ne ſont à leurs yeux qu'un peu de fable qui cou- 
vre la furface de cette bouè. Les peuples innotnbra- - 
bles et les plus puiſſantes arm&es ne ſont que comme 
des fourmis qui ſe difputent les uffes aux autres un brin 
d'herbe ſur ce morceau de boue. Les immortels rient des 
affaires les plus ſerieuſes qui agitent les foibles humains, 
et elles leur paroiſſent des jeux denfans. Ce que les 
hommes appellent grandeur, gloire, puiſſance, profonde 
politique, ne * a ces ſupremes. divinitez, que mi- 
ſere et foiblefle. : 1 * 
C'eſt dans cette demeure fi Elevee au-deſſus de la 
terre, que jupiter a poſe fon trone immobile ; ſes yeux 
pony juſques dans Pabime, et éclairent juſques dans 
les derniers replis des coeurs: fes regards doux et fe- - 
rains rEpandetit le calme et la joye dans tout univers. 
Au contraire quand il fecoue {a chevelure, il Ebranſe le 
ciel er la terre. Les Dieux memes Eblowis des rayons 
de gloire qui Penvironnent, ne Sen approchent qua- 
vec tremblement. | e 
Toutes les divinitez cẽleſtes Etoient dans ce moment 
aupres de lui. Venus ſe preſenta avec tous les char- 
mes qui naiſſent dns fon fein; ſa robe flotante avoit 
plus >eclat que toutes les couleurs dont Iris {e pare 
au milieu des ſombres nuages, quand elle vient pro- 
mettre aux mortels effrayez la fin des tempetes et leur 
annoncer le retour du beau-tems. Sa robe Etoit noute 
par cette fameuſe ceinture ſur laquelle paroiſſent les 
graces, Les cheveux de la Deeſſe Etoient attachez 
E derriere négligemment avec une treſſe d'or. Tous 
es Dieux furent ſurpris de ſa beauté, comme s'ils ne 
Peuſſent jamais vue, et leurs yeux en ſurent éblouis, 
comme ceux des mortels le ſont, quand Phoebus apres 
une 
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une longue nuit vient les Eclairer par ſes rayons. Is ſe 
. regardoient les uns les autres avec Etonnement, et leurs 
yeux revenoient toũjours ſur Venus. Mais ils apper- 


curent que les yeux de cette Deeſle Etoient baignez de 
larmes, et qu'une douleur amere Etoit peinte ſur fon 


viſage. | | 
Cependant elle savangoit vers le trone de Jupiter 
d'une demarche douce et legere, comme le vol rapide 
d'un oiſeau qui fend Veſpace immenſe des airs." II la 
regarda avec complaifance ; il lui fit un donx ſouris, 
et ſe levant i] Pembraſſa. Ma chere fille, lui dit-il, 
quelle eſt votre peine! Je ne puis voir vos larmes fans 
en Etre touches : ne craignez point de m'ouvrir votre 
coeur; vous connoiſſez ma tendreſſe et ma complai- 
lance. - 3 | 5 
Venus lui repondit d'une voix douce, mais entre- 

© coupee de profonds ſoupirs : O pere des Dieux et des 
hommes! Vous qui voyez tout, pouvez-vous ignorer 
ce qui fait ma peine? Minerve ne s'eſt pas contentée 
dl'avoir renverlſe 33 fondemens la ſuperbe ville 
de Troye que je efondois, et de s' tre vengee de Paris 
qui avoit prefere ma beauté a la ſienne; elle conduit 
par toutes les terres et par toutes les mers le fils d'Ulyſſe, 
ce cruel deſtructeur de Troye. | Telemaque eſt accom- 
pagne par Minerve ; c'eſt ce qui empeche qu'elle ne pa- 

' Toifſe ici en ſon rang avec les autres divinitez ; elle a 
conduit ce jeune temeraire dans Vifle de Cypre pour 
 m'outrager : il a mEpriſe ma puiſſance; il n'a pas da- 
tone ſeulement brüler de Pencens ſur mes autels ; il a 
temoigne avoir horreur des fetes que l'on cElebre en 
mon honneur , il a ferme ſon coeur a tous mes plaiſirs. 
En vain Neptune, pour le punir, à ma priere, a irrite 
les vents et les flots contre lui. Telemaque jetté par 
un maufrage horrible dans Viſle de Calypſo, a triomphe 
de l'amour meme que j avois envoye dans cette iſle 
our attendrir le coeur de ce jeune Grec. Ni la jeu- 
neſſe, ni les charmes de Calypſo et de ſes nymphes, ni 
tes traits enflamez de l'amour n'ont pu ſurm̃onter les 
artifices de Minerve. Elle Pa arrache de cette iſle; 
me voila confondue, un enfant triomphe de moi. 
Jupiter pour conſoler VEnus, lui dit: Il eſt vrai, 

ma fille, que Minerve defend le coeur de ce jeune 

* "4 © . | Grec 
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Grec contre toutes les fleches de votre fils, et qu'elle 
lui prepare une gloire que jamais jeune homme na me- 
ritee. Je ſuis fache qu'il ait mẽpriſẽ vos autels; mais 
je ne puis le ſoumettre à votre 37434 Je conſens 
pour l'amour de vous qu'il ſoit encore errant par mer 
et par terre, qu il vive loin de ſa patrie, Expoſe a toutes 
ſortes de maux et de dangers: mais les deſtins ne per- 
mettent ni qu'il periſſe, ni que fa vertu ſuccombe dans 
les plaifirs dont vous flatez les hommes. Conſolez- 
vous donc, ma fille, ſoy ez contente de tenir dans votre 
empire tant d'autres hëros, et tant d'immortels. . . En 
diſant ces paroles, il fit a Vénus un ſouris plein de gra- 
ce et de majeſte. Un eclat de lumiere ſemblable aux 
plus pergans Eclairs ſortit de ſes yeux. En baiſant 
Venus avec tendreſſe il rẽpandit une odeur d'ambroifie- 
dont, POlympe fut parfume. La Deeſſe ne pũt s' em- 
f pecher d'etre ſenſible a cette carreſſe du plus grand des 
Dieux. Malgré ſes larmes et ſa douleur on vit la joye 
ſe repandre ſur ſon viſage; elle baiſſa ſon voile pour 
eacher la rougeur de ſes joues, et Pembarras ou elle ſe 
trouvoit. Toute Paſſemblee des Dieux applaudit aux 
paroles de Jupiter, et Venus, fans perdre un moment, 
alla trouver Neptune pour concerter avec lui les moy- 
ens de; ſe yenger de len : 4. 
Elle raconta à Neptune ce que Jupiter lui ayoit dit. 

Je ſavois deja, repondit Neptune, Pordre immuable 
des deſtins ; mais ſi nous ne pouvons abimer Telema- 
que dans les flots de la mer, du. mons n'oublions rien 
pour le rendre malheureux, et pour retarder fon retour 
2 Ithaque. Je ne puis conſentir a faire perir le vaiſſeau 
| Phenicien dans lequel il eſt embarque, Jaime les 
Pheniciens, c'eſt mon peuple, nulle autre nation ne 
cultive comme eux mon empire. C'eſt par eux que la 
mer eſt devenue le lien de la ſociẽté de tous les peuples 
de la terre. Ils m'honorent par de continuels facrifi- 
ces ſur mes autels; ils ſont juſtes, ſages et laborieux 
dans le commerce ; ils repandent par-tout la commo- 
dite et Pabondance. Non, Deefle, je ne puis ſouffrir 
qu'un de leurs vaiſſeaux faſſe naufrage ; mais je ferai 
que le pilote perdra ſa route, et qu'il 8'elozgnera:d'T- 
thaque on il veut aller. . . ..Venus contente de cette 
promeſſe rit avec malignité, et retourna dans fon char 
. . N *volant 
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volant fur les prez fleuris d'Idalie, ou les graces, les 


"jeux et les ris temoignerent leur joye de la revoir, dan- 


fant autour d'elle für les fleurs qui parfument ce char- 
mant ſẽ jour. Z 0k SITY 
Neptune envoya auſſitòt une divinite trompeuſe, 
ſemblable aux ſonges, exceptE que les fonges ne trom- 
pent que pendant le ſommeil; au lien que cette divi- 
nit enchante les ſens de ceux qui veillent. Ce Dieu 
mal. faiſant environnẽ Pune foule innombrable de men- 
fonges allez, qui voltigent autour de lui, vint rẽpandre 
une liqueur ſubtile et enchant&e ſur les yeux du pilote 
Athamas, qui confideroit attentivement la clatté de la 
lune, le cours des étoiles et le rivage d' Ithaque, dont 
il d&couvroit deja aſſez pres de lui les rochers eſrarpez. 
Dans ce mème moment les yeux du pilote ne lui mon- 
trérent plus rien de veritable, Un faux ciel et une 
terre feinte ſe preſenterent a lui. Les Etoiles parurent 
comme ſi elles avoient change leur cours et qu'elles 
fuſſent revenues fur leurs pas. Tout POlympe ſem- 
bloit ſe moavoir par des loix nouvelles, la terre meme 
Etoit changee. ne fauſſe Ithaque fe preſemoit ton- 
jours au pilote pour Pamuſer, tandis qu'il s' loignoit 
de la veritable. Plus il s'avangoit vers cette image 
trompeuſes du rivage de Piſle, plus cette image re- 
culoit ; elle fuyoit todjours devant lui, et il ne ſa- 
voit que croire de cette fuite. 3 il s' imaginoit 
entendre dé ja le bruit qu'on fait dans un port. Deja 


il ſe 3 ſelon Fordre qu'il en avoit regu, 2 aller 


aborder ſecrẽtement dans une petite ifle qui eſt auprès 
de la grande, pour dérober le retour de . aux 


amans de Penelope conjurez contre lui. Quelquefois * 


II craignoit les Ecueils, dont cette cOte de la mer eſt 
bordee, et il, lui ſenibloit entendre Phorrible mugiſſe- 
ment des vagues qui vont fe brifer contre les Ecueils. 
Puis tout-a-coup il remarquoit que la terre paroiſſoit 
encore Eloignee. Les montagnes n étoient à ſes yeux 
dans cet Eloignement que comme de petits nuages qui 
obſcurciſſent quelquefois. Phorizon pendant que le foleil 
ſe couche. Ainſi Athamas etoit, Etonne, et Pimpreſſion 


de la divinite trompeuſe qui charmoit ſes yeux, lui fai- 


ſoit Epronver un certain ſaiſiſſement qui lui avoit été 
juſqu alors inconnu. II Etoit meme tenté de croire 
„ 


va 
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i ne veilloit pas, et quit Etoit' dans l'illuſion d'un 
agen Cependant Neptune commanda au vent d'O. 
rient de ſouffler pour ſetter: le navire fur les cdtes de 
PHeſpẽrie. Le vent obert avec tant de violence, que 
le navire arriva bient6t fur le rivage que Neptune a- 
voit marque. V 1 
Deja Vaurore annongoit le jour: ' dEja les Etoiles 
qui craignent les rayons du ſoleil, et qui en font ja- 
louſes, allojent cacher dans Pocean feurs ſombres feux, 
quand le pilote $'Ecria : Enſin je n'en puis plus douter, 
nous touchons preſque x Fiſke d' Hhaque; 'Telemaque, 
rejou iſſez- vous; dans une heure vous pourrez revoir Pe-- 
nope: et peut · Etre trouver Ulyffe remonts ſur ſon trõne. 
Ace cri Lhe 0.7 Etoit immobile dans les bras 
du ſfommeih, $eveille, fe Ieve,. monte au gouvernail, 
_ embraſſe le 2 et de ſes yeux à peine encore ou- 
verts, regarde fixement la c6te voiſine: il gemit, ne 
reconnoiſſant pas les rivages de fa patrie. Helas ! on 
 fommes-nous, dit-if ? Ce weft point-Is ma chere Itha- 
que. Vous vous etes trompeE, Athamas; vous con- 
noiſſez mal cette cdte fi Eloignee de votre pays. Non, 
non, rEpondit Athamas, je ne puis me tromper en con- 
ſid&rant les bords de cette iſle. Combien de fois ſuis- 
je entre dans votre port? Pen connois juſqu aux moin- 
dres rochers; le rivage de Tyr n'eft gutre mieux dans 
ma mEmoire. Reconnoiſſez cette montagne qui avan- 
ce; voyez ce rocher qui $*eleve comme une tour; 
n'entendez- vous pas la vague qui ſe rompt contre ces 
autres rochers, lorſqu' ils ſemblent menacer la mer par 
leur chute ? Mais ne remarquez- vous pas ce temple de 
Minerve qui fend la nue ? Voila la fortereſſe et la mai- 
fon d'Ulyſſe votre pere. . . Vous vous trompez, 6 
Athamas, rẽpondit Telemaque ; je vois au contraire 
une cote aſſez relevee, mais unie ; Pappercois une vil- 
le qui neſt point Ithaque. O Dieux ! Eſt- ce ainſi que 
vous vous jouez des hommes! | 5 
Pendant qu'il diſoit ces paroles, tont-a-coup les yeux 
PA thamas Wat changez; le charme ſe rompit, il vit 
le rivage tel qu'il Etoit veritablement, et reconnut ſon 
erreur. Je Pavoue, 6 Telemaque ! $'Ecria-t-il, quel- 
que divinite ennemie avoit enchante mes yeux: je 
croyois voir Ithaque, fon image toute entire ſe preſen- 
; : toit 
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toit à moi; mais dans ce moment elle diſparoit com- 
me un ſonge. Je vois une autre ville; c'eſt fans. dou- 
te Salante qu'Idomènòe fugitif de Crete. vient de fonder 
dans PHeſperie ; j'appergois des murs qui s'Elevent, et 
qui ne ſont pas encore achevez: je vois un port qui 
n'eſt pas enticrement fortifie, 
Pendant qu'Athamas remarquoit les divers ouvrages 
nouvellement faits dans cette ville naiſſante, et que 
Telemaque deploroit ſon. malheur, le vent que Nep- 
tune faiſdit ſouffler, les fit entrer à pleines voiles dans 
une rade on ils ſe trouverent a abr, et tout auprès 
du port. JV 
Mentor qui n'ignoroit ni la vengeance de Neptune, 
ni le cruel artifice de Venus, n'avoit fait que ſourire 
de Perreur d'Athamas. Quand ils furent dans cette 
rade, Mentor dit a TElemaque ; Jupiter vous Eprou- 
ve; mais il ne yeut pas votre perte. Au contraire, il 
ne vous Eprouve que pour vous ouvrir le chemin de la 
gloire. Souvenez- vous des travaux d' Hercule; ayez 
todjours devant vos yeux ceux de votre pere. Qui- 
conque ne fait pas ſouffrir, n'a point un grand coeur. 
II faut par votre patience et votre courage laſſer la 
cruelle fortune qui ſe plait a vous perſecuter. Je crains 
moins pour vous les plus affreuſes diſgraces de Nep- 
tune, que je ne craignois les careſſes flateuſes de la Dé: 
eſſe qui vous retenoit dans fon iſle. Que tardons- nous? 
Entrons dans ce port ; voici un peuple ami, c'elt chez 
les Grecs que nous arrivons: Idomence maltraite par la 
fortune aura pitiè des malheureux. Auſſitòt ils entré- 
rent dans le port de Salante, od le vaiſſeau Phémicien 
fut recu fans peine, parce que les Pheniciens font en 
paix et en commerce avec tous les peuples de Punivers. 
'. Telemaque regardoit avec admiration. cette ville na- 
iſfante, ſemblable a une jeune plante, qui ayant été 
nourrie par la douce roſee de la nuit, ſent des le matin 
les rayons du ſoleil qui viennent l'embellir: elle croit, 
elle ouvre ſes tendres boutons, elle Etend ſes feuilles 
vertes, elle Epanouit ſes fleurs odoriferantes avec mille 
coleurs nouvelles. A chaque moment qu'on la voit, 
on y trouve un nouvel éclat. Ainſi floriſſoit la nouvel 
le ville d'Idoménée ſur le rivage de la mer. Chaque 
jour, chaque heure elle croiſſoit avec ma 
| | | elle 
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elle montroit de loin aux ętrangers qui étoient ſur la 
mer, de nouveaux ornemens d'architecture qui s ele- 
voient juſqu'au ciel. Toute la cote. retentiſſoit des 
cris des ouvriers, et des coups de marteaux : les pier- 
res Etoient ſuſpendues en l' air par des grues avec des 
cordes. Tous les chefs animoient le peuple au tra- 
vail des que l'aurore paroiſſoit ; et le roi Idomenee don- 
nant partout ſes ordres lui-meme, faiſoit avancer les 
ouvrages avec une incroyable diligence. _- 8 
A peine le vaiſſeau Phénicien fut arrive, que les 
Cretois donnerent a Telemaque et a Mentor toutes les 
marques d'une amitie fincere. On fe hata d'avertir J- 
domènèe de ]arrivee du fils d'Ulyſſe. Le fils d'Ulyfle, 
s' ẽcria- t· i, dUlyſſe ce cher ami, ce ſage heros par qui 
nous avons enfin renverſé la ville de Troye! qu'on Pa- 
mene ici, et que jedui montre combien j'ai aime ſon pe- 
re.. . Auſſitòt on lui preſente Telemaque, qui lui de- 
mande l'hoſpitalité, en lui diſant ſon nom. Idome- 
nee lui rẽpondit avec un viſage doux et riant: Quand 
meme on ne m'auroit pas dit qui vous ètes, je crois que 
je vous aurois reconnu. Voila Ulyſſe lui- meme, voila 
ſes yeux pleins de feu, et dont le regard eſt fi ferme. 
Voila fon air d'abord froid et reſerve, qui cachoit tant 
de vivacite et de graces. Je reconnois meme ce ſourt- 
re fin, cette action nẽgligẽe, cette parole douce, fimple 
et inſinuante, qui perſuadoit avant qu'on eũt le tems 
de s'en defer. Oui, vous @tes. le fils d'Ulyſſe, mais 
vous ſerez auſſi le mien. O mon fils, mon cher fils! 
Quelle avanture vous amene ſur ce rivage? Eſt · ce 
pour chercher votre pere? Helas! je n'en ai aucune 
nouvelle: la fortune nous a perſecutez lui et moi; il 
2 eu le malheur de ne pouvoir retrouver ſa patrie, et 
Jai eu celui de retrouver la mienne pleine de la colère 
des Dieux contre moi. . . . Pendant qu'Idomenee diſoit 
ces paroles, il regardoit fixement Mentor, comme un 
homme dont le viſage ne Jui Etoit pas inconnu, mais 
dont il ne pouvoit retrouver le nom. 8 
Cependant Telemaque lui repondit les larmes aux 
eux : O roi! pardonnez-moi la gouleur que je ne 
faurois vous cacher dans un tems, ou. je ne devrais vous 
marquer que de la joye et de la reconnoiflance pour 
vos bontez. Par le regret que vous temoignez de. Ia 
N e 
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pores A Ulyſſe, vous m'apprenez vous-meme à ſentir 
malheur de ne point retrouver mon pere. II y a 
deja long tems que je le cherche dans toutes les mers. 
Les Dieux irritez ne me permettent pas de le revoir, 
ni de favoir s'il a fait naufrage, ni de pouvoir retourner 
à Ithaque od Penelope languit dans le deſir d'@tre de- 
livree de ſes amans. - Pavois cru vous trouver dans 
- Piſle de Crete ; j'y ai ſa votre cruelle deſtin&e, et je ne 
croyois pas de voir jamais approcher de PHeſperie on 
vous avez fonde un nouveau royaume. Mais la for- 
tune qui ſe joue des hommes, et qui me tient errant 
dans tous les pays loin d'Ithaque, m'a enfin jetté ſur 
vos côtes. Parmi tous les maux qu'elle m'a faits, c'eſt 
celui que je ſupporte le plus volontiers. Si elle m'e- 
loigne de ma patrie, du moins elle me fait connoitre 

1. le plus genereux de tous les rois. 
14 A ces mots Idomenee embraſſe tendrement Tele. 
1 ' maque, et le menant dans ſon palais, il lui dit: Quel 


” 
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eſt done ce prudent vieillard qui. vous accompagne ? 11 
1 | ; me ſemble que je Pai vd autrefois. C'eſt Mentor, re- 
8 pliqua TElEmaque, Mentor ami d'Ulyſle, a qui il a con- 
bs Fe mon enfance. Qui pourroit vous dire tout ce que 
lui dois? 3 eb — 5 
Auſſitöt Idomen&e gavance; tend la main à Mentor: 
Nous nous ſommes vus, dit Al, autrefois. Vous ſou- 
venez . vous du voyage qus- vous fites en Crete, et des 
bons conſeils que vous me donnates? Mais alors l'ar- 
deur de la jeuneſſe, et le gout des vains plaiffrs m'en- 
*trainoient. II a falu que mes malheurs m'ayent in- 
ſtruit pour m'apprendre ce que je ne voulois pas croire. 
Plat aux Dieux que je vous euſſe cru, & ſage vieillard ! 
Mais je remarque avec Etonnement que vous n'etes 
preſque point change depuis tant d' années; c'eſt la 
meme fraticheur de viſage, la mème taille droite, la 
meme vigueur; vos cheveux feulement ont un peu 
Grand roi, repondit Mentor, fi J'<tois flateur, Fi yous 
4 dirois de mème, que vous avez conſerve cette fleur de 
1.8 Jeuneſſe qui Eclatoit ſar votre viſage avant le ſiége de 
15 Troye. Mais jaimerois mieux vous deplaire que de 
Fi daleſſer averite. D'ailleurs je vois pat votre ſage diſcours 
1:38 que vous n'aimez pas la flaterie, ex qu'on ne hazarde 
FL rien 
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rien en vous parlant avec fincerite; Vous Eres bien 
changs, et j; aurois eu de la peine à vous reconnoitre. 
Jen connois chirement la cauſe, c'eſt que vous avez 
beaucoup ſuffert dans vos malheurs; mais vous avez 
bien gagné en ſouffrant, puiſque vous avez acquis la 
ſageſſe. On doit fe conſoler aiſement des rides qui 
viennent fur le vifage, pendant que le eœur $'exerce et 

ſe fortifie dans la vertu. Au feſte; ſachez que les reis 

s'uſent tolijours plus que les autres hommes. Dans 
l'adverſitẽ les peines de Feſprit et les travaux du corps 


les font vieillir avant le tems. Dans la proſpérité les 


délices d'une vie molle les uſent bien plus encore q ue 
tous les travaux de la guerre. Rien neſt ſi mal {ain 
que les plaiſirs od l'on ne peut ſe moderer. Dela 
vient que les rois en paix et en guerre ont tolijours 
des peines et des plaifirs, qui font venir la vieilleſſe 
avant Page od eile doit venir naturellement. Une vie 


ſobre et moderee, ſimple et | Exemte d' inquiẽtude et 


de paſſion, reglee et laborieuſe, retient dans les mem - 
bres d'un homme ſage la vive jeuneſſe, qui ſans ces 
precautions eſt tod jours prete à s envoler ſur les alles 
du tem. FCC 8 
Idomene eharmè du diſcours de Mentor Petit ecoute - 
long tems, fi on ne fut venu Pavertir pour un ſacriſice 
qu'il devoit faire à Jupiter. | Felemaque et Mentor 
{uivirent,- environnez d'une grande foule de peuple qui 
confideroit avec empreſſement et curioſitéè ces deux 
ttrangers. Les Salentins ſe diſoient les uns aux autres? 
Ces deux hommes ſont bien diffé rens. Le jeune a fe 
ne ſai quoi de vif et d'aimable ; touWWles graces de 
beauté et de la jeuneſſe ſont rEpandu&s ſur ſon viſage et 
ſur ſon corps: mais cette beauté n'a rien de mou ni 
d'effeminẽ. Avec cette fleur {i tendre de la jeuneſſe, il 
paroit vigoureux, robuſte, endurci au travail. Get 
autre, quoique bien plus age, n'a encore rien perdu de 
ſa force; fa mine paroit d'abord moins haute, et ſon 
viſage moins gracieux: mais quand on le regarde de 
pres, on trouve dans fa ſimplicitè des marques de fa- 
geſſe et de vertu avec une nobleſſe qui Etonne. Quand 
les Dieux ſont deſeendus ſur la terre pour ſe commu- 
niquer aum mortels, ſans doute qu'ils ont pris de telles 


figures d'6trangers et de voyageurs. 
* Cependant 


de Troyens. 
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| Cependant on arrive dans le temple de Jupiter, qu'I. 


domenee,. du ſang de ce Dieu, avoit orné avee beau- 
coup de magnificence. | Ill Etoit environne d'un double 
rang de colomnes de marbre  jaſpE. Les chapiteaux 
Etoient d'argent: le temple ètoit tout incruſté te mar- 
bre avec des bas- reliefs qui repreſentoient Jupiter 
change en taureau, le raviſſement d' Europe, et ſon 
paſſage en Crete au travers des flots. Ils ſembloient 


reſpecter Jupiter, quoiqu'i] füt ſous une forme Etran- 


gere. On voyoit enſuite la naiſſance et la jeuneſſe de 
Minos: enfin ce ſage roi donnant dans un age plus a- 


vancẽ des loix à toute ſon iſle pour la rendre a jamais 


floriflante. . . . Telemaque y remarqua auſſi les princi- 
pales avantures du fiege de. Troye, ou Idomence avoit 
acquis la gloire d'un grand capitaine.” Parmi ces repre- 
ſentations de combats, il chercha fon pere ; il le recon- 
nut prenant les chevaux de Rhẽſus que Diomede venoit 
de tuer; enſuite diſputant avec Ajax les armes d' Achille 
devant tous les chefs de Parmee Grecque aſſemblez; 
enfin ſortant du che val fatal pour verſer le ſang de tant 


TelEmaque le reconnut d'abord à ces fameuſes ac- 


tions, dont il ayoit ſouvent oui parler, et que Mentor 


.mEme lui avoit racontées. Les larmes coulerent de 
ſes yeux; il changea de couleur, ſon viſage parut 
trouble.  Idomenee l'appergut, quoique Telemaque ſe 
dEtournat pour cagcher ſon trouble. N'ayez point de 


honte, lui dit Idomendge,. de nous laiſſer voir combien 
Vous &tes: touché de la gloire et des malheurs de votre 


re. 1 x1 6 
Cependant le peuple s'aſſembloit en foule ſous ces 

vaſtes portiques formez par le double rang de colomnes 
qui environnoient le temple. II y avoit deux troupes 
I; jeunes garcons et de jeunes filles qui chantoient des 


* 


vers à la louange du Dieu qui tient dans ſes mains la 


foudre. . Ces enfans choiſis de la figure la plus agreable, 


avoient de longs cheveux flotans ſur leur ępaules. 


Leurs tEtes Etoient couronnees de roſes et parfumees : 
ils Etoient tous vètus de blanc. Idomence faifoit a Ju- 
piter un ſacrifice de cent taureaux pour ſe le rendre 
— — dans une guerre qu'il avoit entrepriſe contre 
ks voiſins. Le ſang des victimes fumoit de tous cotez: 
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on le voyoit ruiſſeler dans les profondes coupes d'or et 
argent. S ATT INE. [ r 


Le vieillard Theophane ami des Dieux, et prètre du 


temple, tenoit pendant le facrifice fa tte couverte d'un 
bout de fa robe de pourpre. Enſuite il conſulta les 


entrailles des victimes, qui palpitoient encore. Puis 
tant mis ſur le trepied facre : O Dieux + &ecria-t-il, 
quels ſont donc ces deux Etrangers, que le ciel envoye 


en ces lieux? Sans eux la guerre entrepriſe nous ſeroit 


funeſte, et Salante tomberoit en ruine avant que d'a- 


chever d'ètre Elevee' ſur ſes fondemens... . Je vois 
un jeune heros: que la ſageſſe mEne par le main; il 
n'eſt pas permis à une bouche mortelle d'en dire 
davantage. i ut! Shag 
' En difant ces paroles, ſon regard etoit farouche, et 
ſes yeux Etincelans-; il ſembloit voir d'autres objets 
que ceux qui paroiſſoient devant lui; ſon viſage Etoit 


enflame : il Etoit trouble et hors de lui-meme ; ſes 
cheveux Etoient heriſſez, ſa bouche Ecumante, ſes bras 
levez et immobiles. Sa voix 'emue Etoit plus forte 
qu aucune voix humaine ; il Etoit hors d' haleine, et 


ne pouvoit tenir renfeeme au dedans de lui Feſprit divin 


qui Pagitoit. | | 
O heureux Idomenee ! $'ecria-t-il encore, que vois- 
je? Quels malheurs évitez! Quelle douce paix au- de- 


dans, mais au dehors quels combats ! Quelles viftoires! _ 
0 Télémaque ! tes travaux ſurpaſſent ceux de ton 


* 


pere; le fier ennemi gemit dans la pouſſiére ſous ton 


glaiye; les portes d'airain, les inacceſfibles ramparts 


tombent à tes pieds.. . O grande Deefle, que ſon 


pere. . . . O jeune homme! tu reverras enfin. A . 


ces mots la parole meurt dans fa bouche, et il de- 


meure comme malgrè lui dans un filence plein d'ẽton- 
nement. , +172. wh $1. $ & 11 2 f ; 


Tout le peuple eſt glace de crainte ; 1domente. 


: 


maque meme ſurpris comprend à peine ce qu'il vient 


Tentendre ; à peine peut- il croire qu'il ait entendu ces 


hautes prédictions. Mentor eſt le ſeul 8 Peſprit 
it-il A Ido—- 
menee, le deſſein des Dieux. Contre quelque nation 


divin n'a point ẽtonné. Vous entendez, 


5 * * 


* 


* 


que vous ayez x combattre, la victoire ſera dans vos 


mains, 
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bonheur de vos armes. N'en ſoyez point jaloux; 
2 ſeulement de ce que les Dieux, vous donnent 
55 n' tant pas encore re venu de ſon 6tonne- 
ment, cherchoit en vain des paroles; fa langue de- 
meuroit immobile. Telemaque plus prompt dit 3 
Mentor: Tant de gloire promiſe ne me touche point; 
mais que peuvent donc Eider ces dernieres paroles: 
Tu reverras? Eſt-ce mon pEre, ou ſeulement Ithaque ? 
Helas ! que n'a; t· ii acheve il m'a laifſe plus en doute 
que je n'étois. O Ulyfſe! 6 mon | waa ? ſeroit-ce 
vous-meme que je dois revoir! Seroit- il vrai ? Mais je 
me flate ; crucl oracle! tu prens plaifir a te jouer d'un 
malheureux ; encore une parole, et jetois au comble 
du bonheur. let * { | 

Mentor lui dit: Reſpectez ce que les Dieux de- 
couvrent, et n'entreprenez pas de découvrir ce qu'ils 


veulent cacher. Une curioſitéè temeraire:merite detre 


confondue.. C'eſt par une ſageſſe pleine de bonte que 


les Dieux cachent aux foibles hommes leurs deſtin&es 


dans une nuit impenetrable. ” 11 eſt utile de prẽ voir ce 
qui depend de nous pour le bien faire: mais 1] n'eſt 
pas moins utile d'ignorer ce qui ne depend pas de nos 
ſoins, et ce que les Dieux veulent faire de nous. 
Teélémaque touche de ces paroles ſe retint avec 
beaucoup de peine. Idomencee qui Eroit revenu de ſon 
Etonnement, commenca de ſon cote a lover le grand 
Jupiter qui lui avoit envoys le jeune Telemaque et le 
fage Mentor pour le rendre victorieux de ſes ennemis. 


Apres qu'on eut fait un magnifique repas qui ſuivit le 


ſacrifice, il parla ainſi aux deux Etrangers : 

_ Favoue que je ne connoiſſois point encore aſſez I art 
de régner, quand je revins en Crete apres le ſiége de 
Troye. Vous ſavez, chers amis, les malheurs qui 
mont privẽ de rẽgner dans cette grande iſle, puiſque 


vous m'aſſurez que vous y avez été depuis que j en 


ſuis parti. Encore trop heureux, ſi les coups les plus 
cruels de la fartune ont fervi a m'inſtruire et z me 
rendre plus modere ! Je traverſai les mers, comme un 


fugitif, que la vengeance des Dieux et des hommes 


pourſuit. Toute ma grandeur paſſee ne ſervcit qua 
| ä 
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mains, et vous devrez au jeune fils de votre ami le 
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me rendre ma chute plus honteuſe et plus-inſupport- 
able. Je vins refugier mes Dieux Penates fur cette 
cdte deſerte, on je ne trouvai que des terres incultes 
couvettes de ronces et d*Epines, des forts auſſi an- 
ciennes que la terre, des rochers preſque inacceſfibles 
od fe retiroient les bEtes faronches. Je fus réẽduit à 
me rejouir de poſſẽder avec un petit nombre de foldats 
et de compagnons, qui avoient bien voulu me fuivre | 
dans mes malheurs, cette terre ſauvage, et d'en faire 
ma patrie, ne pouvant plus eſfperer de revoir jamais 
cette iſle fortunee, on les Dieux m' avoient fait naitre 
pour y réẽgner. Hélas! diſois-je en moi-meme, quel 
changement! Quel éxemple terrible ne ſuis- je point 
pour les rois! II faudroit me montrer à tous ceux qui 
regnent dans le monde, pour les inſtruire par mon 
exemple. IIs s'imaginent n'avoir rien à craindre à 
cauſe de leur Elevation, au- deſſus du reſte des hommes. 
HE! c' eſt leur Elevation meme, qui fait qu'ils ont tout 
à craindre. J'ẽtois craint de mes ennemis, et aime de 
mes ſujets: Je commandois à une nation puiſſante et 
belliqueuſe : la renommee avoit porté mon nom dans 
ks pays les plus eloignez., Je rEgnois dans une 
ile fertile et delicieuſe : cent villes me donnoient 
chaque anne un tribut de leurs richeſſes; ces peuples 
me reconnoiſſoient pour ètre du ſang de Jupiter, ne 
dans leur pays. Ile m'aimoient comme le petit- fils du 
ſage Minos, dont les loix les rendent ſi puiſſans et ſi 
beureux. Que manquoit.- il a mon bonheur, ſinon d'en 
bvoir jouir avec moderation ? Mais mon orgueil et la 
faterie que j'ai Ecoutee, ont ren verſẽ mon trone. Ainſi 
tomberont tous les rois qui ſe livreront à leurs deſirs 
et aux conſeils des eſprits flateurs. Pendant le jour 


te tachois de montrer un viſage gai, et plein d'eſpe-' 
e nance pour ſoutenir le courage de eeux qui m'avoient 
i ſuivi. Faiſons, leur diſois-je, une nouvelle ville, qui 
e nous conſole de tout ee que nous avons perdu. Nous 8 
1 ſommes environnez de peuples qui nous ont donnẽ un 
s bel exemple pour cette alerapedth, Nous voyons Ta- 
e rente qui g'6leve aſſez pres de nous. C'eſt Phalante 
n JW avec ſes Lacedemoniens, qui a fond& ce nouveau roy- 
s I aume. Philo dete donne le nom de Petilie à une grande 
ville, qu'il batit ſur la meme côte. Métaponte eſt 
0 | 19 785 encore 
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encore une ſemblable colonie. Ferons-nous moins 
que tous ces ẽtrangers errans comme nous ? La fortune 
ne nous eſt pas plus rigoureuſe. NAS 
pendant que je tachois d'adoucir par ces paroles les 
peines de'mes compagnons, je cachois au fond de mon 
cœur une douleur mortelle. -C'etoit une conſolation 
pour moi que la lumiere du jour me quittat, et que la 
nuit vint m'enveloper de ſes ombres pour deplorer en 
liberté ma miſerable'deſtinee. Deux torrens de larmes 
ameres couloient de mes yeux, et le doux ſommeil 
m'*6toit inconau. Le lendemain je recommengois mes 
travaux avec une nouvelle ardeur. Voila, Mentor, 
ce qui fait que vous myavez trouve ſi vieilli. | 
Apreès qu'Idomenee eut acheve de raconter ſes peines, 
il demanda x Telemaque-'et a Mentor lefirs ſecours dans 
la guerre on il ſe trouvoit engage. bY vous renvoyerai, 
leur diſoit-il, à Ithaque des que la guerre ſera finie. 
Cependant je ferai partir des vaiſſeaux vers toutes les 
cotes les plus Eloignees pour apprendre des nouvelles 
d'Ulyſſe. En quelque endroit des terres connues que 
la tempète ou la colere de quelque divinite Pait jette, 
je faurai bien Ven retirer. Plaiſe aux Dieux qu'il ſoit 
encore vivant ! Pour vous, je vous renvoyerai avec les 
meilleurs vaiſſeaux qui ayent jamais ere conſtruits dans 
iſle de Crete ; ils ſont faits du hois coupé ſur le vé- 
ritable mont Ida, ou Jupiter naquit. Ce bois facre ne 
ſauroit périr dans les flots : les vents et les rochers le 
craignEnt et le reſpectent. Neptune meme dans ſon 
| rep grand courroux n'oſeroit ſoulever les vagues contre 
ui. Aſſurez- vous donc que vous retournerez heu- 
reuſement a Ithaque fans peine, et qu' aucune divinite 
ennemie ne pourra plus vous faire errer ſur tant de 
mers : le trajet eſt court et facile. Renvoyez le vail- 
ſeau Phenicien qui vous a portez juſqu'ici, et ne ſongez 
wa acquerir la gloire d'établir le nouveau royaume 
Idomenée ur réparer tous ſes malheurs. C'eſt à 
ce prix, & fils d'Ulyſſe, que vous ſerez juge digne de 
votre Pere. Quand meme les deſtinees rigoureuſes 
Pauroient déja fait deſcendre dans le ſombre royaume 
de Pluton, toute Ia Grece charmee croira le revoir 
en vous. | 
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A ces mots, Telemaque interrompit "Idomiente : 


Renvoyons, dit-il, le vaiſſeau Phenicien. © Que tar- 


dons-nous à prendre les armes pour attaquer vos en- 
nemis? Ils ſont devenus les nötres. Si nous avons 
ẽtẽ victorieux en combattant dans la Sicile pour Aceſte 
Troyen et ennemi de la Grece, ne ſerons nous pas 
encore plus ardens et plus favoriſez des Dieux, quand 
nous combattrons pour un des -heros Grecs, qui ont 
renverſe l'injuſte ville de Priam ? L'oracle que nous 
venons d' entendre ne nous permet pas d'en douter. 
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SOMMAIRE. 


Tdomente informe Mentor du ſujet de la- guerre cantre les 
Manduriens. Il lui raconte que ces peuples lui avoient 
cede dabord la cite de ! Heſperis on il a fonds ſa ville; 
qu'ils Setotent retirez ſur les e er vo ines, ai 

elques-uns des leurs ayant été maltraitez par une 

5 e de ſes gens, cette nation lui avoit depute deux 
vidillards, avec leſquels il avoit regle des articles de 
Paix; qu*apres une infraction de ce traité faite par 
ceux de ens qui Fignoroient, ces peuples ſe preparoient 
à lui faire la guerre. Pendant ce recit  Llmente 
les Manduriens qui Setoient hdtez de prendre les 
armes, ſe preſentent aux portes de Salaute. Neſtor, 

Philoctete et Phalante, qu Idomente croyoit neutres, 
font contre lui dans Parmee des Manduriens, Mentor 
fort de Salante, et va ſeul propoſer aux ennemis des 

conditions de paix. | 


ENT OR regardant d'un eil doux et tranquile 
 Telemaque, qui Etoit deja plein d'une noble ar- 
deur pour les combats, prit 55 la parole: Je ſuis bien 
aiſe, fils d'Uiyf(ſe, de voir en vous une {i belle paſſion 
pour la gloire ; mais ſouvenez- vous que votre pere 
n'en a acquis une ſi grande parmi les Grecs au ſiege de 
Troye, qu'en ſe montrant le plus ſage et le plus mo- 
dere d' entre eux. Achille, quoiqu'invincible et in- 
vulnerable, quoique ſur de porter la terreur et la mort 
par- tout ou il combattoit, n'a pu prendre la ville de 
| Troye. 
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Troye. Il eſt tombe lui-mème aux pieds des raurs de | 


cette ville, et elle a triomphs du vainqueur d' Hector. 
Mais 8 en qui la prudence conduifoit la valeur, 
2 portẽ 


a flame et le fer au milieu des Troyens, et c'eſt. 


à ſes mains qu'on doit Ja chute de ces hautes et ſu- 


perbes tours qui menacerent pendant dix ans toute by 


- Grece conjuree. Autant que Minerve eſt au-deſſus de 
Mars, autant une valeur diſcrete et prévoyante ſur- 
paſſe-t-elle un courage bouillant et N Com- 
mengons donc par nous inſtruire des circonſtances de 


cette guerre qu'il faut ſoutenir. je ne refuſe aucun 


peril : mais je crois, © Idomenee, que vous devez 


nous Expliquer premierement ſi votre guerre eſt juſte , 


enſuite contre qui vous la faites, et enſin quelles ſont 


vos forces pour en eſperer un heureux ſucces. 


— 


Idomenee lui repondit : Quand nous arrivimes ſur 


cette cõte, nous y- trouvames un peuple ſauvage, qui 


erroit dans les forets, vivant de ſa chaſſe et des fruits 
que les arbres portent d'eux-memes. Ces peuples, 
qu'on nomme les Manduriens, furent Epouvantez, .- 


voyant nos vaiſſeaux et nos armes. Ils ſe retirerent 


dans les montagnes: mais comme nos ſoldats furent 


4 


curieux de voir le pays, et voulurent pourſuivre des 


cerfs, ils ,rencontrerent ces ſauvages fugitifs, Alors 
les chefs de ces ſauvages leur dirent: Nous avons a- 
bandonné les doux rivages de la mer pour vous les 
cẽder: il ne nous reſte que des montagnes preſque 
inacceſſibles; du moins eſt-il juſte que vous nous y 
laiſſiez en paix et en liberté. Nous vous trouvons 
errans, diſperſez et plus foibles que nous: il ne tien- 


droit qua nous de vous Egorger, et d'òter m&me à vos 
compagnons la connoiſſance de votre malheur. Mais 
nous ne voulons point tremper nos mains dans le ſang 


de ceux qui {ont hommes auſſi-bien que nous. Allez, 


ſouvenez- vous que vqus devez la vie à nos ſentimens 
d'humanité. N'oubliez jamais que c'eſt d'un peuple 
que vous nommez groſſier et ſauvage que vous receveꝝ 


cette lecon de moderation et de generolits. 


Ceux d'entre les n0tres qui furent ainſi renvoyez par 
ces barbares, revinrent dans le camp, et raconterent ce 


qui leur Etoit arrive. Nos ſoldats en furent Emus, ils 


eurent honte de voir que des Crétois daſſent la vie a 
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cette troupe d' hommes fugitifs, qui leur paroiſſoit reſ. 
ſembler plut6t a des ours qu'a des hommes: ils s'en 
allerent à la chaſſe en plus grand nombre que les pre- 
miers, et avec toutes ſortes d'armes. Bientòt ils ren- 
contrerent les ſauvages, et les attaquerent. Le combat 
fut cruel. Les traits voloient de part et d'autre 


comme la grele tombe dans une campagne pendant un 
orage. Les ſauvages furent contraints de ſe retirer 


dans leurs montagnes eſcarpees, ou les nôtres n'oſèrent 


S'engager. | | 
peu de tems apres ces peuples envoyerent vers moi 
deux de leurs plus ſages vieillards qui venoient me de- 
mander la paix: ils nvapporterent des préſens; c*etoit 
des peaux de betes farouches qu'ils avoient tuëes, et 
des fruits du pays. Apres m'avoir donné leurs pré- 
ſens, ils parlerent ainſi : | 
O roi, nous tenons, comme tu vois, dans une main 
Pepee, et dans l'autre une branche d'olivier. (En 
effet, ils tenoient Pun et l'autre dans leurs mains.) 


Voila la paix, ou la guerre; choiſis. Nous aimerions 


mieux la paix; c'elt pour l'amour d' elle que nous n'a- 
vons point eu honte de te ceder le doux rivage de la 
mer, où le ſoleil rend la terre fertile, et produit tant de 
fruits delicieux, La paix eſt plus douce que tous ces 
fruits: c'eſt pour elle que nous nous ſommes retirez 
dans ces hautes montagnes toujours couvertes de glace 


et de neige, od Pon ne voit jamais, ni les fleurs du 


rintems, ni les riches fruits de l'automne. Nous avons 
Cer de cette brutalite, qui ſous de beaux noms 
d'ambition et de gloire va follement ravager les pro- 
vinces, et rẽpanq; le ſang des hommes qui ſont tous 
freres. Si cette fauſſe gloire te touche, nous n'avons 
garde de te Venvier ; nous te plaignons, et nous prions 
les Dieux de nous preſerver d'une fureur ſemblable. Si 
les ſciences que les Grc-s apprennent avec tant de ſoin, 
et ſi la politeſſe dont ils fe piquent ne leur inſpire que 
cette deteſtable injuſtice, nous nous croyons trop heu- 
reux de n' avoir point ces avantages. Nous ferons gloire 
d' etre toũjous ignorantzet barbares, mais juſtes, humains, 
ſidé les, defintereſſez, accoptumez à nous contenter de 
u, et à me priſer la vaine délicateſſe qui fait qu'on a 
beſein d'avoir beaucoup. Ce que nous eſtimons, * 
| | a 


F TY RY 


Liv. X. DE TELEMAQUE. 163 
la ſanté, la frugalité, la liberté, la vigueur du corps et 
de Veſprit. C'eſt Pamour de la vertu, la crainte des 


Dieux, le bon naturel pour nos proches, Pattachement 
à nos amis, la fidelite pour tout le monde, la modera- 
tion dans la why hs: la fermeté dans les malheurs, 
le courage pour dire tottjours hardiment la verite, Phor- 
reur de la flaterie. Voila quels font les peuples que 


nous t'offrons pour voiſins et pour alliez. Si les Dieux 


irritez t'aveuglent juſqu'a te faire refuſer la paix, tu 
apprendras, mais trop tard, que les gens qui aiment 
ar moderation la paix, ſont les plus redoutables dans 
þa guerre. 


Pendant que ces vieillards me parlotent ainſi, Þ 58 
be 


uvois me laſſer de les regarder ; ils avoient la 
ces et negligee, les cheveux plus courts, mais 
blancs ; les ſourcils épais, les yeux vifs, un regard et 
une contenance ferme, une parole grave et pleine 
dautorite, des manieres ſimples et ingenues. Les 
fourures qui leur ſervoient d'habit, Etoient noutes ſur 
Vepaule, et laiſſoient voir des bras plus nerveux, et 


des muſcles mieux nourris que ceux de nos athletes. 


Je rẽpondis à ces deux envoyez, que je deſirois la paix. 
Nous rEglames enſemble de bonne-foi pluſieurs condi- 
tions; nous en primes tous les Dieux à tẽmoins, et 
je renvoyai ces hommes chez eux avec des piéſens. 
Mais les Dieux qui m'avoient chaſſe du royaume de 
mes ancetres, n'etoient pas encore laſſez de me per- 
ſecuter. Nos chaſſeurs qui ne pouvoient pas Etre ſitòt 
avertis de la paix que nous venions de fire, rencons 
trerent le mEme jour une grande troupe de ces barbares 
qu accompagnoient leurs envoyez, lorſqu' ils revenoient 
de notre camp; ils les attaquerent avec fureur, en 
bois. Voila la guerre rallumee. Ces barbares croyent 
qu'ils ne peuvent plus ſe fier ni à nos promeſſes, ni à 
nos ſermens. „ | 6 
Pour Etre plus puiſſans contre nous, ils apellent 3 
leur ſecours les Locriens, les Apuliens, les Lucaniens, 
les Brutiens, les peuples de Crotone, de Nerite, et de 
Brindes. Les Lucaniens viennent avec des chariots 
armez de faux tranchantes. Parmi les Apuliens, chacun 
eſt couvert de quelque peau de bete farouche qu'il a 
Fa < 


tuèrent une ie, et pourſuivirent le reſte dans le 
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tute; ils portent des maſfues pleines de gros nœuds, 
et garnies de pointes de fer; ils ſont preſque de la taille 
des geants, et leurs corps fe rendent ſi robuſtes par les 
- Exercices peEnibles auſquels ils s'adonnent, que leur 
ſeule vue Epouvante. Les Locriens venus de la Grece 
ſentent encore leur origine, et ſont plus humains que 
les autres: mais ils ont joint a Pexacte diſcipline des 
troupes Grecques, la vigueur des barbares, et I'habi- 
tude de mener une vie dure, ce qui les rend invincibles : 
ils portent des boucliers legers qui ſont faits d'un tiſſu 
d'ozier, et couverts de peaux; leursEptes ſont Tongues, 
Les Brutiens ſont legers à la courſe comme les cerfs, 
et comme les daims. On croiroit. que Pherbe m&me 
la plus tendre n'eſt point foulte” ſous leurs pieds ; 3 
peine laiſſent- ils dans le fable quelques traces de leurs 
pas. On les voit tout à coup fondre ſur leurs en- 
nemis, et puis diſparoſtre avec une Egale rapidité. 
Les peuples de Crotone ſont adroits a tirer des fleches, 
Un homme ordinaire parmi les Grecs ne pourroit 
bander un arc tel qu'on en voit communEment chez 
les Crotoniates; et ſi jamais r nos jeux, 
ils y remporteront les prix. Leurs fleches font trempees 
dans le ſuc de certaines herbes venimeuſes, qui viennent, 
dit-op, des bords de PAverne, et dont le poiſon eſt 
mortel. Pour ceux de Nerite, de Meſſapie, et de 
Brindes, ils n'ont en partage que la force du corps, et 
une valeur fans art. Les cris qu'ils pouſſent * 
ciel à la vue de leurs ennemis ſont affreux. Us ſe ſer- 
vent aſſez bien de la fronde, et ils obſcureiſſent Pair 
ar une grèle de pierres lancees, mais ils combattent 
Ens ordre. Voila, Mentor, ce que vous deſirez de ſa- 


> 


origine de cette 


voir. Vous connoifſez maintenant | 
guerre, et quels ſont nos ennemis. | 
Aprés cet Eclairciſſement, Telemaque impatient de 
combattre, croyoit n'avoir plus qu'à prendre les armes. 
Mentor le retint encore, et parla ainſi a Idomenee : 
D'où vient donc que les Locriens memes, peuples ſortis 
de la Grece, s'uniſſent aux barbares contre les Grecs ? 
D'od vient que tant de colonies fleuriſſent ſur cette 
cote de la mer, fans avoir les memes guerres que vous 
a ſoutenir ? O Idomenee, vous dites que les Dieux ne 
| font pas encore las de vous perſEcuter; et moi je dis 


qu'ils 


* 
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wils n'ont pas encore achevẽ de vous inſtruire. Tant 
9e malheurs que vous avez ſoufferts ne vous ont pas 
encore appris ce qu'il faut faire pour pre venir la guerre. 
Ce que vous racontez vous- mẽme de la bonne-foi de 
ces barbares, ſuffit pour montrer que vous auriez p 
vivre en paix avec eux: mais la hauteur et la ſiertè' 
attirent les guerres les plus dangereuſes. Vous auriez 
pù leur donner des ôtages et en prendre deux. Il eũt 
eté facile d' envoyer avec leurs ambaſſadeurs quelques · 
uns de vos chefs pour les reconduire avec ſurete. De- 
puis cette guerre renouvellee, vous auriez du encore 
les appaiſer, en leur repreſentant qu'on les avoit at- 
taquez, faute de ſavoir Palliance qui venoit d'etre jure. 
II faloit leur offrir toutes les ſuretez qu'ils auroient 
demandes, et établir de rigoureuſes peines contre 
ceux de vos ſujets, qui auroient manque a alliance: 
mais qu'elt-il arrive depuis ce commencement de 
e crus, rẽpondit Idoménte, que nous n'aurions pt, 
fans baſſeſſe, rechercher ces barbares, qui aſſemblerent 
2 la hate tous leurs hommes en age de combattre, et 
qui implorerent le ſecdurs de tous les peuples voilins, 
auſquels ils nous rendirent ſuſpects et odieux. Il me 
parut que le parti le plus aſſure Etoit de s emparer 
promptement, de certains paſſages dans les montagnes 
qui étoient mal gardez. Nous les primes ſans peine, 
et par- là nous nous ſommes mis en Etat de deſoler ces 
barbares. J'y ai fait Elever des tours, d'où nos troupes 
peuvent accabler dè traits tous les ennemis qui vien- 
droient des montagnes dans notre pays. Nous pou- 
„ leur, et ravager quand il nous 
12 — leurs principales habitations. Par ce mayen nous 
ommeès en stat de rẽſiſter avec des forces inégales 3 
cette multitude. innombrable d' ennemis qui nous en- 
vironnent. Au reſte la paix entre eux er nous eſt: de- 
venuẽ tres-difficile. Nous ne ſaurions leur abandonner 
ces tours {ans nous Expoſer a leurs incurſions, et ils les 
régardent comme des citadelles, dont nous voulons 
nous ſervir pour les rẽduire en ſervitude. BE 
_ Mentor repondit ainſi a Idonvnee :. Vous @tes- un 
ſage roi, et vous voulez qu'on vous decouvre la verits 
ſans aucun adouciſſement. Vous n'Ctes point comme 
I 4 ces 
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ces hommes foibles qui. craignent de la voir, et qui 


+ . manquant de courage pour fe corriger, n' employent 


leur autorite qu'à foutenir les fautes qu'ils ont faites. 
Sachez donc que ce peuple barbare vous a donn une 
merveilleuſe ſecon L ik eſt venu vous demander la 
paix. Etoit-ce par foibleſſe qu'il la demandoit * man- 
quoit-ii de courage, ou de reſſources contre vous? 
Vous voyez que non, puiſqu'il eſt fi aguerrt et ſoutenu 
par tant de voiſins redoutables. Que n'imitiez- vous 
fi moderation ? Mais une mauvaiſe honte et une fauſſe 
gloire vous ont 'jettE dans ce malheur. Vous avez 


craint de rendre Pennemi ws fer, et vous n'avez pas 


craint de le rendre trop puiſſant, en réuniſſant tant de 
peuples contre vous par une conduite hautaine et in- 
juſte. A quoi ſervent ces tours que vous vantez tant, 
ſinon a mettre tous vos voiſins dans la n&ceſſite de 
périr, ou de vous faire perir vous- meme pour fe préè- 
ſerver d'une ſervitude prochaine ? Vous n'avez Eleve 
ces tours que pour votre ſuretẽ, et c'eſt par ces tours que 


vous Etes' dans un fi grand peril. Le rampart le plus 


Far d'un Etat, eſt la juſtice,” la moderation, la bonne- 
foi, et Paſſurance on font vos voiſins que vous ètes 


incapable d' uſurper leurs terres. Les plus fortes mu- 


railles peuvent tomber par divers accidens imprévus. 
La fortune eſt capricieuſe et inconſtante dans la guerre; 
mais Pamour et la confiance de vos voiſins quand ils 
ont ſenti votre moderation, font que votre Etat ne 
peut etre vaincu, et n'eſt 3 jamais attaque. 
Quand mEme un voiſin injuſte Pattaqueroit, tous les 


autres intéreſſez à fa conſervation prennent auffit6t les 


armes pour le défendre. Cet appui de tant de peuples 


qui trouvent leurs veritables intérèts a ſoutenir les 


'votres, vous auroit rendu bien plus puiſſant que ces 
tours qui rendent vos maux irrémédiables. Si vous 
aviez ſongé d' abord à Eviter la jalouſie de tous vos 
voiſins, votre ville naiffante fleuriroit dans une beu- 


reuſe paix, et vous ſeriez Parbitre de toutes les nations 
de PHeſperie. Retranchons-nous maintenant a Exa- 


miner comment on peut rẽparer le paſſe par Pavenir. 
Vous avez commence 2 me dire qu'il y a fur cette 
cdte diverſes colonies Grecques. Ces peuples 9 


* - 
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etre diſpoſez à vous ſecourir. Ils n'ont oublie, ni le 
grand nom de Minos fils de Jupiter, ni vos travaux 
au fiege de Troye, on vous vous Etes ſignalé tant de 
fois entre les princes Grecs pour la quereile commune 
de toute la Grece. Pourquoi ne ſongez-vous pas à 
mettre ces colonies dans votre parti ? 3 
Elles ſont toutes, rẽpondit Idomen&e, réſoluès a 
demeurer neutres. Ce n'eſt pas qu'elles n'euſſent 
quelque inclination à me ſecoùrir; mais le trop grand 
Eclat que cette ville a eu. des ſa naiſſance, les a Epou- 
vantez. Ces Grecs auſſi-bien que les autres peuples 
ont craint que nous n'euſſions des deſſeins ſur leur li- 
berte. IIs ont penſe qu'apres avoir ſubjugue les bar- 
bares des montagnes, nous pouſſerions plus loin notre 
ambition. En un mot, tout eſt contre nous: ceux 
meEmes qui ne nous font pas une guerre ouverte, de- 
ſirent notre abaiſſement, et la jalouſie ne nous laiſſe 
a ̃ ᷣm HAK! 8 3 

Etrange éxtrẽmité! reprit Mentor: Pour vouloir 
paroitre trop puiſſant, vous ruinez votre puiſſance ; 
et pendant que vous Etes au-dehors I'objet de la crainte 
ct de la haine de vos voiſins, vous vous Epuilez au-de- 
dans par les efforts neceſlaires pour foutenir une telle 
guerre. O malheureux, et doublement malheureux 
IdomeEn&e, que ſon malheur meme n'a pd inſtruire 
qu'a demi! aurez-vous encore beſoin d'une ſeconde 
chute pour apprendre a preveir les maux qui mena- 
cent les plus grand rois? Laiſſez- moi faire, et racon- 
tez-moi ſeulement en detail quelles ſont donc ces 
villes Grecques. : „ A 

La principale, Juj rEpondit Idomenee, eſt la ville 
de Tarente ; Phalante I'a fondee depuis trois ans. II 


- 


ramaſſa en Laconie un grand nombre de jeunes hommes 3 


nez des femmes qui avoient oublie leurs maris abſens 
pendant la guerre de Troye. Quand les maris revin- 
rent, ces femmes ne ſongerent qu'a les appaiſer, et 
qu'a dẽſavouèr leurs fautes. Cette jeuneſſe nombreuſe, 
qui étoit nee hors du mariage, ne connoiſſant plus ni 
pere ni mere, . VEcut avec une licence ſans bornes. La 
ſeverité des loix rẽprima leurs déſordres: ils fe reuni- 
rent ſous Phalante, chef hardi, intrepide, ambitieux, 
et qui ſut gagner les _— par ſes artilices ; il eſt 1 
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ſur ce rivage avec ces jeunes Laconiens: ils ont fait de 


Tarente une ſeconde Lacẽdẽmone. D' un autre cots, 
Philoctete qui a eu une ſi grande gloire au ſiege de 
Troye, en y portant les fleches d' Hercule, a Eleve dans 
ce voiſinage les murs de Petilie, moins puiſſante à la 


Vveérité, mais plus ſagement gouvernée que Tarente. 
Enſfin nous avons ici pres la ville de Métaponte, que le 


ſage Neſtor a fondee avec ſes Pyliens. | 
Quoi, reprit Mentor, vous avez Neſtor dans 'Heſ- 
peErie, et vous n'avez pas fu l'engager dans vos in- 
t&rets ! Neſtor qui vous a vit tant de fois combattre 
contre les Troyens, et dont vous aviez Famitie ! Je 
Pai perdue, repliqua Idomen&e, par Partifice de ces 
adreſſe de lui perſuader que je voulois me rendre 
le Tyran de PHeſperie. Nous le dEtromperons, dit 


| Peup es qui n'ont rien de barbare que le nom; ils ont 
eu l' 


Mentor; Telemaque le vit à Pylos avant qu'il füt 


venu fonder ſa colonie, et avant que nous euſſions 
entrepris nos grands voyages pour chercher Ulyſſe. II 


maura pas encore oublié ce heros, ni les marques de 


tendreſſe qu'il donna à ſon fils Telemaque : mais le 
rincipal eſt de guerir ſa défiance. C'eſt par les om- 
brages donnez à tous vos voiſins, que cette guerre s'eſt 
allumee, et c'eſt en diſſipant ces vains ombrages que 
cette guerre peut s ẽteindre. Encore une fois Jaifſez- 
moi faire. . 
A ces mots IdomEnee embraſſant Mentor, s'atten- 
driſſoĩt, et ne 3 parler. Enfin il prononca a 
peine ces paro 
Dieux pour reparer toutes mes fautes! Pavoue que je 
me ſerois irritè contre tout autre qui m'auroit parlc 
auſſi librement que vous: Pavoue qu'il n'y a que vous 
ſeul qui Rs m'obliger a rechercher la paix. Ja 


vois réſolu de perir, ou de vaincre tous mes ennemis : 


mais il eſt juſte de croire vos ſages conſeils plutot que 
ma paſſion. O heureux Telemaque ! vous ne pourrez 
jamais vous égarer comme moi, puiſque vous avez un 
tel guide. Mentor, vous @tes le maitre, toute la 
ſageſſe des Dieux eſt en vous. Minerve m@me ne 
pourroit donner de plus ſalutaires conſeils. Allez, pro- 
mettez, concluez, donnez tout ce qui eſt a moi ; Ido- 
| 5 meEnee 


es: O {age vieillard, envoye par les 


* 


* 
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n enée approuvera tout ce que vous Jugetez à propos 
„ e nos nas 
Pendant qu'ils raiſonnoient ainſi, on entendit tout- 
a- coup un bruit confus de chariots, de chevaux hen- 
niſſans, d' hommes qui pouſſoient des hurlemens Epou- 
vantables, et de trompettes qui rempliſſoient Vair d'un 
ſon belliqueux. On s ecrie: voila les ennemis qui 
ont fait un grand detour” pour eviter les paſſages 
ardez. Les voila qui viennent afſieger Salente. Les 
vicillards et les femmes paroiffent confternez. . Helas ! 
diſdient-ils, faloit-il quitter notre chere patrie, Ia fertile 
Crete, et ſuivte un roi malheureux au travers de tant 
de mers, pour fonder une ville qui ſera miſe en cendres 
comme Troye ? On voyoit de deſſus les murailles nou- 
vellement baties, dans la vaſte campagne briller au 
ſoleil les caſques, les cuiraſſes, et les boucliers des en- 
nemis; les yeux en Etoient eblouts. _ On voyoit aulſi 
les piques herifſees qui couvroient la terre comme elle 
eſt couverte par une abondante moiſſon 2 Ceres pre- 
pare dans les campagnes d'Enna en Sicile pendant les 
chaleurs de VEte, pour recompenſer le laboureur de 
toutes ſes 8 Deja on remarquoit les chariots 
armez de faux tranchantes, on diftinguoit facilement 
chaque peuple venu a cette guerre. e 
Mentor monta ſur une haute tour pour les mieu; 
decouvrit. Idomenee et Telemaque Ie ſuivirent | 
pres. A peine y fut-il arrive qu'il appergut d'un 
cote Philoctete, et de l'autre Neſtor avec Piſiſtrate 
ſon fils. Neſtor étoit facile i reconnoitre à fa vieil- 
leſſe venerable. Quoi donc! $'ecria Mentor, vous 
avez cru, 6 Idomen&ce, que Philoctete et Neſtor 
contentoient de ne vous point ſecourir! Les vails qui 
ont pris les armes contre vous; et ſi je ne me trompe, 
ces autres troupes qui marchent en {1 bon ordre avec 
tant de lenteur, ſont des troupes Lac&demonienn 
commandees par Phalante ; tout eſt contre vous, I 
n'y a aucun voiſin de cette cOte dont vous nayez fait 
ug ennemi ſans vouloir le faire, „ 
En difant ces paroles, Mentor deſcend à la hate de 
cette tour; il marche vers une porte de la ville du 
Cote par ou les ennemis s'avangoient: il la fait ouvrir, 
et Idomence ſurpris de la majeſté avec laquelle il fait 
EN : h ces 


190 LES AVAN TURES Luv. X. 
ces choſes, n'oſe pas meme lui demander quel eſt ſon 
deſſein. Mentor fait ſigne de la main, afin que per- 
ſonne ne ſonge à le ſuivre. Il va au- devant des en- 
nemis, Etonnez de voir un ſeul homme qui ſe preſente 
à eux. II leur montra de loin une branche d'olivier 

en ſigne de paix; et quand il fut à portée de ſe faire 

entendre, il leur demanda d' aſſembler tous les cheſs. 
” 8 nad tous les chefs s' aſſemblérent, et il leur parla 
O hommes genereux ! aſſemblez de tant de nations 
qui fleuriſſent dans la riche Heſperie, je ſai que vous 
netes venus ici que pour PVinteret commun de la li- 
bertse. Je louè votre zele ; mais ſouffrez que je vous 
_ " reprEſente un moyen facile de conſerver la liberté et la 
gloire de tous vos peuples, ſans rẽpandre le — 

O Neſtor ! ſage Neſtor, que j appergois dans cette 
aſſemblée, vous n'ignorez pas combien Ia guerre eſt 

funeſte à ceux mEmes qui Fentreprennent avec juſtice, 
'fous la protection des Dieux. La guerre eſt le plus 
grand des maux dont les Dieux affligent les hommes. 
Vous n'oublierez jamais ce que les Grecs ont fouffert 
pendant dix ans devant la malheureuſe Troye. Quelles 
diviſions entre les chefs! quels caprices de la fortune 
quels carnages de Grecs par la main d' Hector! quels 

malheurs dans toutes les villes les plus puiſſantes, 
cauſez la guerre, pendant la longue abſence de 
leurs rois ! Au retour les uns ont fait naufrage au pro- 
montoire de Capharee, les autres ont trouve une mort 
'funeſte dans le ſein mEme de leurs Epouſes. O Dieux ! 
c eſt done dans votre colere que vous armiates les 
Grecs pour cette éclatante Expedition. O peuples 
*Heſperiens ! je prie les Dieux de ne vous donner ja- 
mais une victoire fi funeſte. Troye eſt en cendres, il 
eſt vrai: mais il vaudroit mieux pour les Grecs qu'elle 
fut encore dans toute Ta glome, et que Ie lache Paris 
jouit de ſes infames amours avec Helene. Philodtete ! 
{i long-tems malheureux, et abandonne dans l'iſle de 
Lemnos, ne craignez-vous point de retrouver de ſem- 
blables malheurs dans une ſemblable guerre? Je ſai que 
les peuples de la Laconie ont ſenti auſſi les troubles 
'.cauſez par la longue abſence des princes, des capitaines, 
et des ſoldats qui allerent contre les Troyens. 15 
| | | Grecs? 
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Liv. X. DE TEEEM AUE. 7 
Grecs! qui avez paſſe dans PHeſperie, vous n'y avez 
tous paſſe que par une ſuite des malheurs qui ont EtE 
les ſuites de la guerre de Troye. 85 


Aprés avoir ainſi parlé, Mentor s'avanga vers les 


Pyliens ; et Neſtor qui Pavoit reconnu, s avanga auſſi 
pour le ſaluer. O Mentor! lui dit- il, c'eſt avec plaiſir 
que je vous revois. II y a bien des annees qui je vous 
vis pour la premiere fois dans la Phocide ; vous n'aviez 


auſh 


e que vous Pavez été dans la ſuite, Mais par 


quelle avanture avez-vous Ete conduit en ces lieux? 
Quels font donc les moyens que vous avez pour finir 


cette guerre? Idomence nous a contraint de PFattaquer. 
Nous ne demandons que la paix; chacun de nous avoit 
un interet preſſant de la deſirer: mais nous ne pou- 


vions plus trouver de ſuretẽ avec lui. Il a viols toutes 


ſes promeſſes à P'ẽgard de ſes plus proches voiſins. La 
. avec lui ne ſeroit pas une paix; elle lui ſerviroit 


eulement a diſſiper notre ligue, quĩ eſt notre unique 


reſſource. Il a montre à tous les autres peuples ſon 
deſſein ambitieux de les mettre dans l'eſclavage, et il 
ne nous a laiſſẽ aucun moyen de defendre notre liberté, 
qu'en tichant de renverſer ſon nouveau royaume. - Par 


fa mauvaiſe foi nous ſommes reduits à le faire perir,” 


ou 2 receyoir de lui le joug de la ſervitude. $i vous 
trouvez quelque Expedient, pour faire en forte qu'on 
puiſſe ſe confier en lui, et s 


nous ſurpaſſez en ſageſſe. 


Mentor lui repondit : Sage Neſtor, vous favez _ 


qu'Ulyſfe . m'avoit confis ſon fils Telémaque. Ce 
jeune homme impatient. de découvrir la deftin&e de 
ſon pere, paſſa chez vous à Pylos, et vous le recutes 
avec tous les ſoins qu'il pouvoit attendre d'un , fidele 
ami de ſon pere ; Vous lui donnates meme votre fils 
pour le conduire. Il entreprit enſuite de longs voyages 
fur la mer; il a vu la Sicile, PEgypte, Iifle de Cypre, 
celle de Crete. Les vents, ou you les Dieux, Font 
jette ſur cette cõte, comme il vouloit retourner 2 
Ithaque. Nous ſommes arrivez ici tout à propos, 


que ym ans, et je preEvis des-lors que vous ſeriez 


| urer d'une bonne paix, 
tous les peuples que vous voyez ici, quitteront volon- 
tiers les armes, et nous avouerons avec joye que vous 
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pour vous Epargner Phorreur d'une cruelle guerre. Ce 
n'eſt plus Tdomenee ; c'eſt le fils du ſage Ulyſſe, cet 
moi * vous reponds de toutes les choſes qui ſeront 
3 promiſes. bla os 8 ES 
l Pendant que Mentor parloit ainſi avec Neſtor. au 
milieu des troupes confederees, Idomenee et Tele- 
maque avec tous les Cretois armez, le regardoient du 
haut des murs de Salente ; ils Etoient attentifs pour 
remarquer comment les diſcours de Mentor ſeroient 
regus, et ils auroient voulu pouvoir entendre les ſaves 
entretiens de ces deux vieillards. Neſtor avoit toti- 
jours paſſe pour le plus Experimente et le plus élo- 
ent de tous les rois de la Grece. C' toit lui qui 
modèroit pendant le ſiege de Traye le bouillant cour- 
roux d' Achille, Porgueil d'Agamemnon, la fierté, d'A- 
jax, et le courage impètuenx de DiomEde. La —_ 
perſuaſion couloit de fes lèvres comme un ruiſſeau de 
-miel ; ſa voix ſeule ſe faiſoit entendre à tous ces heros ; 
tous ſe taifoient des qu'il ouvroit la bouche; et il n'y 
avoit que lui qui pouvoit appaiſer dans le camp Ja 
farouche diſcorde. Il commengoit à ſentir les injures 
de la froide vieilleſſe: mais ſes paroles Etoient encore 
pleines de force et de douceur. Il racontoit les choſes 
Paſſces pour inſtruire la jeuneſſe par ſes Experiences, 
mais il les racontoit avec grace, quoiqu'avec un peu 
de lenteur. + 5 5 
Ce vieillard admire de toute la Grece ſembla avoir 
perdu toute ſon Eloquence et toute fa majeſts, des que 
Mentor parut avec lui. Sa vieilleſſe paraiſſoit fletrie 
et abattue avpres de celle de Mentor, en qui les ans 
ſembloient avoir reſpecté la force et la vigueur du tem- 
perament. Les paroles de Mentor, quoique graves et 
ſimples, avoient une vivacite et une autorité qui com- 
mencoient à manquer a l'autre. Tout ce qu'il diſoit 
Etoit court, precis et nerveux. Jamais il ne faiſoit 
aucune redite; jamais il ne racontoit que le fait né- 
ceſſaire pour Paffaire qu'il faloit decider. S'il Etoit 
oblige de parler pluſieurs fois d'une m&me choſe, pour 
Finculquer, ou pour parvenir a la perſuaſion, c'ẽtoit 
toujours par des tours nouveaux et des comparaiſons 
ſenſibles. II avoit mEme je ne {ai quoi de complaiſant 
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et d'enjoue, quand il vouloit ſe proportionner aux 
beſoins des autres, et leur inſinuer quelque vérité. 
Ces deux hommes ſi venerables furent un ſpectacle 
touchant à tant de peuples aſſemblez. Pendant que 
tous les alliez ennemis de Salente, ſe jettoient les uns 
ſur les autres pour les voir de plus près, et pour 
tacher d' entendre leurs ſages diſcours, Idomenee et 
tous les ſiens s'efforgoient de découvrir par leurs re- 


gards a vides et empreſſez ce que ſignifioient leurs geſtes 
ct Pair de leur viſage. | | 


Fin du dixitme Livre. 
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SOMMAIRE. 


Telemaque voyant Mentor au milieu des alliez, veut ſavoir 
ce qui ſe paſſe entre eux. Il ſè fait ouvrir les portes 
de Salente, va joindre Mentor, et ſa preſence contri- 
bue aupres des alliez d leur faire accepter les conditions 
de paix que celut-ci leur propoſoit de la part  Idomence. 
Les rois entrent comme amis dans Salente. Idomence 2 
accepte tout ce qui a et& arrete, On ſe donne recipro- 
quement des 6tages, et on fait un ſacrifice commun en- 
tre la ville et le camp, pour la confirmation de cetie al- 


Hance. 


E” EPENDANT Telemaque impatient, ſe derobe 
a la multitude qui Penvironne ; il court a la por- 
te par. od Mentor Etoit ſorti; il ſe la fait ouvrir avec 
autorite. Bientot Idomenee qui le croit a ſes cotez, | _ 
s' tonne de le voir qui court au milieu de la campagne, 
et qui eſt dẽja aupres de Neſtor. Neſtor le reconnoit, | © + 
et ſe hate, mais d'un pas peſant et tardif, de Valler re- 
cevoir. Telemaque ſaute à ſon cou et le tient ſerré 
entre ſes bras ſans parler. Enfin il $'ecrie: O mon 
pere! (je ne crains pas de vous nommer ainſi) le mal- 
heur de ne retrouver point mon veritable pere, et les 
bontez que vous m'avez fait ſentir, me donnent droit 
de me ſervir d'un nom ſi tendre. Mon pere, mon 
cher pere, je vous revois ! ainſi puiſſai- je revoir . 

| 1 
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Liv. XI. LES AVANTURES, &c. 175 
Si quelque.choſe pouvoit me confoler d'en Ctre prive» 
ce ſeroit de trouver en vous un autre .lui-meme, 
Neſtor ne put à ces paroles retenir ſes larmes, et il 
fut touche 5 ſecrete joye, voyant celles qui cou- 
loient avec une merveilleuſe grace ſur les joues de TE- 
Iemaque. La beauté, la douceur et la noble aſſurance 
de ce jeune inconnu, qui traverſoit ſans precaution 
tant de troupes ennemies, Etonna tous les alliez. N'eſt- 
ce pas, diſoient-ils, le fils de ce vieillard qui eſt venu 
arler a Neſtor ? ſans doute, c'elt la meme ſageſſe dans 
| ſes deux ages les plus oppoſez de la vie. Pun 
elle ne fait encore que fleurir ; dans Vautre elle porte 


” 
-* # 


avec abondance les fruits les plus mrs. 
Mentor qui avoit pris plaiſir à voir la tendreſſe a- 
vec laquelle Neſtor venoit de recevoir Telemaque, pro- 
- fita de cette heureuſe diſpoſition. Voila, dit-Il, le fils 
d'Ulyſſe fi, cher à toute la Grece, et fi cher à vous- 
meme, 6 ſage Neſtor! le voila, je vous le livre com- 
me un Stage et comme le 1775 le plus prẽcieux qu on 
puiſſe vous donner de la fidelite des promeſſes d'Idome- 
nee, Vous jugez bien que je ne voudrois pas que la 
perte du fils ſuivit celle du pere, et que la malheureuſe 
Pénélope pit reprocher à Mentor qu'il a ſacriſiẽ fon fils 
a Pambition qu nouveau roi de Salente. Avec ce gage 
-qui eſt venu de lui-meme s'offrir, et que les Dieux a- 
mateurs de la paix vous envoyent, je commence, 6 
peuples aſſemblez de tant de nations, à vous faire des 
propoſitions pour Etablir a jamais une paix ſolide. 

A ce nom de paix, on entend un rok confus de 
rang en rang. Toutes ces, differentes nations fremil- * 


foient de courroux, croyant perdre tout le tems, 00 
Pon retardoit le combat; ils s'imaginoient qu'on ne 
faiſoit tous ces diſcours, que pour ralentir leur fureur 
et pour faire Echaper leur proye. Sur tout les Mandu- 
riens ſouffroient impatiemment qu'Idomence efperat 
de les tromper encore une fois, Souvent ils entrepri- 
rent d'interrompre Mentor; car ils craignoient que ſes 
diſcours pleins de ſageſſe ne detachaſſent leurs alliez. 
Ils commencaient à fe defer de tous les Grecs qui é- 
toient dans Vaſſemblee. Mentor qui Pappergut, 8 ha- 


— 
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ta dkaugmenter cette defiance pour jetter Ja diviſion 
dans Feſprit de tous ces peup les. 
IJ'avouè, diſoit-il, que les Manduriens ont ſujet de ſe 
plaindre et de demander quelque reparation FM torts 
qu ils ont ſoufferts: mais il n'eſt pas juſte auſſi, que 
les Grecs qui ſont ſur cette cõte des colonies, ſoient ſu- 
ſpects et odieux aux anciens peuples du pays. Au con- 
traire, les Grecs doivent Etre unis entrieux et Je faire 
bien traiter par les autres; il faut ſeulement qu'ils ſoint 
moderez, et qu' ils n*entreprennent jamais d'uſurper 
les terres de leurs voifins. Je ſai qu*Idomencee a eu le 
malheur de vous donner des kenny 5 mais il eſt aiſe - 
de guérir toutes vos défiances. Telemaque et moi 
nous nous offrons à @tre des Otages, qui vous repon- 
dent de la bonne foi d'Idomen&e. Nous demeurerons 
entre vos mains juſqu'à ce que les choſes qu'on vous 
promettra, ſoient fidelement accomplies. de qui vous 
irrite, 6 Manduriens, s Ecria-t- il, c*eft que les troupes 
des Cretois ont ſaiſi les paſſages de vos montagnes par 
furpriſe, et que par- la ils ſont en ẽtat d' entrer mal gr 
vous, auſſi ſouvent qu'il leur plaira, dans le pays on vous 
vous tes retirez, pour leur laiffer le pays uni qui ef 
Tur les rivages de la mer. Ces Fin que les Cretois 


ont fortifiez par de hautes tours pleines de gens armez, 
ſont donc le veritable ſujet de la guefre: | repondez- 


moi, y en ast- M encore quelqu'autreʒõ]“ 
Alors le chef des Manduriens savanga et parla ainſi 
Que n'avons- nous pas fait pour Eviter cette guerre? 
Les Dieux nous ſont tEmoins que nous n'avons renon- 
c6 à la paix, que quand la paix nous eſt 'Echap&e ſans 
reſource, par Vambition inquiete des Cretois, et par 
Timpoſfibilité od ils nous ont mis de nous Her à leur 
ſermens. Nation inſenſée! qui nous a.reduit malgrẽ 
nous à l'affreuſe n&Eceſſite de prendre un parti de deſeſ- 

oir contr'elle, et de ne pouvoir plus chercher notre 
Furers ue dans fa perte. Tandis qu'ils conſerveront 
ces paſſages, nous croirons tolijours qu'ils veulent uſur- 
per nos terres et nous mettre en ſervitude. S'il ẽtoit 
vrat qu'ils ne ſongeaſſent qu'a vivre en paix avec leurs 
voiſins, ils ſe contenteroient de ce que nous eur avons 
cede ſans peine, et ils ne s' attacheroient pas a — 
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des entrẽes dans un pays, contre la liberté duquel ils 
ne formeroient aucun deſſein ambitieux. Mais vous 
ne les connoifſez pas, © ſage vieillard. C'eſt par un 
grand malheur que nous avons appris à les connoitre. 

, Ceflez, 6 homme aime des Dieux, de retarder une 
guerre juſte et neceſſaire, ſans laquelle PHeſperie ne 
pourroit jamais eſperer une paix conſtante. O nation 
ingrate, trompeuſe et cruelle, que les Dieux irritez ont 
envoyé aupres de nous pour troubler notre paix, et 
pour nous punir de nos fautes! Mais apres nous avoir 
punis, 6 Dieux! vous nous vengerez. Vous ne fe- 
rez pas moins juſtes centre nos ennemis que contre 
nous. * 5 ** 

A ces paroles toute Pafſemblee parut Emue ; il ſem- 
dlcoit que Mars et Bellone alloient de rang en rang rat- 
lumant dans les, coeurs la fureur des combats que Men- 
tor tachoit d*Eteindre., II reprit ainſi la parole : 
Si je n*avois 1 des promeſſes à vous faire, votis 
pourriez refuſer de vous y fier : mais je vous offre des 
choſes certaines et prEſentes. Si vous n'Etes pas con- 
tent d'avoir pour Stages TElemaque et moi, je vous 
ferai donner douze des plus notables et des plus vail- 
tans Cretois. Mais il eſt juſte que vous donniez aulfi 
de votre cdtE des Stages ; car IdomEnte qui defire fin- 
-cErement la paix, la defire fans crainte et ſans bafſeffe”; 
i] defire la paix, comme vous dites vous- meme que 
vous l'avez deſirẽe, par ſageſſe et par moderation; = 
mais non par l'amour d'une vie molle, ou par foibleſſe 
a la vue des dangers dont la guerre menace les hom- 
mes. Il eſt pret a perir ou a vaincre, mais il aime 
mieux la paix que la victoire la plus eclatante ; il Au- 
roit honte de craindre d'etre vaincu : mals il craint 
d'etre injuſte, et il n'a point de honte de vouloir répa- 
rer ſes fautes. Les armes a la main, it offre la paix, 
il ne veut point en impoſer les conditions avec hauteur; 
car il ne fait aucun cas d'une paix force; il veut une 
paix dont toutes les parties ſojent contentes, qui finiſſe 
toutes les jalouſies, qui appaiſe tous les reſſentimens, | 
et qui guerifſe toutes les defiances. En un mot, Ido- | 
mence eſt dans les ſentimens ou je ſuis fiir que vous 
voudriez qu'il füt. II reſt queſtion que de vous en 
i | per- 


— 
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perſuader : la perſuaſion ne ſera pas difficile, fi vous 


* 


voulez m' ẽcouter avec un eſprit degage et tranquile. 
EKcoutez donc, ò peuples remplis de valeur; et vous, 
6 chefs fi ſages et ſi unis: écoutez ce que je vous of- 
fre de la part d' Idomente. II n'eſt pas juſte qu'il puiſ- 
fe entrer dans les terres de ſes voiſins: il n'eſt pas ju- 
ſte auſh que ſes voiſins puiſſent entrer dans les ſiennes. 
Il conſent que les paſſages que Ion a fortifiez par de 
bautes tours, ſoient gardez par des troupes neutres. 
Vous Neſtor, et vous Philoctete, vous Etes Grecs d'o- 
igine; mais en cette occaſion vous vous Etes déclarez 


contre IdomeEnee. Ainſi vous ne pouvez tre ſuſpécts 


d'etre trop favorable à ſes inter&ts. Ce qui vous tou- 
che, c'eſt PintE&r&t commun de la paix et de la liberté 
de FHeſperie ; ſoyez vous -mèmes les depoſitaires et 


les gardiens de ces paſſages qui cauſent la guerre. Vous 


n'avez pas moins d'intérèt à empecher que les anciens 
peuples de PHeſperie ne détruiſent Salente, nouvelle 
colonie des Grecs, ſemblable à celle que vous avez fon- 
dee, qu à empecher qu' Idomènëe n'uſurpe les terres de 
ſes voifins. Tenez Fequilibre entre les uns et les au- 
tres. Au lieu de porter le fer et le feu chez un peuple 
gue vous devez aimer, rẽſervez- vous la gloire d'tre 
Jes juges et les mEdiateurs.. Vous me direz que ces 
conditions vous paroitroient merveilleuſes fi vous ang 
viez vous aſſurer qu'Idomenee les accompliroit de bon- 

ne fol ; mais je vais vous ſatisfaire. | 


Il y aura pour ſuretẽ rẽciproque les ôtages dont je 


vous ai parls, juſqu'à ce que tous les paſſages ſoient 
mis en depot dans vos mains. Quand le ſalut de 'He- 
ſpẽrie entiere, quand celui de Salente meme et d'Ido- 
menee ſera à votre deſcretion, ſerez- vous contens ? de 
qui pourrez- vous deſormais vous defier ? Sera-ce de 
yous-memes ? Vous n'oſez vous fier 3 IdomeEnee, et 
Idomènce eſt fi incapable de vous tromper, qu'il veut 
ſe fier a vous. Oui, il veut vous confier le repos, la 
vie, la liberté de tout fon peuple et de lui-mème. Sil 
eſt vrai que vous ne deſiriez qu'une bonne paix, la vo- 
ila qui ſe preſente à vous, et qui vous Ote tout pretex- 
te de reculer. Encore une fois, ne vous imaginez pas 
que la crainte rẽduiſe Idomence a vous faire ces N23 75 

| | | c 
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C'eſt la ſageſſe et la juſtice qui Pengagent a prendre ce 
arti, ſans ſe mettre en peine ſi vous imputerez a foi- 

bleſſe ce qu'il fait par vertu. Dans les commence- 
mens il a fait des fautes, et il met fa gloire a les recon- 
noitre par les offres dont il vous previent. C'eſt foi- 
bleſſe, c'eſt vanite, c'e(t ignorance grofſiere de fon pro- 
re interet, que d'eſperer de pouvoir cacher ſes fautes 
en affectant de les ſoutenir avec fierté et avec hauteur. 
Celui qui avoue ſes fautes à fon ennemi, et qui offre de 
les rẽparer, montre par-Ja qu'il eſt devenu incapable d'en 
commettre, et que Pennemi a tout à craindre d'une 
conduite fi ſage et ſi ferme, a moins qu'il ne faſſe la 
paix. Gardez-vous bien de ſouffrir qu'il vous mette à 
ſon tour dans le tort. Si vous refuſez la paix et la juſ- 
tice qui viennent à vous, la paix et la juſtice ſeront 
vengees. Idomenee qui devoit craindre de trouver les 
Dieux Irritez contre lui, les tournera pour lui contre 
vous. Telemaque et moi nous combattrons pour la 
bonne cauſe. Je prens tous les Dieux du ciel et des 
enfers a temoins des juſtes propoſitions que. je viens de 
vous faire. £ 3 
En achevant ces mots, Mentor leva ſon bras pour 
montrer à tant de peuples le rameau d' olivier qui Etoit 
dans fa main le ſigne paciſique. Les chefs qui le re- 
carderent de pres, furent Etonnez et ëblouis du feu, di- 
vin qui éclatoit dans ſes yeux : il parut avec une ma- 
jelte et une autorite qui eſt au- deſſus de tout ce qu'on 
voit dans les plus grands d' entre les mortels. Le char- 
me de ſes paroles douces et fortes enlevoit les coeurs; 
elles ctojent ſemblables à ces paroles enchantees, qui 
tout- a- coup dans le profond filence de la nuit arretent 
la lune et les étoiles, calment la mer irritee, font taire 
les vents et les flots, et ſuſpendent le cours des fleuves 
rapides. | | | . 
Mentor étoit au milieu de ces peuples furieux, com- 
me Bacchus lorſqu'il Etoit environne de tygres, qui, 
oubliant leur cruaute, venoient par la puiſſance de fa 
douce voix lécher {es pieds et e ſoumettre par leurs 
careſſes. D'abord il ſe fit un profond ſilence dans toute 
Parm&e. Les chefs ſe regardoient les uns les autres, 
ne pouvant rẽſiſter a cet homme, ni comprendre qui il 
| Etait. 
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Etoit. Toutes legtroupes immobiles avoient les yeux 
| attachez ſur lui. On n'oſoit.parler de peur qu'il n'eũt 
encore quelque choſe a dire, et qu'on ne Pempechit 
detre entendu. Quoiqu'on ne trouvat rien a ajouter 
3 aux choſes qu'il avoit dites, on auroit ſouhaité qu'il 
elit parlẽ plus long-tems. Tout ce qu'il avoit dit, de- 
meuroit comme grave.dans tous les coeurs. En parlant 
il ſe faiſoit aimer, il ſe faiſoit croire ; chacun Etoit avi- 
de et comme ſuſpendu pour recueillir juſqu'aux moin- 
dres paroles qui ſortoient de {a bouche. | 
Enfin après un aſſez long ſilence, on intendit un. 
bruit ſourd qui ſe repandoit peu à peu; ce n'ẽtoit plus 
ce bruit confus des peuples qui fremiſſoient dans leur 
8 indignation, c' toit au contraire un murmure doux et 
favorable; on decouvroit deja fur les viſages je ne ſai 
uoi de ein et de radouci. Les Manduriens ſi irritez 
—— que leurs armes leur tomboient des mains. 
Le farouche Phalante avec ſes Lae&demoniens furent 
ſurpris de trouver leurs entrailles attendries. Les au- 
tres commencerent a ſoupirer après cette heureuſe paix 
qu'on venoit leur montrer. Philoctete, plus ſenſible 
qu'un autre par experience de ſes malheurs, ne put re- 
tenir ſes larmes. Neſtor ne pouvant parler dans le 
35 \ tranſport ou le diſcours de Mentor venoit de le mettre, 
'embraſſa tendrement; et tous les peuples A la fois, 
| comme ſhi cevit été un ſignal, s'ecrièrent auſſitdt ; 0 
ſage vieillard, vous nous defarmez ! la paix, la paix. 
Neſtor un moment apres voulut commencer un diſ- 
cours; mais toutes les troupes impatientes craignirent 
qu'il ne voulùt repreſenter quelque difficultè. La paix, 
la paix; $'Ecrierent-elles encore une fois. On ne put. 
leur impoſer ſilence quien faiſant crier avec eux par 
tous les chefs de Parmee: la paix, la paix. 
| Neſtor voyant bien qu'il n'etoit pas libre de faire un. 
| diſcours ſuivi, ſe contents de dire: Vous voyez, 0 
| Mentor, ce que peut la parole d'un homme de bien. 
* Quand la ſageſſe et la vertu parlent, elles calment tou- 
tes les paſſions : nos juſtes reſſentimens ſe changent 
7 en amitié et en deſirs d'une paix durable: nous Pac- 
ceptons telle que vous l'offrez. En meme tems tous 
les cheſs tendirent les mains en figne de conſentement. 
; IS Mentor 
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Lr. XI. DE TELEMAQUE, 18 


Mentor courut vers la porte de Salente pour la faire 
ouvrir, et pour mander à Idomence de ſortir de la ville 

| {fans precaution.  Cependant Neſtor embraſſoit Tele- 
| maque, diſant: Aimable fils du plus fage de tous les 


„— 


| Grecs, puiſſiez-vous etre auſſi ſage et plus heureux que 
5 lui ! Navez- vous rien decouvert ſur fa deſtinée? Le 
. ſouvenir de votre pere, 2 qui vous reſſemblez, a ſervi 


; 2 ctouffer notre indignation. Phalante, quoique dur et 

. BB farouche, quoiqu'il neat jamais va Ulyſſe, ne laiſſa 
pas d'ctre touche de ſes malheurs et de ceux de ſon fils. 

L Déja on preſſoit Telemaque de raconter ſes avantures, 

5 lorſque Mentor revint avec Idomènëe et toute la jeun- 

. | 

t 


eſſe Cretoiſe qui le ſuivoit. | 
A la vue d'Idomenee, les alliez ſentirent que leur 


5 courroux ſe rallumoit : mais les paroles de Mentor é- 
7 teignirent ce feu pret à éclater. Que taydons-nous, - 
5 dit-il, 2 conclure cette ſainte alliance dont les Dieux : 
t ſeront les tEmoins et les défenſeurs? Qu'ils la ven- 
4 cent, {i jamais quelque impie oſe la violer, et que tous 
x les maux horribles de la guerre, loin d'accabler les peu- 
e ples fideles et innocens, retombent ſur la tete parjure _ 
e et Exe crablè de Pambitieux qui foulera aux pieds des 
le droits ſacrez de cette alliance. Qu'il ſoit deteſte des 
e, Dieux et des hommes; qu'il ne jouiſſe jamais du fruit 
8, de fa perfidie ; que les furies infernales ſous les figures 
0 les plus hideuſes viennent éxciter ſa rage et ſon déſe- 

. ſpoir ; Qu'il tombe mort fans aucune eſperance de-{e-. 
765 pulture; Que ſon corps ſoit la proye deghiens et des 
at vautours, et qu'il ſoit aux enfers dans le profond abime 
x, du Tartare tourmente à jamais plus rigoureuſement - 
ar que Tantale, Ixion, et les Danaides. Mais plutot + 
ar que cette paix ſoit inebranlable comme les rochers 

d' Atlas qui ſoutiennent le ciel; Que tous ces peuples 

in la rEverent et golitent ſes fruits de generation en gene- 

d ration; Que les noms de ceux qui Pauront juree-ſojent 
n. avec amour et veneration dans la bouche de nos der- 
u- niers neveux; 1 cette paix fondee ſur la juſtice et 
nt ſur Ja bonne foi, ſoit le modele de toutes les paix qui 
c- ſe feront a Pavenir chez toutes les nations de 90 la ter- 
us re, et que tous les peuples qui voudront ſe rendre heu- 
I reux en ſe réuniſſant, ſongent a imiter les peuples de 


— 
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182 LES AVAN TURES Liv. XI. 
A ces paroles IdomeEntce et les autres rois jurerent 
Ia paix aux conditions marquees. On donna de part 
et dautre douze Stages. Telemaque veut Etre du 
nombre des Otages donnez par Idomenee ; mais on ne 
peut conſentir que Mentor en ſoit, parce que les alliez 
veulent qu'il demeure auprès d'Idomenee pour ré- 
pondre de ſa conduite et de celle de ces conſeillers 
juſqu'a Pentiere execution des choſes promiſes. On 
immola entre la ville et Parmee cent geniſſes blanches 
comme la neige et autant de taureaux de mème cou- 
leur, dont les cornes Etoient dorées et ornees de feſ- 
tons. On entendoit retentir juſques dans les mon- 
tagnes voiſines les mugiſſemens affreux des victimes 
ui tomboient ſous le cofiteau facre. Le ſang fumant 
ruiſſeloit de toutes parts. On faiſoit couler avec a- 
bondance un vin Exquis pour les libations. Les Ha- 
ruſpices conſultoient les entrailles qui palpitoĩent en- 
core. Les ſacrificateurs brüloient ſur Pautel un encens 
qui formoit un épais nuage, et dont la bonne odeur 
parfumoit toute la campagne. | 
Cependant les ſoldats des deux partis ceſſant de ſe 
regarder d'un oeil ennemi, commengoient a s'entre- 
tenir ſur leurs avantures: ils ſe dé laſſojent deja de 
leurs travaux, et goũtoient par avance les douceurs de 
la paix. Pluſieurs de ceux qui avoient ſuivi Idomé- 
nee au fiege de Troye, reconnurent ceux de Neſtor 
qui avoient combattu dans la meme guerre. Ils s'em- 
braſſoient avec tendreſſe, et ſe racontoient mutuelle- 
ment tout ce qui leur Etoit arrive, depuis qu'ils a- 
vojent rune la ſuperbe ville, qui étoit Pornement de 
de toute l'Aſie. Deja ils ſe couchoient ſur [herbe, 
ſe couronnoient de fleurs, et buvoient enſemble le 
vin qu'on apportoit de la ville dans de grands vaſes, 
pour celebrer une ſi heureuſe journée. 
- Tout-a-coup Mentor dit: O rois! © capitaines 
aſſemblez, déſormais ſous divers noms et divers chefs, 
vous ne ſerez plus qu'un ſeul peuple. C'eſt ainſi 
ue les juſtes Dieux amateurs des hommes qu'ils ont 
3 veulent Etre le lien Eternel de leur parfaite 
concorde. Tout le = humain n'eſt qu'une famil- 
le diſperſce ſur la face de toute la terre. Tous les 
peuples ſont freres, et doivent $'aimer comme tels. 
W Malheur 


1 
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Malheur à ces impies qui cherchent une gloire cruel- 
je dans le ſang de leurs freres, qui eſt leur propre 
ſang. La guerre eſt 2 nẽceſſaire, il eſt vrai: 
mais c'eſt la honte du genre humain qu'elle ſoit in- 
Evitable en certaines occaſions. - O rois ! ne dites point 
qu'on doit la deſirer pour acquerir de la gloire, La 
vraye gloire ne ſe trouve point hors de l'humanité. 
Quiconque prefere {a propre gloire aux ſentimens de 
Phumanite, eſt un monſtre d' orgueil et non pas un 
homme : il ne parviendra meme qu'z une fauſſe gloire; 
car la vraye gloire ne ſe trouve que dans la moderation. 
et dans la bonte. On pourra le flater pour contenter 
ſa vanité folle ; mais on dira totijours de lui en ſecret, 
quand on voudra parler fincerement : II a d'autant 
moins merits la gloire, qu'il Pa defiree avec une paſ- 
ſion injuſte. Les hommes ne doivent point Feſtimer, 
puiſqu'il a fi peu eſtime les hommes, et qu'il a pro- 
digué leur ſang par une brutale vanite. Heureux le 
roi qui aime ſon peuple, qui en eſt aime, qui ſe con- 
fie en ſes voiſins, et qui a leur confiance; qui loin de 
leur faire la guerre, les empeche de Favoir entre eux, 
et qui fait envier a toutes les nations Etrangers le bon- 
heur qu'ont ſes ſujets de Pavoir pour roi! Songez 
donc à vous raſſembler de tems en tems, © vous qui 
gouvernez le plus puiſſantes villes de P'Heſperie. Fai- 
tes de trois ans en trois ans une afſemblee generale, og 
tous les rois qui ſont ici préſens ſe trouvent pour re- 
nouveller Valliance par un nouveau ferment, pour af- 
fermir Pamiti6 promiſe, et pour deliberer fur tous les 
intérèts cormmuns. Tandis que vous ſerez unis, vous 
aurez au-dedans de ce beau pays la paix, la gloire, et 


| Fabondance : au dehors vous ſerez totyours invincibles. 


I n'y a que la diſcorde ſortie de Penfer pour tourmen- 
ter les hommes, qui puiſſe troubler la felicite que les 
Dieux vous preparent. 

Neſtor lui rèpondit: Vous voyez par la facilite a- 
vec laquelle nous faiſons la paix, combien nous ſom- 
mes Eloignez de voujoir faire la guerre par une va- 
ine gloire, ou par Vinjuſte avidite de nous agrandir au 


prèéjudice de nos voilins, Mais que peut-on faire quand 


on ſe trouve aupres d'un prince violent, qui ne con- 
noit point d'autre loi que ſon interet, et qui ne perd 
aucune occaſion d'envahir les terres des autres Etats? 
R Ne 
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Ne croyez pas que je parle d'Idomenee : non, je n'ai 
plus de lui cette penſẽe; c'elt Adraſte, roi des Dauniens, 
de qui nous avons tout à craindre. Il meprile les Dieux, 
et croit que tous les hommes qui ſont ſur la terre ne 
ſont nez que pour ſervir à fa gloire par leur ſervitude, 
Il ne veut point de ſujets, dont il ſoit le roi et le pere; 
il veut des eſclaves et des adorateurs. Il fe fait rendre 
les honneurs divins. Juſqu'ici Paveugle fortune a fa- 
vorile ſes plus injuſtes entrepriſes. Nous nous &tions 
hatez de venir attaquer Salente pour nous defaire du 
lus foible de nos ennemis, qui ne commencoit qu'a 
$*etablir dans cette cote, aſin de tourner enſuite nos ar- 
mes contre cet autre ennemi plus puiſſant. II a deja 
pris pluſieurs villes de nos alliez. Ceux de Crotone ont 
perdu contre lui deux batailles, II fe ſert de toutes ſor- 
tes de moyens pour contenter ſon ambition. La force 
et Vartifice, tout lui eſt égal, pourvũ qu'il accable ſes 
ennemis. Il a amaſſé de grands tréſors: ſes troupes 
ſont diſciplinees et aguerries; ſes capitaines font éExpé- 
rimentez; il eſt bien ſervi; il veille lui-meme ſans ceſ- 
ſe ſur tous ceux qui agiſſent par ſes ordres. II punit 
ſeverement,les moindres fautes, et recompenſe avec li- 
beralite les ſervices qu'on lui rend. Sa valeur ſoutient 
et anime celle de toutes ſes troupes. Ce ſeroit un roi 
accompli, ſi la juſtice et la bonne foi régloient ſa con- 
duite: mais il ne craint ni les Dieux ni les reproches 
de {a conſcience ; il compte meme pour rien la réputa- 
tion; il la regarde comme un vain fantome qui ne doit 
arreter que les eſprits foibles. Il ne compte pour un 
bien ſolide et reel, que l'avantage de poſſeder de gran- 
des richeſſes, d'etre craint, et de fouter aux pieds tout 
le genre humain. Bientòt ſon armee paroitra ſur nos 
terres; et {i Punion de tant de peuples ne nous met en 
Etat de lui rẽſiſter, toute eſperance de liberté nous ſera 
Otee. C'eſt Pinteret d'Idomence auſſi-bien que le notre, 
de $'oppoſer à ce voiſin qui ne peut ſouffrir rien de li- 
bre dans fon voiſinage. Si nous Etions vaincus, Salente 
ſeroit menacee du meme malheur. Hatons-nous donc 
tous enſemble de le prevenir. Pendant que Neftor par- 
Joit ainſi, vn $avancoit vers la ville; car Idomenee a- 
voit pris tous les rois et les principaux chefs d'y entrer 
pour y paſſer la nuit. 85 
1 Fin du onzieme Livre. 
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SOMMAIRE. _— 

Neſtor au nom des alliez demande du ſecours à Ideminte 
contre les Dauniens leurs ennemis. Mentor qui veut 
policer la ville de Salente, et &xercer le peuple a Pagri- 
culture, fait en forte qu'ils fe contentent d voir Tele 
maque d la téte de cent nobles Gretois. Apres le de- 

" part de celui-ci, Mentor fait une revue &xacte dans da 
ville et dans le port, Sinforme de tout, fait faire à J. 
domente de nouveaux reglemens pour le commerce et pour 
la police, lui fait partager en ſept claſſes le peuple, 

_ Cont il diſtingue les rangs et la naiſſance par la diverſie 
ts des habits, lui fait retrancher le luxe et les arts ins 
utiles, pour appliguer les artiſans au labourage, qu il 


mict en honneur. | 


FIYOUTE Parmee des alliez dreſſoit deja ſes tentes, 
et la campagne ętoit couverte de riches pavillons 
de toutes ſortes de couleurs, on les Heſpericns fatiguez 
attendoient le ſommeil. Quand les rois avec leur ſu- 
ite furent entrez dans la ville, ils parurent etonnez 
queen ſi peu de tems on elit pti faire tant de batimens 
magnifiques, et que Pembarras d'une {1 grand guerre 
n'eũt point empeche cette ville naiſſante de croitre, et 
de s'embellir tout-a-coup. 
On admira la ſageſſe et la vigilance d'Idomenee qui 
avoit fonde un fi beau royaume : et chacun conclut 
que la paix étant faite avec lui, les allicz ſeroient bien 
K 2 puiſſans 
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puiſſans s'il entroit dans leur ligue contre les Dauniens. 
On propoſa à Idomenee d'y entrer; il ne pit rejetter 
une ſi juſte propoſition, et il promit des troupes : mais 
comme Mentor n'ignoroit rien de tout ce qui eft ne. 
ceſſaire, pour rendre un Etat floriſſant, il comprit que 
les forces d'Idomenee ne pourroient pas Etre auſſi gran- 
des qu'elles le paroiſfoient ; il le prit en particulier, et 
Jui parla ainſi: | 

Vous voyez que nos ſoins ne vous ont pas été inuti- 
les. Salente eſt garantie des malheurs qui la meni- 

ient : il ne tient plus qu'a vous d'en élever juſ- 
qu'au ciel la gloire, et d'egaler la ſageſſe de Minos vo- 
tre ayeul dans le gouvernement de vos peuples. Je 
continue à vous parler librement, ſuppoſant que vous 
le voulez et que vous deteſtez toute flaterie. Pendant 
que ces rois ont loue votre magniticence, je penſois en 
moi-meme à la tEmerite de votre conduite. A ce mot 
de temerite, Idoménèe changea de viſage, ſes yeux ſe 
troublerent, il rougit, et peu s'en falut qu'il n'inter— 
rompit Mentor pour lui temoigner ſon reſſentiment. 
Mentor lui dit d'un ton modeſte et reſpectueux, mais 
libre et hardi. Ce mot de temerite vous choque, je le 
vois bien: tout autre que moi auroit eu tort de s'en 
ſervir; car il faut reſpecter les rois, et ménager leur 
delicateſſe, meme en bs reprenant, La verite par el- 
le-meme les bleſſe afſez fans y ajouter des termes forts; 
mois j'ai cru que vous pouviez ſouffrir que je vous 
parlaſſe fans adouciſſement pour vous découvrir votre 
faute. Mon deſſein a été de vous accoutumer à en- 
- tendre nommer les choſes par leur nom, et à com- 
prendre que quand les autres vous donneront des con- 
ſeils ſur votre conduite, ils n'oſeront jamais vous dire 
tout ce qu'ils penſeront. II faudra, ſi vous voulez 
n'y ètre pas trompe, que vous compreniez toujours 
plus qu'ils ne vous diront ſur les choſes qui vous ſe- 
ront deſavantageuſes. Pour moi je veux bien adoucir 
mes paroles ſelon votre beſoin: mais il vous eſt utile 
qu'un homme fans interet et fans conſequence vous 
parle en ſecret un langage dur. Nul autre n'oſera ja- 
mais vous le parler: vous ne verrez la vérité qu'a de- 
mi, et ſous de belles enveloppes. 
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A ces mots Idomenee deja revenu de fa premiere 
promptitude parut honteux de. ſa delicateſſe. Vous 
voyez, dit-il a Mentor, ce que fait Phabitude d'etre 
flate; je vous dois le ſalut de mon nouveau royaume. 
Iln'y a aucune verite que je ne me croye heureux 
d'entendre de votre bouche; mais ayez pitie d'un rot 
que la flaterie avoit empoiſonné, et qui n'a pù meme 
dans ſes malheurs trouver des hommes aſſez genereux 
pour lui dire la verite. Non, je Tai jamais trouvé 
pérſonne qui m'ait aſſez aimé, pour vouloir me dé- 
plaire, en me diſant la vérité toute entiére. 

En diſant ces paroles, les larmes lui vinrent aux 
yeux, et il embraſſa tendrement Mentor. Alors ce 
ſage vieillard lui dit: C'eſt avec douleur que je me vois 
contraint de vous dire des choſes dures; mais puis: je 
vous trahir en vous cachant la verite ? Mettez- vous 
en ma place: fi vous avez <te trompe juſqu' ici, c'elt 
que vous avez bien voulu Vetre ; c' eſt que vous avez 
craint des conſeillers trop ſinceres. Avez- vous cher- 
che les gens les plus defintereſſez et les plus propres a 
vous contredire? Avez-vous pris ſoin de choiſir les 
hommes Jes moins empreſſez a vous plaire, les plus 
defintercfſez dans leur conduite, et les plus capables 
de condamner vos paſſions et vos ſentimens injuſtes? 
Quand vous avez trouve des flateurs, les avez-vous 6» 
cartez? Vous en etes vous dehe? Non, non, vous 
n'avez point fait ce que font ceux qui aiment la ve- 
rite, et qui meritent de la connoitre. Voyons ſi vous 
aurez maintenant le courage de vous laiffer humilier 
par la vetite qui vous condamne. | 

Je vous difois donc, que ce qui vous attire tant de 
louanges, ne metite que d'etre blame. Pendant que 
vous aviez au-dehors tant d'ennemis qui menagoient 
votre royaume encore mal établi, vous ne ſongiez au- 
dedans de votre nouvelle ville qu'a y faire des ouvra- 
ges magniftiques. C'eſt ce qui vous a coute tant de 
mauvaiſes nuits, comme vous me Pavez avoue vous- 
meme. Vous avez épuiſé vos richeſſes; vous n'avez 
ſongé ni à augmenter votre peuple, ni à cultiver les 
terres fertiles de cette cote. Ne faloit il pas regarder 
ces deux choſes comme les deux fondemens eſſentiels 
de votre puiſſance, avoir beaucoup de bons hommes, 

K 3 et 


et des terres bien cultivees pour les nourrir ? II faloit 
une longue paix dans ces commencemens pour favori. 
ſer la multiplication de votre peuple. Vous ne deviez 


ſonger qu 'à Pagriculture et a P'ẽtabliſſement des plus 


ſages loix. Une vaine ambition vous a poufſe juſqu'au 
bord du precipice. A force de vouloir paroitre grand, 


vous avez penſe ruiner votre veritable grandeur. Ha- 


tez · vous de reparer ces fautes; ſuſpendez tous vos 
grands ouvrages ; renoncez 2 ce ſaſte qui ruineroit vo- 
tre nouvelle ville; laiſſez en paix reſpirer vos peuples : 
appliquez-vous à les mettre dans Pabondance pour fa- 
ciliter les mariages. Sachez que vous n'etes roi qu'au- 
tant que vous avez des peuples a gouverner ; et que 
votre puiſſanee doit ſe meſurer, non par Vetendue des 
terres que vous occuperez, mais par le nombre des 
hommes qui habiteront ces terres, et qui ſeront attachez 
a vous obe ir. Poſſedez une bonne terre, quoique mE- 
diocre en Etendue ; couvrez-la de peuples innombra- 
| bles, laborieux et diſciplinez; faites que ces peuples 
vous aiment. Vous Etes plus puiſſant, plus heureux, 
et plus rempli de gloire que tous les conquerans qui 
ravagent tant de royaumes. . 

Que ferai-je donc a Vegard de ces rois, reprit Ido- 
menee ? leur avouerai je ma foibleſſe? Il eſt vrai que 
Fai neplige Pagriculture, et meme le commerce qui 
meſt ſi facile ſur cette cote : je n'ai ſonge qu'a faire 
une ville magnifique. Faudra-t-il donc, mon cher 
Mentor, me deſhonorer dans Vaſſemblee de tant de 
Tois, et decouvrir mon imprudence? S'it le faut, je 
le veux, je le ferai ſans hEſiter, quoiqu'il m'en coũte; 
car vous m'avez appris qu'un vrai roi qui eſt fait 

ſes peuples, et qui ſe doit tout entier à eux, do- 
it préférer le ſalut de fon royaume a {ſa propre repu- 
tation. | 

Ce ſentiment eſt digne du pere des peuples, reprit 
Mentor; c'eſt à cette bonte, et non à la vaine magni- 
ficence de votre ville, que je reconnois en vous le cœur 
d'un vrai roi. Mais il faut mEnager votre honneur pour 
Vinter&t meme de votre royaume. Laiſſez-moi faire; je 
vais faire entendre à ces rois que vous Etes engage A ré- 
tablir Ulyſſe, $'i} eſt encore vivant, ou du moins ſon fils 


dans la puiſſance royale, à Ithaque, et que vous voulez 
| en 
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en chaſſer par force tous les amans de Penélope. IIs 
n'auront pas de peine à comprendre que cette guerre 
demande des troupes nombreuſes. Ainſi ils conſenti- 
ront que vous ne as donniez d'abord qu'un foible ſe- 
cours contre le Dauniens. __ 
A ces mots Idomenee parut comme un homme qu'on 
ſoulage d'un fardeau accablant. Vous ſauvez, cher 
ami, dit-il a Mentor, mon honneur et la reputation de 
cette ville naiſſante, dont vous cacherez PeEpuiſement à 
tous mes voiſins. Mais quelle apparence de dire que 
je veux envoyer des troupes à Ithaque pour y retablir 
Ulyſſe, ou du moins Telemaque ſon fils, pendant que 
Telemaque lui-meme eſt engage d'aller a la guerre con- 
tre les Dauniens? Ne ſoyez point en peine, repliqua 
Mentor ; je ne dirai rien que de vrai. Les vaifſeaux 
que vous envoyerez pour PFetabliſſement de votre com- 
merce iront ſur la cote de I'Epire : ils feront deux cho- 
ſes à la fois; une de rappeller fur votre c6te les mar- 
chands Etrangers, que les trop grands impots éloignent 
de Salente ; Pautre de chercher des nouvelles d'Ulyfle, 
S'il eft encore vivant, il faut qu'il ne ſoit pas loin de 
ces mers qui diviſent la Grece davec I Italie, et on aſ- 
ſure qu'on Va vit chez les Pheaciens. Quand meme il 
n'y auroit plus aucune eſpErance de le revoir, vos vaiſ- 
ſeaux Rat, en un ſignalé ſervice a ſon fils: ils rẽpan- 
dront dans Ithaque et dans tous les pays voiſins la ter- 
reur du nom du jeune Telemaque, qu'on croit mort 
comme ſon pere. Les amans de Penelope ſeront Eton- 
nez d'apprendre qu'il elt pret a revenir avec le ſecours 
d'un puiſſant allie. Les Ithaciens n'oſeront ſecouer le 
joug. Penelope ſera conſolée, et refuſera toujours de 
choiſir un nouvel epoux. Ainſi vous ſervirez Tele- 
maque pendant qu'il ſera en votre place avec les alliez 
de cette cote d' Italie contre les Dauniens. A ces mots 
Idomenee s'écria: Heureux le roi qui eſt ſoutenu par 
de fages conſeils! Un ami ſage et ſidéle vaut mieux 4 
un roi que des armeees victorieuſes. Mais doublemens 
heureux le roi qui ſent ſon bonheur, et qui fait en pro- 
hrer par le bon uſage des ſages conſeils ! car ſouvent- 
i] arrive qu'on éloigne de fa confiance les hommes ſa- 
ges et vertueux dont on craint la vertu, pour preter 
Porcilie à des flateurs dont on ne craint point la trahi- 


K 4 ſon. 


j 
* ( 2 p 7 


190 LES AVANTURES Lav. XII. 


fon. Je ſuis moi-meme tombe dans cette faute, et je 
vous raconterai tous les malheurs-qui me ſont venus 
par un faux ami qui flatoit mes paſſions dans Feſperance 
que je flaterois a mon tour les ſiennes. 

Mentor fit aiſement entendre aux rois alliez qu*Ido- 
menee de voit ſe charger des affaires de Tel&maque 
pendant que celui- ci iroit avec eux. Ils fe contente- 
rent d'avoir dans leur armee le jeune fils d*Ulyfle avee 
cent jeunes Cretois qu'Idomenee lui donna pour Pac- 
compagner , c*etoit la fleur de la jeune nobleſſe que le 
roi avoit emmenèe de Crete ; Mentor lui avoit conſeil- 
Je de les envoyer dans cette guerre. Il faut, diſoit- 
il, avoir ſoin pendant la paix de multiplier le peuple; 
mais de peur que toute la nation ne s'amoliſſe et ne 
tombe dans l'ignorance de la guerre, il faut envoyer 
dans les guerres Etrangeres la jeune nobleſſe. Ceux-la 
ſuffiſent pour entretenir toute la nation dans une E- 
mulation de gkoire, dans l'amour des armes, dans le 
mépris des fatigues et de la mort meme, enfin dans 
Vexperience de Part militaire. . 

Les rois alliez partirent de Salente contens d'Idome- 
Nee, et charmez de la ſageſſe de Mentor. Ils étoient 

leins de joye de ce qu'ils emmenoient avec eux Te- 
.. Celui-ci ne put moderer fa douleur quand 
i falut ſe feparer de ſon ami. Pendant que les rois 
allicz faiſoint leurs adieux et juroient x Idomence qu'ils 
garderolent avec lui une Eternelle alliance, Mentor te- 
noit Telemaque ſerré entre ſes bras; il fe ſentoit arro- 
{6 de ſes larmes. Je ſuis inſenſible, diſoit Telemaque, 
a la joye d'aller acquerir de la gloire ; je ne ſuis tou- 
che que de la douleur de notre ſeparation. Il me ſem- 
ble que je vois encore ce tems infortune ow les Egyp- 
tiens m'arracherent d' entre vos bras et m'eloignerent 
de vous, ſans me laiſſer aucune efpeErance de vous re- 
voir. 5 

Mentor répondit à ces paroles avec douceur, pour le 
conſoler: Voici, lui diſoit-il, une ſéparation bien dif- 
ferente ; elle eſt volontaire, elle fera courte, vous allez 
chercher la victoire. It faut, mon fils, que vous m'ai- 
miez d'un amour moins tendre et plus courageus ; 
accoutumez-vous a mon abſence, vous ne m'aurez pas 
to2jours : il faut que ce ſoit la ſageſſe et la vertu, 

plutot 
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plut6t que la preſence de Mentor, qui vous inſpirent 
ce que vous devez faire. | . 
En diſant ces mots la Deeſſe cachee ſous la figure 
de Mentor, couvrit TElemaque de ſon égide; elle ré- 
pandit au-dedans de lui Feſprit de ſageſſe et de prevoy- 
ance, la valeur intrepide et la douce moderation qui 
ſe trouvent fi rarement enſemble. Allez, diſoit Men- 
tor, au milieu des plus grands perils toutes les fois 
qu'il ſera utile que vous y alliez. Un Prince ſe deſho- 
nore encore plus en Evitant les dangers dans les combats, 
qu'en n'allant jamais à la guerre. Il ne faut point que 
le courage de celui qui commande aux autres, puiſſe 
etre douteux. S'il eſt neceffaire a un peuple de con- 
ſerver ſon chef ou ſon roi, il lui eſt encore plus nEce(- 
faire de ne le point voir dans une reputation douteuſe 
ſur la valeur. Souvenez- vous que celui qui comman- 
de, doit ètre le modéle de tous les autres; ſon exem- 
ple doit animer toute Parmee. Ne craignez donc au- 
cun danger, © Telemaque, et periflez dans les com- 
bats, plutöt que de faire douter de votre courage. Les 
flateurs qui auront le plus d'emprefſement pour vous 
empecher de vous Expoler au peril dans les occaſions 
néceſſaires, ſeront les premiers a dire en ſecret que 
vous manquez de cœur, s'ils vous trouvent facile à ar- 
rèter dans ces occaſions: mais auſſi n'allez pas cher- 
cher les perils ſans utilite ; la valeur ne peut ètre une 
vertu, q autant qu'elle eſt reglee par la prudence : au- 
trement c'eſt un mepris inſenſé de la vie, et un ardeur 
brütale; la valeur emportée n'a rien de ſtr, Celui 
qui ne ſe poſſede point dans les dangers, eſt plutot fou- 
gueux que brave; il a beſoin d'etre hors de lui pour 
ſe mettre au- deſſus de Ja crainte, parce qu'il ne peut 
la ſurmonter par la ſituation naturelle de ſon cœur. 
En cet état, s'il ne fuit point, du moins il ſe trouble, 
il perd la liberté de ſon eſprit qui lui ſeroit néceſſaire 
pour donner de bons ordres, pour profiter des occaſions, 
pour renverſer ſes ennemis, et pour ſervir fa patrie. 
S'il a toute Pardeur d'un ſoldat, il n'a point le diſcerne- 
ment d'un capitaine : encore meme n'a-t-il pas le vrai 
courage d'un {imple ſoldat; car le foldat doit conſerver 
dans le combat la preſence d'eſprit et la moderation 
neceſſaire pour obe ir. Celui qui sx poſe tẽmèraire- 
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ment trouble l'ordre de la diſcipline des troupes, don- 
ne un exemple de temerite, et expoſe ſouvent l'ar- 
mee entiẽre a de grands malheurs. Ceux qui prefe- 
rent leur vaine ambition à la furete de la cauſe com- 
mune meritent des chatimens, et non des recom- 
penſes. | | 
Gardez-vous donc bien, mon cher fils, de chercher la 
gloire avec impatience. La vrai moyen de la trouver 
eſt d' attendre tranquilement Poccafion favorable: la 
vertu ſe fait d' autant plus reverer qu'elle fe montre 
plus ſimple, plus modeſte, plus ennemie de tout faſte. 
C'eſt 2 meſure que la neceſlite de s' expoſer au peril 
augmente, qu'il faut auſſi de nouvelles reſources de 
voyance et de courage qui aillent toujours croiſſant. 
Au reſte ſouvenez-yous qu'il ne faut s attirer Penvie 
de perſonne. De votre cote ne ſoyez point jaloux du 
ſucces des autres; louez-les pour tout ce qui mérite 
quelque louange : mais louez avec diſcernement, di- 
Gant le bien avec plaifir; cachez le mal, et n'y penſez 
qu'avec douleur. Ne decidez point devant ces anciens 
capitaines, qui ont toute Pexperience que vous ne pou- 
vez avoir; Ecoutez-les avec deference : conſultez-les, 
priez les plus habiles de vous inſtruire, et n'ayez point 
de honte d'attribuer 2 leurs inſtructions tout ce que 
vous ferez de meilleur. Enfin n'6coutez jamais des 
diſcours par leſquels on voudra éxciter votre defiance 
ou votre jalouſie contre les autres chefs. Parlez- leur 
avec conhance et ingenuite. Si vous croyez qu'ils 
ayent manque 2 votre égard, ouvrez-leur votre cœur, 
Expliquez-leur toutes vos raifons : s'ils ſont capables 
de ſentir la nobletfe ay conduite, vous les char- 


merez, et vous tirerggad'cux tout ce que vous aurez 
ſujet d'en attendre. Mau contraire ils ne font pas aſ- 
ſez raiſonnables pour entrer dans. vos ſentimens, vous 
ferez inſtruit par vous-meme de ce qu'il y aura en eux 
d'injuſte z ſouffrir; vous prendrez vos meſures pour 
ne vous plus commettre, juſqu'à ce que la guerre finiſ- 
ſe, et vous n'aurez rien a vous reprocher. Mais ſur- 
tout, ne dites jamais à certains flateurs qui ſement la 
diviſion, les ſujets de peine que vous eroirez avoir con- 
tre les chets de Parmee od vous ſerez. Je demeurerat 
Ki, continua Mentor, pour ſecourir Idoménée on le 

on 


beſoin on il eſt de travailler pour le bonheur de ſes 
peuples, et pour achever de lui faire rẽparer les fautes, 
que ſes mauvais conſeils, et les flateurs lui ont fait 
commettre dans I'<ctablifſement de ſon nouveau roy- 
aume. | 

Alors Telemaque ne pũt s'empècher de tEmoigner 3 
Mentor quelque ſurpriſe, et meme quelque mepris 
pour la conduite d'Idomenee. Mais Mentor Pen reprit 
d'un ton {Evere : Etes-vous Etonne, lui dit-il, de ce 
que les hommes les plus eſtimables ſont encore hommes, 
et montrent encore quelques reſtes des foibleſſes de Phu- 
manité parmi les pieges innombrables et les embarras 
in{eparables de la royaute ? Idomenee, il eſt vrai, a été 
nourri dans des idées de faſte et de hauteur. Mais 
quel philoſophe auroit pa fe defendre de la flaterie, 
s'il avoit été en ſa place? Il eſt vrai qu'il s'eſt laiſſe 
trop prevenir par ceux qui ont eu ſa confiance : mais 
les plus ſages rois ſont ſouvent trompez, quelques pre- 
cautions qu'ils prennent pour ne ['etre pas. Un roi ne 
peut ſe paſſer de miniſtres qui le ſoulagent, et en qui it 
je conhe, puiſqu'i] ne peut tout faire. D'ailleurs un 
roi connoit beaucoup moins que les particuliers les 
hommes qui Penvironnent. On eſt toujours maſque 
aupres de lui: on epuile toutes ſortes d'artihces pour 


le tromper. Helas! cher Telemaque, vous ne Pe- 


prouverez que trop! On ne trouve point dans les hom- 
mes ni les vertus, ni les talens qu'on y cherche. On 
a beau les étudier et les approfondir, on s'y mecompte 
tous les jours. On ne vient mème jamais a bout de 
faire des meilleurs hommes, ce qu'on auroit beſoin 
d'en faire pour le public. Ils ont leurs entetemens, 
leurs incompatibilitez, leurs jalouſies. On ne les per- 

ſuade ni on ne les corrige gueres, el 
Plus on a de peuples a gouverner, plus il faut de 
miniſtres pour faire par eux ce qu'on ne peut faire ſoi- 
meme ; et plus on a beſoin d'hommes, a qui on con- 
fic Pautorite, plus on eſt Expoſe à fe tromper dans de 
tels choix. Tel critique aujourd'hui impitoyablement 
les rois, qui gouverneroit demain moins bien qu'eux, 
et qui feroit les memes fautes avec d'autres inſiniment 
plus grandes, ſi on lui conhoit la meme puiſſance. La 
condition privee, quand on y joint un peu d'eſprit 
| | pour 
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our bien parler, couvre tous les défauts naturels, re- 
lee des talens éblouiſſans, et fait paroitre un homme 
digne de toutes les places dont il eſt Eloigne. Mais 
c'eſt Pautorite qui met tous les talens à une rude Epre- 
uve, et qui decouvre de grands defauts. La grandeur 
eſt comme certains verres qui groſſiſſent tous les ob- 
jets; tous les défauts — croitre dans ces hau- 
tes places, on les moindres choſes ont de grandes con- 
ſequences, et on les plus legeres fautes ont de violens 
contre- coups. Le monde entier eſt occupe a obſerver 
un ſeul homme a toute heure, et a le juger en toute ri- 
gueur. Ceux qui le jugent n'ont aucune experience 
de l'ẽtat on il eſt. Ils n'en ſentent point les difficultez, 
et ils ne veulent plus qu'il foit homme, tant ils ex 
gent de perfection de lui. Un roi quelque bon et ſage 
qu'il ſoit, eſt encore homme; ſon eſprit a des bornes, 
et {a vertu en a auſſt: i} a de Fhumeur, des paſſions, 
des habitudes, dont il n'eſt pas tout a fait le maitre. 
Il eſt obfede par des gens intẽ reſſez et artificieux; il ne 
trouve point les ſecours qu'il cherche : il tombe cha- 
que jour dans quelque mécompte, tantöt par ſes paſ- 
ſions, et tantot par celles de ces miniſtres. A peine 
a- t- il repare une faute, qu'il retombe dans une autre. 
Tele eſt la condition des rois les plus éclairez et les 
plus vertueux. | 

Les plus longs et les meilleurs régnes ſont trop 
courts et trop imparfaits pour reparer a la fin ce qu'on 
a gate ſans le vouloir dans les commencemens. La 
royautẽ porte avec elle toutes ces miferes. L'impuiſ- 
fance humaine fuccombe ſous un fardeau ſi aceablant : 
il faut plaindre les rois et les éxcuſer. Ne ſont-ils 
s 2 plaindre d'avoir a gouverner tant d'hommes, 
dont les beſoins ſont infinis, et qut donnent tant de 
peines 2 ceux qui veulent les bien gonverner ? Pour 
parler ſranchement, les hommes ſont fort a plaindre 
d'avoir 2 Cetre gouvernez par un roi qui reſt qu'un 
horame ſemblable à eux; car i} faudroit des Dieux 
pour redreſſer les hommes. Mais les rois ne font pas 
moins 2 plaindre n'etant qu*hommes, c'elt-a-dire foi- 
bles et imparfaits, d'avoir a gouverner cette multitude 

innomorable d'hommes corrompus et trompeurs. 
; | T Elemaque 
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 Telemaque répondit avec vivacite : + Idomen&e a 
perdu par {a faute le royaume de ſes ancetres en Crete, 
et ſans vos conſeils, il en auroit perdu un ſecond à Sa- 
lente. Javoue, reprit Mentor, qu'il a fait de grandes 
fautes ; mais cherchez dans la Grece, et dans tous les 
autres pays les mieux policez, un roi qui n'en ait point 
fait d'inexcuſables; les plus grands hommes ont dans 
leur temperament, et dans le caractére de leur eſprit 
des detauts qui les entrainent, et les plus louables ſont 
ceux qui ont le courage de connoitre et de reparer leurs 
Egaremens, Penſez- vous qu'Ulyſſe, le grand Ulyſſe 
votre pere, qui eſt le modéle des rois de la Greece, n'alt 
pas auſſi fes foibleſſes et ſes defauts? Si Minerve ne 
Feiit conduit pas a pas, combien de fois auroit - il ſuc- 
combe dans les perils et dans les embarras, on la for- 
tune s' eſt jouce de luß. Combien de fois Minerve Pa- 
t-clle retenu ou redreſſè pour le conduire totijours à la 
gloire par le chemin de la vertu? Nattendez pas mè- 
me, quand vous le verrez regner avec tant de gloire 2 
Ithaque, de le trouver ſans imperfection; vous lui 


en verrez fans doute. La Greece; PAſie et toutes 


les ifles des mers l'ont admire malgre ces defauts. Mil- 
le qualitez merveilleuſes les font oublier. Vous ſerez 
trop heureux de pouvoir Padmirer auſſi, et de Petudier 
{ans ceſſe comme un modele. c 

Accoũtumez- vous, © Teélémaque, a n'attendre des 
plus grands hommes que ce que Phumanite eſt capable 
de faire. La jeuneſſe fans experience ſe livre à une cri 
tique preſomptueuſe qui la degotite de tous les mode- 
les qu'elle a beſoin de ſuivre, et qui la jette dans une 
indocilite incurable. Non ſeulement vous devez ai- 

mer, reſpecter, imiter votre pere, quoiqu'il ne ſoit 
point parfait, mais encore vous devez avoir une haute 
eſtime pour Idomence malgre tous ce que j'ai repris en 
lui. II eſt naturellement fincere, droit, Equitable, li- 


beral, bienfaiſant: fa valeur eſt parſaite; il deteſte la 


fraude quand il la connoit, et qu'il ſuit librement la 
veritable pente de ſon coeur. Tous ſes talens exteri- 
curs ſont grands et proportionnez à ſa place. Sa ſim- 
plicite a avouer ſon tort, fa douceur, fa patience pour 
ſe laiſſer dire par moi les choſes les plus dures, fon cou- 
rage contre lui-meme pour repai.r POR ſes 
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fautes, et pour ſe mettre par-la au- deſſus de toute la cri- 
tique des hommes, montrent une ame vetitablement 

ande. Le bonheur, ou le confeil d'autrui peuvent 
preſerver de certaines fautes un homme tres-mediocre ; 
mais il n'y a 233 vertu Extraordinaire qui puiſſe en- 
gager un roi ſi long-tems ſeduit par la flaterie, a repa- 
rer ſon tort. Il eſt bien plus glorieux de fe retever 
ainſi, que de n'etre jamais tombs. . Idomenee a fait 
les fautes que preſque tous les rois font: mais aucun 
roi ne fait pour ſe corriger ce qu'il vient de faire. 
Pour moi je ne pouvois me laſſer de Padmirer dans les 
momens meme ou il me permettoit de le contredire. 
Admirez-le auſſi, mon cher Telemaque, c'eſt moins 
pour ſa reputation que pour votre utilite que je vous 
donne ce conſeil. ä | | 

Mentor fit ſentir a Telemaque par ce diſcours com- 
bien il eſt dangereux d'etre injuſte en le laiſſant a une 
critique rigourèuſe contre les autres hommes, et ſur- 
tout contre ceux qui ſont chargez des embarras et des 
difficultez du gouvernement. Enſuite il lui dit: II 
eſt tems que vous partiez; adieu. Je vous attendrai, 
6 mon cher Telemaque! Souvenez- vous que ceux 
qui craignent les Dieux, n'ont rien a craindre des hom- 
mes. Vous vous trouverez dans les plus extremes pé- 
rils: mais ſachez que Miner ve ne vous abandonnera 
point. " „ 

A ces mots Telemaque crut ſentir la preſence de la 
Deeſle, et il etut meme reconnu que c'ẽtoit elle qui par- 
loit pour le remplir de conhance, ſi la Deciſe n'eũt rap- 
pelle Pidee de Mentor, en lui diſant: N'oubliez pas, 
mon fils, tout les ſoins que j'ai pris pendant votre en- 
fance pour vous rendre ſage et courageux comme votre 
pere. Ne faites rien qui ne ſoit digne de ſes grands Ex- 
emples, et des maximes de vertu que jai tache de vous 
inſpirer. 

Le ſoleil ſe levoit deja, et doroit le ſommet des mon- 
tagnes, quand les rois fortirent de Salente pour rejoin- 
dre leurs troupes. Ces troupes campees autour de la 
ville ſe mirent en marche ſous leurs commandans. On 
voyoit de tous côtez le fer des piques hériſſées; Pectat 
des boucliers Eblou'ifſoit les yeux; un nuage de pouſ- 
ſiere s ẽlevoit juſqu aux nues, Jdomence avec Mentor 

5 con- 
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conduiſeit dans la campagne les rois alliez qui $'<loig- 
noient des murs de la ville. Enſin ils fe ſéparérent, 
apres. s'etre donne de part et d'autre les marques d'une 

vraye amitié; et les alliez ne douterent plus que la 
paix ne füt durable, lorſqu'ils connurent la bonte du 
cœur d'Idomencee, qu'on leur avoit repreſente bien dif- 
ferent de ce qu'il ẽtejt; c'eſt qu'on jugeoit de lui, 
non par ſes ſentimens naturels, mais par les conſeils 
flateurs et injuſtes auxquels il s' toit livre. 

Apres que l' armee fut partie, Idomenee mena Men- 
tor dans tous les quartiers de la ville. Voyons, diſoit 
Mentor, combien vous avez d'hommes, et dans la vile 
et dans la campagne; faiſons-en le denombrement, 
Examinons combien vous avez de laboureurs parmi ces 
hommes. Vovyons combien vos terres portent dans les 
années médiocręes de bled, de vin, d'huile, et des au- 
tres choſes utiles. Nous ſaurons par cette voye ſi la 
terre fournit dequoi nourir tous ſes habitans, et ſi elle 
produit encore dequoi faire un commerce utile de fon 
ſuperflu avec les pays étrangers. Examinons auſſi 
combien vous avez de vaiſſeaux et de matelots : c'eſt 
par-la qu'il faut juger de votre puiſſance. II alla vi- 
liter le port, et entra dans chaque vaiſſeau. II s'in- 
forma du pays on chaque vaiſſeau alloit faire le com- 
merce; quelles marchandiſes il portoit, celles qu'il pre- 
noit au retour; quelle Etoit la depenſe du whe” ad 
pendant la navigation ; Jes prets que les marchands ſe 
faiſoient les uns aux autres; les ſociẽtez qu'ils faifoient 
entre eux, pour ſavoir ſi elles Etoient Equitables et fi- 
dclement obſervees; enfin les hazards du naufrage et 
les autres malheurs du commerce, pour prevenir la 
ruine des marchands, qui par Pavidite du gain ſouvent 
entreprennent des choſes qui ſont au-dela de leurs 
forces. | 2 5 

Il voulut qu'on punit ſeverement toutes les banque- 
routes, parce que celles qui font ẽxemtes de mauvaiſe 
foi ne le ſont preſque jamais de temerite. En meme 
tems il fit des regles pour faire en ſorte qu'il füt aiſẽ 
de ne jamais faire banqueroute. Il Etablit des magiſtrats 
a qui les marchands rendoient compte de leurs effets, 
de leurs profits, de leurs depenſes, et de leurs entre- 
priſes. Il ne leur <toit jamais permis de __. le 
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bien d' autrui, et ils ne pouvoient meme riſquer que la 
moitié du leur. De plus ils faiſoient en ſociéte les en- 
trepriſes qu'ils ne pouvoient faire ſeuls; et la police 
de ces ſociẽtez Etoit inviolable par la rigueur des peines 
impoſces a ceux qui ne les ſuivroĩent pas. D'ailleurs 
la [iberts du commerce Etoit entiere. Bien loin de le 
gener par des imports, on promęttoit une recompenſe 
a tous les marchands qui pourpoient attirer a Salente le 
commerce de quelque nouvelle nation. | 
Ainſi les peuples y accoururent bientot en foule de 
toutes parts; le commerce de cette ville étoit ſembla- 
ble au flux et reflux de la mer. Les tréſors y entroient 
commes les flots viennent Pun ſur l'autre. Tout y &- 
toit apporte et en ſortoit librement: tout ce qui y en- 
troit, Ctoit utile; toute ce qui en ſortoit, laiſſoit en 
ſortant d'autres richeſſes en ſa place. La juſtice ſé- 
vere preſidoit dans le port au milieu de tant de nations. 
La franchiſe, la bonne-foi, la candeur ſembloient du 
haut de ces ſuperbs tours appeller les marchands des 
terres les plus Eloignees : chacun des ces marchands, 
ſoit qu'il vint des rives orientales ou le foleil fort cha- 
que jour du ſein des ondes, ſoit qu'il tut parti de cette 
grande mer ou le ſoleil lafſe de fon cours va eteindre 
ſes feux, vivoit plaiſible et en ſureté dans Salente com- 
me dans fa patrie. | | 
Pour le dedans de la ville, Mentor viſita tous les 
magaſins, toutes les boutiques. d'artiſans et toutes les 
places publiques. II defendit toutes les marchandiſes 
des pays Etrangers qui pouvoient introduire le luxe et la 
ale . II régla les hahits, la nourriture, les meubles, 
les grandeurs, et l'ornement des maiſons pour toutes 
les conditions diffèrentes; il bannit tous les ornemens 
d'or et d'argent; et il dit a Idomence : Je ne connois 
qu'un ſeul moyen pour rendre votre peuple modeſte 
dans ſa deſpenſe, c'eſt que vous lui en donniez vous- 
meme Pexemple. 1 eſt neceſſaire que vous ayez une 
certaine majeſté dans votre ExteEricur ; mais votre au- 
torite ſera aſſez marquee par vos gardes, et par les prin- 
cipaux officiers qui vous environnent. Contentez- 
vous d'un habit de laine tres-fine teinte en pourpre ; 
que les principaux de 'Etat apres vous ſoient vetus de 
la meme laine ; et que toute la difference ne conſiſte 
que 


K . 8 


n Wot th 4. n 
5 R F 1 * 


Liv. XII. DE TELEMAQUE. 199 


cue dans la couleur, et dans une legere broderie d'or 
que vous aurez ſur le bord de votre habit. Les diffe- 
rentes couleurs ſerviront a diſtinguer les differentes 
conditions, fans avoir beſoin ni d'or ni d'argent, ni de 
pierreries. Reglez les conditions par la naiffance : 
mettez au prẽmier rang ceux qui ont une nobleſſe plus 
ancienne et plus éclatante. Ceux qui auront le mé- 
rite et Pautorite des emplois, ſeront aſſez contens de 
venir apres ces anciennes et illuſtres familles qui ſont 
dans une ſi longue poſſeſſion des premieys honneurs. 
Les hommes qui n'ont pas la meme nobleſſe leur cẽ- 
deront fans peine, pourvu que vous ne les accoutumiez 
pas à ne ſe point méconnoitre dans une trop haute et 
trop prompte fortune, et que vous donniez des louanges 
a la moderation de ceux qut ſont modeſtes dans la pro- 
{perite. La diſtinction la moins expolce a Fenvie, eſt 
celle qui vient d'une longue ſuite d'ancètres. 

Pour la vertu elle ſera aſſez éxcitte, et l'on aura 
aſſez d' empreſſement a ſervir I'Etat, pourvu que vous 
donniez des couronnes et des ſtatues aux belles actions, 
et que ce ſoit un commencement de nobleſſe pour les 
enfans de ceux qui les auront faites. 

Les perſonnes du premier rang après vous, ſeront 
vetus de blane avec une frange d'or au bas de leurs 
habits. Ils auront au doigt un anneau d'or et au cou 
une medaille d'or avec votre portrait. Ceux du ſecond 
rang ſeront vetus de bleu, ils porteront une frange 
d'argent avec Panneau, et point de medaille. Les 
troiſièmes de verd et ſans anneau, fans frange, mais 
avec la medaille. Les quatriemes d'un jaune d*aurore. 
Les cinquiemes d'un rouge pale ou de roſes. Les 
{ixiemes de gris de lin. Les ſeptiemes qui ſeront les 
derniers du peuple, d'une couleur melee de jaune et 
de blanc. | | 

Voila les habits de ſept conditions differentes pour 
les hommes libres. Les eſclaves ſeront habillez de 
gris-brun. Ainſi ſans aucune depenſe, chacun ſera 
diſtingue ſuivant ſa condition, et on bannira de Salente 
tous les arts qui ne ſervent qu'a entretenir le faſte. 
Tous les artiſans qui ſeront employez a ces arts per- 
nicieux, ſerviront ou aux arts n&ceſſaires qui font en 
petit nombre, ou au commerce, ou a Pagriculture. 
| On 
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On ne ſouffrira jamais aucun changement, ni pour la 
nature des étoffes, ni pour la forme des habits; car il 
eſt indigne que des hommes deſtinez à une vie ſcrieuſe 
et noble, s amuſent a inventer des parures affectèes, ni 
qu'ils permettent que leurs femmes à qui ces amuſe- 
mens ſeroient moins honteux, tombent jamais dans cet 
EXCES, 


Mentor ſemblable à un habile jardinier, qui retranche 


dans les arbres fruitiers le bois inutile, tachoit ainſi de 
retrancher le faſte qui corrompoit les mœurs. II ra- 
menoit toute choſe 2 une noble et frugale fimplicite. 
Il regla de mE&me la nourriture des citoyens, et des 
eſclaves. Quelle honte, diſoit-il, que les hommes les 
plus Elevez faſſent conſiſter leur grandeur dans les ra- 
golits par leſquels ils amallifſent leur ame, et ruinent 
inceſſament la ſanté de leurs corps! Ils doivent faire 
conſiſter leur bonheur dans leur moderation et dans 
leur autorite pour faire du bien aux autres hommes, 


et dans la reputation que les bonnes actions doivent 


leur procurer. La ſobriété rend la nourriture la plus 
ſimple tres-agreable. C'eſt elle qui donne avec la Cans 
la plus vigoureuſe, les plaiſirs les plus purs et les plus 
conttans. Il faut donc borner vos repas aux viandes 
les meilleures, mais appretees ſans aucun ragoiit. C'eſt 
un art pour empoiſonner les hommes que celui d'irriter 
leur appetit au-dela des vrais beſoins. 

Idomenee comprit bien qu'il avoit eu tort de laiſſer 
les habitans de ſa nouvelle ville amollir et corrompre 
leurs mœurs en violant toutes les loix de Minos ſur 
la fobriete : mais le ſage Mentor lui fit remarquer que 
les loix memes, quoique renouvellees, ſeroient inutiles, 
ſi Pexemple du roi ne leur donnoit une autorité que 
ne pouvoit venir d'ailleurs. Auſſh-tot IdomeEnee regla 
{a table, on il n'admit que du pain excellent, du vin 
du pays qui eſt fort et agreable, mais en fort petite 
quantite, avec des viandes ſimples, telles qu'il en man- 
geoit avec les autres Grecs au ſiege de Troye. Per- 
ſonne n'oſa ſe plaindre d'une regle que le roi s'impo- 
foit lui-meme ; et chacun ſe corrigea ainſi de la pro- 
fuſton et de la d&licateſſe on l'on commengoit a ſe 
plonger pour les repas. x 

| Mentor 
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Mentor retrancha enſuite la muſique molle et effe- 
mine&e qui corrompoit toute la jevneſſe. Il ne con- 
damna pas avec une moindre ſ{cyerite la muſique Bac- 
chique qui n'enyvreguere moins que le vin, et quĩ produit 
des mœurs pleines d'emportemens et d'impudence. II 
borna toute la muſique aux fetes dans les temples pour 
y chanter les louanges des Dieux, et des heros qui 
ont donne Vexemple des plus rares vertus. II ne per- 
mit auſſi que pour les temples les grands ornemens 
d'architecture, tels que les colomnes, les frontons, les 
portiques; il donna des modeles d'une architecture 
{imple et gracieuſe, pour faire dans un mediocre eſpace 
une maiſon gaye et commode pour une famille nom- 
breuſe ; en forte qu'elle fùt tournee à un aſpe ſain, 
que les logemens en fuſſent degagez les uns des autres, 
qu l'ordre et la propreté s'y conſervaſſent facilement, 
et que l'entretien fut de peu de dëpenſe. 


elit un ſalon et un petit periſtyle, avec des petites 


— 
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Il voulut que chaque maifon un peu confiderable 


chambres pour toutes les perſonnes libres. Mais it 


defendit tres-ſeverement la multitude ſuperflue et la 
magnificence des logemens, Ces divers modeles des 
maiſons ſuivant la grandeur des familles fervirent a 
embellir à peu de fraix une partie de la ville, et à la 
rendre reguliere ; au lieu que l'autre partie deja achevee 
ſuivant le caprice et le faſte des particuliers, avoit 
malgre fa magnificence une diſpoſition moins agreable 
et moins commode. Cette nouvelle ville fut batie en 
tres-peu de tems, parce que la cdte voiſine de la Grece 
fournit de bons architectes, et qu'on fit venir un tres- 
grand nombre de macons de PEpire, et de pluſieurs autres 
pays, à condition qu'apres avoir acheve leur travaux, 
ils s'établiroient autour de Salente, y prendroient 
des terres a dé fricher, et ſerviroient a peupler la 
campagne. 

La peinture et la ſculpture parurent à Mentor des 
arts qu'il n'eſt pas permis d'abandonner ; mais il vou- 
lut qu'on ſouffrit dans Salente peu d'hommes attachez 
2 ces arts. Il établit une Ecole od préſidoient des 
maitres d'un goſit éxquis qui Examinoient les jeunes 
Eleves. Il ne faut, diſoit-il, rien de bas et de foible 
dans les arts qui ne ſont pas abſolument néceſſaires. 

| Par 
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Par conſéèquent on ne doit y admettre que de jeunes 
gens d'un genie qui promette beaucoup, et qui tende à 
la perfection. Les autres qui ſont nez pour les arts 
moins nobles, ſeront employez fort utilement aux be- 
foins ordinaires de la republique. 11 ne faut employer 
les ſeulpteurs et les peintres que pour conſerver la 
meEmore des grands hommes et des grandes actions. 
C'eſt dans les batimens publics ou dans les tombeaux 
qu'on doit conferver des repreſentations de tout ce qui 
a été fait avec une vertu Extraordinaire pour le ſervice 
de la patrie. Au reſte la moderation et la frugalite de 
Mentor n'empecherent point qu'il n'autorifat tous ces 
grands batimens deſtinez aux courſes des chevaux et 
des chariots, aux combats des luteurs, à ceux du ceſte, 
eta tous les autres Exercices qui cultivent les corps 
pour les rendre plus adroits et plus —— | 
Il retrancha un nombre prodigieux de marchands qui 
vendoient des Etoffes fagonnees des pays Eloignez, des 
broderies d'un prix Exceſſif, des vaſes d'or et d' argent 
avec des figures de Dieux, d'hommes et danimaux 
enfin des liqueurs et des parfums. TI voulut m&me 
que les meubles de chaque maiſon fuſſent ſimples, et 
faits de maniere a durer long- tems. Enſorte que les 
Salentins qui ſe plaignoient hautement de leur pauvreté, 
commencerent a ſentir combien ils avoient de richeſſes 
ſuperflues. Mais c'&toit des richeſſes trompeuſes qui 
les appauvriffoient, et ils devenoient effectivement 
riches, a meſure qu'ils avoient le courage de s'en de- 
pouiller. C'eſt s'enrichir, diſoient- ils eux-mèmes, que 
de mepriſer de telles richeſſes qui é puiſent PEtat, et 
que de diminuer ſes beſoins en les xEduiſant aux vrayes 

neceſlitez de la nature. | 
Mentor ſe hata de viſiter les arcenaux, et tous les 
magaſins, pour ſavoir fi les armes et toutes les autres 
choſes neEceſſaires a la guerre Etoicnt en bon Etat. Car 
il faut, diſoit-il, etre toujours pret a faire la guerre 
pour n'etre jamais reduit au malheur de la faire. II 
trouva que pluſieurs choſes manquoient par tout. Auſſi- 
tot on aſſembla des ouvriers pour travailler ſur le fer, 
ſur Pacier, et ſur l'airain. On voyoit s'élever des 
fournaiſes ardentes et des tourbillons de fumée et des 
flames ſemblables a ces feux ſouterrains que vomit le 
| mont 
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mont Etna. Le marteau rëſonnoit ſur Penclume qui 
gẽmiſſoit ſous les coups redoublez. Les montagnes 
voiſmes et les rivages de la mer en retentiſſojent: on 
elit cru ètre dans cette iſle, od Vulcain animant les 
Cyclopes, forge des foudres pour le pere des Dieux ; et 
par une ſage prevoyance, on voyoit dans une profonde 
paix tous les préparatifs de la guerre. | 

Enſuite Mentor fortit de {a ville avec Idomenee, et 
trouva une grande <tendue de terres fertiles qui de- 
meuroient incultes: d'autres n'etoient cultivees qu'a 
demi par la negligence et la pauvrete des laboureurs, 
qui manquant d'hommes et de beſtiaux, manquoient 
auſſi de courage et de moyens pour mettre Pagriculture 
dans ſa perfection. Mentor voyant cette campagne 
defolee, dit au roi: La terre ne demande ici qu'z 
enrichir les habitans; mais les habitans manquent a la 
terre. Prenons donc tous ces artiſans fuperflus qui 


| ſont dans la ville, et dont les metiers ne ſerviroĩent 


qu'a deregler les mœurs, pour leur faire cultiver ces 
plaines et ces collines. Il eſt vrai que c'eſt un mal- 
heur que tous ces hommes Exercez à des arts qui de- 
mandent une vie ſedentaire, ne ſoient point Exercez 
au travail: mais voici un moyen d'y remédier. II 
faut partager entre eux les terres vacantes, et appeller 
a leur ſecours des peuples voiſins qui feront ſous eux 
le plus rude travail. Ces peuples le feront, pourvu 
qu'on leur promette des recompenſes convenables ſur 
les fruits des terres memes qu'ils défricheront: ils 
pourront dans la fuite en poſſeder une partie, et ètre 
ainſt incorporez 2 votre peuple, qui n'eſt pas aſſez 
nombreux. Pourvu qu'ils ſoient laboricux et dociles 
aux loix, vous n'aurez point de meilleurs ſujets et 
ils accroitront votre puiſſance. Vos artiſans de la 
ville, tranſplantez dans la campagne, éleveront leurs 
enfans au travail et au joug de la vie champetre. De 
plus, tous les magons de pays Etrangers, qui travail- 
lent a batir votre ville, ſe ſont engagez a défricher 
une partie de vos terres, et à ſe faire laboureurs : in- 
corporez-les a votre peuple, des qu'ils auront acheve 
leurs ouvrages de la ville. Ces ouvriers ſeront ravis 
de s' engager à paſſer leur vie ſous une domination qui 
elt maintenant fi douce. Comme ils ſont robuſtes et 


laborieux, 
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laborieux, leur exemple ſervira pour exciter au travail 
les artiſans tranſplantez de la ville à la campagne, avec 
leſquels ils ſeront melez. Dans la ſuite tout le pays ſera 
peuplẽ de familles vigoureuſes, et adonneesa l'agriculture. 
Au reſte ne ſoyez point en peine de la multiplica- 
tion de ce peuple; il deviendra bientòt innombrable, 
pourvu que vous facilitiez les mariages. La manicre 
de les faciliter eſt bien ſimple; preſque tous les hommes 
ont l'inclination de ſe marier : il n'y a que la miſére 
qui les en empeche. Si vous ne les chargez point 
d'imp0ts, ils vivront fans peine avec leurs femmes et 
leurs enfans; car la terre n'eſt jamais ingrate, elle 
nourrit todjours de ſes fruits ceux qui la cultivent ſoig- 
neuſement.- Elle ne refuſe des biens qu'a ceux qui 
craignent de lui donner leurs peines. Plus les laboy- 
reurs ont d'enfans, plus ils ſont riches, ſi le prince ne 
les appauvrit pas; car leurs enfans des leur plus ten- 
dre jeuneſſe commencent a les ſecourir. Les plus 
jeunes conduiſent les moutons dans les paturages ; les 
autres qui ſont plus avancez en age menent déja les 
grands troupeaux : enfin les plus agez labourent avec 
leur pcre. Cependant la mere-et toute la famille pre- 
pare un repas {imple a ſon Epoux et a ſes chers 167 ap 
ui doivent revenir fatiguez du travail de la journée; 
elle a ſoin de traire ſes vaches et ſes brebis, et on voit 
couler des ruiſſeaux de lait: elle fait un grand feu, 
autour duquel toute la famille innocente ct paiſible 
prend plaiſir a chanter tous les ſoirs en attendant le 
doux ſommeil : elle prepare des fromages, des cha. 
taignes, et des fruits conſervez dans la meme fraichcur 
que fi on venoit de les cueillir. | 0 
Le berger revient avec ſa flute, et *chante a la fa- 
mille aſſemblée les nouvelles chanſons qu'il a appriſes 
dans les hameaux voiſins. Le laboureur rentre avec 
fa charrue, et ſes bœufs fatiguez marchent, le cou 
penche, d'un pas lent et tardif, malgre Vaiguillon qui 
*: preſſe. Tous les maux du travail finiſſent avec l 
journée. Les pavots, que le ſommeil par Þordre des 


Dieux rèpand ſur la terre, appaiſent tous les noir 
ſoucis par leurs charmes, et tiennent toute la nature 
dans un doux enchantement ; chacun s'endort fans 


prevoir les peines du lendemain. Heureux ces hommes 
: {ans 
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ſans ambition, ſans defiance, ſans artifice, pouryu que 
les Dieux leur donnent un bon roi qui ne trouble point 
leur joye innocente ! Mais quelle horrible inhumanite 
que de leur arracher par des deſſeins pleins de faſte 
ct d'ambition les doux fruits de la terre, qu'ils ne tien- 
nent que de la libcrale nature et de la ſueur de leur 
front! La nature ſeule tireroit de ſon ſein fecond tout 
ce qu'il faudroit pour un nombre infint d'hommes mo- 
derez et laboricux; mais c'eſt Porgueil et la moleſſe 
de certains hommes qui en mettent tant d'autres dans 
une affreuſe pauvrete. 

Que ferai- je, diſoit Idomenee, ſt ces peuples que je 
repandrai dans ces fertiles campagnes, négligent de la 
cultiver ? Faites, lui repondit Mentor, tout le contraire 
de ce qu'on fait communëment. Les princes avides et 
{ans prevoyance ne ſongent qu'a charger d'impòts ceux 
d'entre leurs ſujets qui ſont les plus vigilans et les 
plus induſtrieux pour faire valoir leurs biens: c'eſt 
qu'ils eſperent en Etre payez plus facilement; en 
meme tems ils chargent moins ceux que leur pareſſe 
rend plus miſérables. Renverſez ce mauvais ordre 
qui accable les bons, qui recompenle le vice, et qui 
introduit une negligence auſſi funeſte au roi meme 

'à tout PEtat. Mettez des taxes, des amendes, et 
meme, s'il le faut, d'autres peines rigoureules fur ceux 
qui négligent leurs champs, comme vous puniriez des 
ſoldats qui abandonneroient leur poſte dans la guerre. 
Au contraire donnez des graces et des Exemptions aux 
familles qui fe multiplient ; augmentez-les a propor- 
tion de la culture de leur terre. Bientot leurs familles 
ſe multiplieront, et tout le monde s'animera au travail; 
1] deviendra meme honorable. La profeſſion de la- 
boureur ne ſera plus mepriſee, n'Etant plus accablee 
de tant de maux. On reverra en honneur la charrue 
manice par des mains victorieuſes qui auront défendu 
la patrie. Il ne ſera pas moins beau de cultiver he- 
ritage de ſes ancetres pendant une heureuſe paix, que 
de Pavoir defendue genereuſement pendant les trou- 
bles de la guerre; toute la campagne refleurira. Ceres 
ſe couronnera d' pics dorez. Bacchus foulant ſous ſes 
pieds les raiſins, fera couler du panchant des mon- 
tagnes des ruiſſeaux de vin plus doux que le nectar. 
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Les creux valons retentiront des concerts des bergers, 
qui le long des clairs ruiſſeaux joindront leur voix 
avec leurs fliites, pendant que leurs troupeaux bon- 
diſſans paitront fur Pherbe et parmi les fleurs, ſans 
craindre les loups. 


Ne ſerez-vous pas trop heurcux, © Idomenc&e, d'ètre 


la ſource de tant de biens, ct de faire vivre a Vombre 
de votre nom tant de peuples dans un ſi aimable repos? 
Cette gloire n'eſt-elle pas plus touchante que celle de 
ravager la terre, de reEpandre par tout, et preſque au- 
tant chez ſoi, au milieu mème des victoires, que chez 
les Etrangers vaincus, le carnage, le trouble, l'hor— 
reur, la langucur, la conſternation, la cruelle faim, et 


le deſeſpoir. 


O heureux le roi aſſez aime des Dieux, et d'un 


cœur aſſez grand, pour entreprendre d'etre ainſi les 
delices des peuples, et de montrer a-tous les fiEches 
dans ſon regne un fi charmant ſpectacle ! La terre 
enticre, loin de ſe defendre de ſa puiſſance par des 
combats, viendroit a ſes pieds le pricr 6 regner {ur elle. 
Idomence lui repondit : Mais quand les peuples {c- 
ront ainſi dans la paix et dans Pabondance, les d&lices 
les corrompront, et ils tourneront contre moi les forces 
que je leur aurai données. Ne craignez point, dit 
Mentor, cet inconvemient. C'eſt un pretexic qu'on 
allégue totijours pour flater les princes prodigues, que 
veulent accabler leurs peuples d'impòôòts: le remede 
eſt facilg, Les loix que nous venons d'etablir pour 
Pagriculture, rendront leur vie laboricuſe; et dans 
leur abondance ils n'auront que le neceſſaire, parce que 
nous retranchons tous les arts qui fourniſſent le ſuperfſu. 
Cette abondance meme ſera diminuce par la facilite des 
mariages, et par la grande multiplication des familles, 
Chaque famille Etant nombreuſe et ayant peu de terre, 
aura beſoin de la cultiver par un travail ſans relache. 
C'eſt la moleſſe et Poifivete, qui rendent-les peuples 
inſolens et rebelles. Ils auront du pain à la verite, et 
aſſez largement ; mais ils n'auront que du pain, et des 
fruits de leur propre terre, gagnez a la ſneur de leur 
viſage. | 
Pour tenir votre peuple dans cette moderation, il 
faut regler des-a-preient I'cterdue de terre que Gore 
1 famille 
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famille pourra poſſeder. Vous ſavez que nous avons 
diviſe tout votre peuple en ſept claſſes ſuivant leurs 
differentes conditions: il ne faut permettre a chaque 
famille, dans chaque claſſe, de pouvoir pofſeder que 


'&tendue de terre abſolument neceſſaire pour nourrir 


je nombre de perſonnes dont elle ſera compoſee. Cette 


régle étant inviolable, les nobles ne pourront faire 


d'acquiſitions ſur les pauvres : touts auront des terres 
mais chacun en aura fort peu, et ſera Excite par-la a 


la bien cultiver. Si dans une longue ſuite de tems les 


terres manquoient ici, on feroit des colonies qui aug- 
menteroient cet Etat. | 


Je crois meme que vous devez prendre garde à ne 


laiſſer jamais le vin devenir trop commun dans votre 
royaume. Si on a plante trop de vignes, il faut qu'on 
les arrache; le vin eſt la ſource des plus grands maux 

armi les peuples: il cauſe les maladies, les querelles, 
* ſeditions, I'oiſiveté, le dégoùt du travail, le déſordre 
des familles. Que le vin ſoit donc conſerve comme une 
eſpece de remede, ou comme une liqueur tres-rare, qui 
n'eſt employee que pour les ſacrifices, ou pour les fetes 
Extraordinaires: mais n'eſperez point de faire obſerver 
une regle {i importante, ft vous n'en donnez vous-meme 


Vexemple. D'ailleurs il faut faire garder inviolablement 


les loix de Minos pour Peducation des enfans. Il faut 

etablir des Ecoles publiques, ou Pon enſeigne la crainte 

des Dieux, l'amour de la patrie, le reſpect des loix, la 
reference de Phonneur aux plaiſirs et a la vie meme. 

Il faut avoir des magiſtrats qui veillent ſur les familles 
et ſur les mœurs des particuliers. Veillez vous-meme, 
vous qui n'etes roi, c'eit-a-dire, paſteur du peuple, que 
pour veiller nuit et jour ſur votre troupeau. Par-la yous 


préviendrez un nombre infini de deſordres et de crimes. 


Ceux que vous ne pourrez prevenir, puniſſez-les d'a- 
bord ſeverement. C'eſt une clemence que de faire 
d'abord des exemples qui arretent le cours de Piniguite, 
Par un peu de ſang repandu à propos, on en Epargne 
beaucoup, et on ſe met en état d'ètre craint fans uſer 
ſouvent de rigueur. Mais quelle déteſtable maxime de 
ne croire trouver ſa ſurcte que dans Poppreſlion des 


peuples! Ne les point faire inſtruire, ne les point con- 


duire a la vertu, ne s'en faire jamais aimer, les pouſſer 
L par 
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par la terreur juſqu'au deſeſpoir, les mettre dans l'affreuſe 
neceſſite, ou de ne pouvoir jamais reſpirer librement, 
ou de ſecouèr le joug de votre tyrannique domination. 
Eſt-ce la le moyen de regner ſans trouble? Eſt-ce la le 
chemin qui mene a la gloire ? | 

Souvenez-vous que les pays ou la domination du 
ſouverain eſt plus abſolue, ſont ceux on les ſouverains 
ſont moins puiſſans. Ils prennent, ils ruinent tout, 
ils poſſedent ſeuls tout PEtat ; mais auſſi tout PEtat 


languit, les campagnes ſont en friche et preſque de- 


ſertes. Les villes diminuent chaque jour, le commerce 
tarit. Le roi qui ne peut Etre roi tout ſeul, et qui n'eſt 


grand que par ſes peuples, s'anẽantit Iji-meme peu à 
peu f l'anéantiſſement inſenſible des peuples dont il 
tire ſes richeſſes et fa puiſſance. Son Etat s'epuiſe d'ar- 
gent et d hommes: cette derniere perte eſt la plus grande 
et la plus irreparable ; ſon pouvoir abfolu fait autant 
d'eſclaves qu'il a de ſujets. On le flate, on fait ſem- 
blant de l'adorer, on tremble au moindre de ſes regards. 
Mais attendez la moindre révolution, cette puiſſance 
monſtrueuſe pouſſèe juſqu'a un exces trop violent, ne 
ſauroit durer : elle n'a aucune reſſource dans les cœurs 
des peuples ; elle a laſſẽ et irrite tous les corps de l'Etat: 
elle contraint tous les membres de ce corps de ſou- 
pirer après un changement. Au premier coup qu'on 
lui porte, Vidole ſe renverſe, ſe briſe, et eſt foulee aux 

ied; Le mepris, la haine, la crainte, le reſſentiment, 
„ en un mot toutes les paſſions ſe réuniſſent 
contre une autorite ſi odieuſe. Le roi qui dans fa vaine 
proſperite ne trouvoit pas un ſeul homme aſſez hardi 


pour lui dire la verite, ne trouvera dans ſon malheur 


aucun homme qui daigne ni Vexcuſer, ni le defendre 
contre ſes ennemis. : | 
Apres ce diſcours, Idomencee perſuade par Mentor, 


ſe hata de diſtribuer les terres vacantes, de les remplir 


4 


de tous les artiſans inutiles, et d'ExEcuter tout ce qui 
avoit Ete reſolu. 1] reſerva ſeulement pour les magons 
les terres qu'il leur avoit deſtin&es, et qu'ils ne pou- 
voient cultiver qu#apres la fin de leurs travaux dans la 
Ville. | 
Fin du douzicme Livre. 
Wares 6 
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SOM M AIR E. 

Jdomenee raconte a Mentor ja confiance en Proteſilas, et 
les artifices de ce favori, qui g toit de concert avec Ti- 
mocrate pour faire perir Philocles, et pour le trah:r 
lui-m&me e il lui avode que prevenu par ces deux hom- 
mes contre Philocles, il avoit charge T imocrate de 
Faller tuer dans une Expedition oz il commandoit [a flo- 
te; que celui-ci ayant manque /on coup, Philocles Pa- 
doit &pargne, et Setoit retire en Piſle de Samos, 
apres avoir remis le commandement de la flote a Poli- 
mene, que lui Idomenee avoit nommé dans ſon ordre par 
ecrit ; que malgre la trahiſon de Prote ſilas, il n'avoit 
pu ſe reſoudre a [e defaire de lui. | 


D E JA la reputation du gouvernement doux et mo- 
dere d'Idomende, attire en foule de tous cotez des 
peuples qui viennent s'incorporer au ken, et chercher 
leur bonheur ſous une {1 aimable domination. Deja des 
campagnes, qui avoient été {1 long-tems couvertes de 
ronces et d'epines, promettent de riches moiſſons et 
des fruits juſqu'alors inconnus. La terre ouvre fon ſein 
au tranchant de Ja charrue, et prepare ſes richeſſes pour 


recompenſer le laboureur: Veſperance reluit de tous 


cotez. On voit dans les valons et fur les colines les 
troupeaux de moutons qui bondifſent ſur Pherbe, et les 
grands troupeaux de bœufs et de geniſſes qui font re- 


tentir les hautes montagnes de leurs mugiſſemens: ces 
L 2 | trou- 
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troupeaux ſervent à engraiſſer les campagnes. C'eſt 
Mentor qui a trouve le moyen d'avoir ces troupeaux. 
Mentor conſeille a Idomenee de faire avec les Peu- 
cttes, peuples voiſins, uns echange de toutes les cho- 
ſes ſuperflues qu'on ne vouloit plus ſouffrir dans Sa- 
lente, avec ces troupeaux qui manquoient aux Sa- 
lentins. | 
En meme tems la ville et les villages d'alentour E- 
toient pleins d'une belle jeuneſſe qui avoit langui long- 
tems dans la miſere, et qui n'avoit ofe ſe marier de 
peur d'augmenter leurs maux. Quand ils virent qu'I- 
domenee prenoit des ſentimens d'humanite, et qu'il 
vouloit Etre leur pere, ils ne craignirent plus la faim 
et les autres fleaux par leſquels le ciel afflige la terre. 
On n'entendoit plus que des cris de joye, que les chan- 
ſons des bergers et des labourcurs qui celebroient leurs 
Hymenees. On auroit cru voir le Dieu Pan avec 
une foule de Satyres et de Faunes melez parmi les 
nymphes, et danſant au fon de la flute a l'ombre des 
bois. Tout <toit tranquille et riant ; mais la joye é- 
toit moderce, et ces plaiſirs ne ſervoient qu'a dElaſ- 
ſer des longs travaux: ils en Etoient plus vifs et plus 
purs. 5 
Les vieillards Etonnez de voir ce qu'tts n'auroient 
oſẽz eſperer dans la ſuite d'un ſi long age, pleuroient 
ar un Exces de joye melee de tendreſſe: ils levoient 
"nd mains tremblantes vers le ciel: Beniſſez, di- 
ſoient-ils, 0 grand Jupiter, le roi qui vous réſſemble, 
et qui eſt le plus grand don que vous nous ayez fait! 
Il eſt ne pour le bien des hommes, rendez- lui tout le 
bien que nous recevons de lui. Nos arrieres-neveux 
venus de ces mariages qu'il favoriſe, lui devront tout 
juſqu'a leur naiſſance, et il ſera veritablement le pere 
de tous ſes ſujets. Les jeunes hommes et les jeunes 
filles qui $'epouſoient, ne faiſoient eclater leur joye 
u'en chantant les louanges de celui de qui cette joye 
e leur Etoit venue. Les bouches et encore 
Plus les cœurs étoient fans ceſſe remplis de ſon nom: 
on ſe croyoit heurcux de le voir; on craignoit de 
le perdre: fa perte ett été la déſolation de chaque 


famille. 
Alors 


* 
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Alors Tdomence avotia à Mentor qu'il n'avoit jamais 
ſenti de plaiſir auſſi touchant que chu d'etre aime, et 
de rendre tant de gens heureux. Je ne Paurois jamais 
cru, diſoit-il ; il me ſembloit que toute la grandeur des 

rinces ne conſiſtoĩt qua ſe faire craindre ; que le reſte 
des hommes Etoit fait pour enx ; et tout ce que Pavois 
out dire des rois, qui avoient £te Pamour et Jes delices 
de leurs peuples, me paroiſſoĩit une pure fable; Fen. 
reconnois maintenant la verite. Mais il faut que je 
vous raconte comment on avoit empoiſonne mon cœur 
de ma plus tendre jeuneſſe fur Pautorite des rois. C'elt 
ce qui a cauſe tous les malheurs de ma vie. Alors I- 
domeEnee commenca cette narration : | : 

Protefilas, qui eſt un peu plus age que moi, fut ce- 
lui de tous les jeunes gens que j'aimois le plus; ſon 
naturel vif et hardi Etoit ſelon mon gotit : il entra dans 
mes plaiſirs; il flata mes paſſions: il me rendit ſuſpect 
un autre jẽune homme que j'aimois auſſi, et qui ſe nom- 
moit Philocles. Celui-ci avoit la crainte des Dieux 
et Pame grande, mais modetee ; il mettoit la grandeur, 
non a $'elever, mais a ſe vaincre, et a ne faire rien de 
bas. Il me parloit librement fur mes defauts ; et lors 
meme qu'il n'oſoit me parler, ſon filence et la triſteſſe 
de ſon viſage me faiſoient aſſez entendre ce qu'il vous 
loit me reprocher. 

Dans les commencemens cette fincerite me plaiſoit 
je lui proteſtois ſouvent que je Pecouterois avec confi- 
ance toute ma vie pour me preſerver des flateurs. II 
me diſoit tout ce que je devois faire pour marcher ſur 
les traces de Minos, et pour rendre mon royaume 
heureux. II n'avoit pas une auſh profonde ſageſſe 
que vous, © Mentor; mais ſes maximes Etoient bon- 
nes; je le reconnois maintenant. Peu a peu les ar- 
tifices de Protẽſilas qui Etoit jaloux et plein d' ambition 
me dEgotiterent de Philocles. Celui-ci Etoit ſans em- 
preſſement, et laiſſoit l'autre prevaloir ; il ſe contenta 
de me dire totijours la verite lorſque je voulois Penten- 
dre. C'*etoit mon bien et non fa fortune qu'il cher- 
choit. | 

Protẽſilas me perſuada inſenſiblement que c'Etoit un 
eſprit chagrin et ſuperbe, qui critiquoit toutes mes ac- 
tions, qui ne me demandoit rien, parce qu'il * 5 

| =. 
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fierte de ne vouloir rien tenir de moi, et d'aſpirer a la 
reputation d'un homme qui eſt au- deſſus de tous les hon- 
neurs : il ajoſita que ce jeune homme qui me parloit fi 
librement ſur mes defauts, en parloit aux autres avec la 
meme liberté; qu'il faiſoit afſez entendre qu'il ne 
meeſtimoit gueres ; Et qu'en rabaiſſant ainſi ma reputa- 
tion, il vouloit par Veclat d'une vertu auſtere s'ouvrir 
le chemin à la royaute. 
D'abord je ne pus croire que Philocles voulut me 
| detroner. Il y a dans la veritable vertu une candeur 
et une ingenuite que rien ne peut contrefaire, et à la- 
quelle on ne ſe meprend point, pourvu qu'on y ſoit 
attentif. Mais la fermete de Philocles contre mes foi- 
bleſſes commengoit a me laſſer. Les complaiſances de 
Protéſilas et ſon induſtrie inepuiſable pour m'inventer 
nouveaux plaiſirs, me faiſoient ſentir encore plus im- 
patiemment Vauſterite de l'autre . c 
Cependant Protẽſilas ne pouvant ſouffrir que je ne 
cruſſe pas tout ce qu'il me diſoiĩt contre fon ennemi, 
prit le parti de ne m'en plus parler, et de me perſua- 
der par quelque choſe de plus fort que toutes ſes pa- 
roles. Voici comment il acheva de me tromper : il 
me conſeilla d'envoyer Philocles commander les vaiſ- 
ſeaux qui devoient attaquer ceux de Carpathie ; et 
pour m'y determiner, il me dit: Vous ſavez que je 
ne ſuis pas ſuſpect dans les louanges que je lui donne : 
Favoue qu'il a du courage et du genie pour la guerre; 
il vous ſervira mieux qu'un autre, et je prefere Pin- 
térèt de votre ſervice a tous mes reſſentimens con- 
tre lui. | 
Je fus ravi de trouver cette droiture et cette Equite: 
dans le cœur de Protéſilas, à qui j'avois conhe Padmi- 
niſtration de mes plus grandes affaires. Je Pemoraſſai 
dans un tranſport de joye, et je me crus trop he ureux 
d'avoir donné toute ma confiance a un homme qui me 
aroiſſoit ainſi au-defſus de toute paſſion et de tout in- 
tcret. Mais helas ! que les princes ſont dignes de com- 
paſſion ! Cet homme me connoiſſoit mieux que je ne 
me connoiſſois moi-meme . il ſavoit que les rois ſont 
dordinaire detians et inappliquez ; défians, par I'expe- 
rience continuelle qu'ils ont de Partifice des hommes 


corrompus, dont ils ſont environnez ; inappliquez, 
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parce que les plaiſirs les entrainent, et qu'ils ſont ac- 
coutumez à avoir des gens chargez de penſer pour 
eux, ſans qu'ils en prennent eux-memes la peine. II 
comprit donc qu'il ne lui ſeroit pas difficile de me met- 
tre en defiance et en jalouſie contre un homme qui ne 
manqueroit pas de faire de grandes actions, et ſur tout 
Pabſence lui donnant une entiere facilite de lui tendre 
des piéges. | | 
Philocles en partant previt ce qui lui pouvoit arri- 
ver. Souvenez-vous, me dit: il, que je ne pourrai plus 
me defendre, que vous n'ecouterez que mon enne- 
mi; et qu'en vous ſervant au peril de ma vie, je cour- 
rai riſque de n'avoir dautre recompenſe que votre 
indignation. Vous vous trompez, lui dis- je; Prote- 
filas ne parle point de vous comme vous parlez de 
lui: il vous loue, il vous eſtime, il vous croit dig- 
ne des plus importans emplois ; s'il commengoit à 
me parler contre vous, il perdroit ma confiancei: ne 
craignez rien, allez, et ne ſongez qu'à me bien ſer- 
vir. II partit, et me laiſſa dans une Etrange ſi- 
tuation. | 
Il faut Pavouer, Mentor ; je voyois clairement com- 
bien il m'etoit neceſſaire. d'avoir pluſieurs hommes que 
je conſultaſſe, et que rien n'etoit plus mauvais, ni pour 
ma réputation, ni pour le ſucces des affaires, que de 
me livrer a un ſeul. Pavois eprouve que les ſages 
conſeils de Philocles m'avoient garanti de pluſieurs fau- 
tes dangereuſes, od la hauteur de Protefilas m'auroit 
fait tomber. Je ſentois bien qu'il y avoit dans Philo- 
cles un fond de probite et de maximes Equitables qui 
ne ſe faiſoit point ſentir de meme dans Protefilas : mais 
j'avois laiſſè prendre à Protefilas un ton decifit auquel 
je ne pouvois preſque plus rẽſiſter. Jetois fatigue de 
me trouver toùjours entre deux hommes, que je ne 
pouvois accorder; et dans cette laſſitude j aimois mieux 
par foibleſſe hazarder quelque choſes aux depens des af- 
faires et reſpirer en liberté. Je n'euſſe ofe me dire à 
moi-meme une ſi honteuſe raiſon du parti que je venois 
de prendre: mais cette honteuſe raiſon que je n'oſois 
developer, ne laiſſoit pas d'agir ſecretement au fond 
2 mon coeur, et d'etre le vrai motif de tout ce que je 
alſois. 


L 4 Philocles 


7 , 


214 LES AVANTURES Livy. xIn. 


Philocles ſurprit les ennemis, remporta une. pleine 
victoire, et ſe hata de revenir, pour preEvenir les mau- 
vais offices qu'il avoit a craindre : mais Protefilas qui 
n'avoit pas encore eu le tems de me tromper, lui Ecri- 
vit que je defirois qu'il fit une deſcente dans l'iſle de 
Carpathie, pour profiter de la victoire. En effet, il 
m'avoit perſuadé que je pourrois facilement faire la con- 
quete de cette iſſe: mais il fit en ſorte que pluſieurs 
choſes neceflaires manquerent a Philocles dans cette 
entrepriſe, et il Paffujettit a certains ordres qui cauſc- 
rent divers contre-tems dans I'ExEcution, 

Cependant il ſe ſervit d'un domeſtique très- corrompu 
que j avois _— de moi, et qui obſervoit juſques aux 
moindres choſes pour lui en rendre compte; quoiqu'ils 
paruſſent ne ce voir gueres, et n'etre jamais d'accord 
en rien, Ce domeſtique, nomme Timocrate, me vint 
dire un jour en grand ſecret, qu'il avoit decouvert une 
affaire tres-dangereuſe. Philocles, me dit- il, veut ſe 
ſervir de votre arm&e navale pour ſe faire roi de Viſle 
de Carfathie. Les chefs des troupes ſont attachez 
à lui, tous les ſoldats ſont gagnez par ſes largeſſes et 
plus encore par la licence pernicieuſe ou il les laiſſe 
vivre; il eſt enfle de fa victoĩre. Voila une lettre qu'il 
a ecrite a un de ſes amis ſur fon projet de fe faire roi: 
on ren peut plus douter apres une preuve ſi Evidente. 

Je lus cette lettre, et elle me parut de la main de 
Philocles. On avoit parfaitement imité ſon ecriture, 
et c'<toit Proteſilas qui Pavoit faite avec Timocrate. 
Cette lettre me jetta dans une etrange ſurpriſe : je Ia 
reliſois fans ceſſe, et ne pouvois me perſuader qu'elle 
far de Philocles; repaſſant dans mon eſprit trouble 
toutes les marques touchantes qu'il m'avoit donnees de 
{on difintereſſement et de fa bonne-foi. Cependant que 
pouvois-je faire? quel moyen de réſiſter a une lettre, 
on je croyois Etre {ur de reconnoitre Pecriture de Phi- 
locles ? 

Quand Timocrate vit que je ne pouvois plus re- 
lifter à fon artihee, il le pouſſa plus loin. Oſerai-je, 
me dit-il en hefitant, vous faire remarquer un mot 
qui eſt Cans cette lettre? Philoclès dit a fon ami qu'il 
peut parler en confiance à Proteiilas fur une choſe qu'il 
ne delgne que par un chiffre: afſurement — 
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eſt entre dans le deſſein de Philocles, et ils ſe font ac- 
commodez à vos depens. Vous favez que c'eſt Pro- 
tẽſilas qui vous a preſſe d' envoyer Philocles contre les 
Carpathiens. Depuis un certain tems il a cefle de vous 
parler contre lui, comme il le faiſoit ſouvent autrefois. 
Au contraire, il le lou, il Pexcuſe en toute occaſion: 
ils ſe voient depuis quelque tems avec aſſez d'honnè- 
tetẽ. Sans doute Protefilas a pris avec Philoclès des me- 
ſures pour partager avec lui la conquete de Carpathie. 
Vous voyez meme qu'il a voulu qu'on fit cette enter- 
priſe contre toutes les regles, et qu'il 8*expoſe à faire 
perir votre armee navale, pour contenter ſon ambition. 
Croyez- vous qu'il voulat ainſi ſervir à celle de Philo- 
cles, s'ils Etoient encore mal enſemble ? Non, non, on 
ne peut plus douter que ces deux hommes ne ſojent 
reunis pour s'élever enfemble a une grande autorité, 
et peut-etre pour renverſer le tröne ou vous regnez. 
En vous parlant ainſi, je fai que je m'expoſe à leur 
reſſentiment, ſi malgre mes avis finceres vous leur laiſſez 
encore votre autorite dans les mains. Mais qu'importe, 

pourvu que je vous diſe la verite ? | 
Ces dernieres paroles de Timocrate firent une grande 
impreſſion ſur moi : je ne doutai plus de la trahiſon de 
Philocles, et je me dehiai de Proteſilas comme de ſon 
ami. Cependant Timocrate me diſoit ſans ceſſe: Si 
vous attendez que Philocles ait conquis Vifle de Car- 
pathie, il ne ſera plus tems d'arréèter ſes defſeins ; ha- 
tez- vous de vous en aſſurer pendant que vous le pou- 
vez. Javois horreur de la profonde diſſimulation des 
hommes, je ne ſavois plus a qui me her. Apres avoir 
decouvert la trahiſon de Philocles, je ne voyois plus 
d'homme ſur la terre dont la vertu me pit raſſurer. 
Jetois réſolu de faire perir au plut6t ce perfide ; mais 
je craignois Protéſilas, et je ne favois comment faire à 
fon égard. Je craignois de le trouver coupable, et je 

craignois auſſi de me fier à lui. | 
Enfin dans mon trouble, je ne pus m'empëcher de 
lui dire que Philocles m'etoit devenu ſuſpect. Il en 
parut ſurpris; il me repreſenta fa conduite droite et 
moderee ; il m'exagera ſes ſervices; en un mot il fit 
tout ce qu'il faloit pur me” perſuader qu'il toit trop 
bien avec lui. D'un autre cot Fimocrate ne perdit 
hs Pas 
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pas un moment pour me faire remarquer cette intelli- 
gence, et pour m'obliger a perdre Philocles pendant 
que je pouvois encore waſſurer de lui. Voyez, mon 
cher Mentor, combien les rois font malheureux et éu- 
poſez a ètre le jouet des autres hommes, lors meme 
que les autres hommes paroiſſent tremblans à leurs 
pieds | 25 

Je erus faire un coup d'une profonde politique, et 
deconcerter Protéſilas, en envoyant ſecretement a Par- 
.mee navale Timocrate was faire mourir Philoclès. 
Protẽſilas pouſſa juſqu'au bout fa diſſimulation, et me 
trompa d'autant mieux, qu'il parut plus narurellement 
comme un homme qui ſe laiſſoit tromper. Fimocrate 
partit donc, et trouva Philocles aſſez embarraſſe dans 
fa deſcente ; il manquoit de tout; car Protéſilas ne ſa- 
chant ſi la lettre ſappolce pourroit faire perir ſon en- 
nemi, vouloit avoir en meme tems une autre reſſource 
prete, par le mauvais ſueces d'une entrepriſe dont il 
m'avoit fait tant eſperer, et = ne manqueroit pas de 
m'irriter contre Philocles. Celui-ci ſoutenoit cette guerre 
fi difficile, par ſon courage, par ſon genie, et par l'a- 
mour que les troupes avoient pour lui. Quoique tout 
le monde reconnùt dans Parmee que cette deſcente 
Etoit temeraire et funeſte pour les Cretois,. chacun tra- 
vailloit à la faire reuſhr, comme s'il eùt eu fa vie et ſon 
bonheur attachez au ſucces. Chacun Etoit content de 
Hazarder ſa vie à toute heure ſous un chef fi ſage et fi 
applique a ſe faire aimer. | — 
Timocrate avoit tout a craindre, en voulant faire pe- 
rir ce chef au milieu d'une armée qui. Paimoit avec 
tant de paſſion. Mais l' ambition furieuſe eſt aveugle. 
Timocrate ne trouvoit rien de difficile pour contenter 
Protéſilas, avec lequel il s'imaginoit gouverner abſolu— 
ment apres la mort de Philocles. Protéſilas ne pouvoit 
fuffrir un homme de bien, dont la ſeule vue etoit un 
xeproche ſecret de ſes crimes, et qui pouvoit, en 

m ouvrant les yeux, renverſer ſes projets. 
Timocrate s'aſſura de deux capitaines qui Etoient 
fans ceſſe auprès de Philocles ; il leur promit de ma 
part de grandes recompenſes, et enfuite il dit a Phi- 
tocles qu'il Etoit venu pour lui dire par mon ordre des 
choſes ſecretes, qu'il ne devoit [ai confer qu'en pre- 
ſence 


- 
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ſence de ces deux capitaines. Philocles ſe renferma 
avec eux et avec Timocrate. Alors Timocrate donna 
un coup de poignard a Philocles : le coup gliſſa, et 
n'enfonça guere avant. Philocles fans $'etonner lui 
arracha le poignard, et s'en ſervit contre lui et contre 
les deux autres. En meme tems il cria, on accourut, 
on enfonca la porte, on degagea Philocles des mains de 
ces trois hommes, qui Etant troublez Pavoient attaque- 
foiblement :- ils furent pris, et on les auroit d'abord de- 
chirez, tant Vindignation de Parmee étoit grande, fi 
Philocles n'eut arrete la multitude, Enſuite il prit 
Timocrate en particulter, et lui demanda avec douceur, 
qui Vavoit oblige a commettre une action ſi noire ? Ti- 
mocrate qui craignoit qu'on ne le fit mourir, ſe bata 
de montrer Pordre que je lui avois donne par ecrit de 
tuer Philocles; et comme les traitres {font todjours 
laches, il ſongea a ſauver ſa vie en decouvrant a Phi- 
locles toute la trahiſon de Protelilas. 

Philocles effraye de voir tant de malice dans les 
hommes, prit un parti plein de moderation : il declara 
a toute Parmee que Timocrate Etoit innocent, il le mit 
en ſureté, et le renvoya en Crete ; il c&da le comman- 
dement de l'armée a Poliméne, qui j'avois nommé 
dans mon ordre écrit de ma main, pour commander 
quand on auroit tue Philocles. Enfin il exhorta les 
troupes à la fidelite qu'ils me devoient, et paſſa pen- 
dant la nuit dans une Tegere barque, qui le conduiſit 
dans Vifte de Samos, on il vit tranquilement dans la 
pauvrete et dans la ſolitude, travaillant a faire des ſta- 
tuès pour gagner ſa vie, ne voulant plus entendre parler 
des hommes trompeurs et injuſtes, mais ſur tout des 
rois, qu'il croit les plus malheureux et les plus aveugles 
de tous les hommes. | 

En cet endroit Mentor arreta IdomeEn&e : He bien, 
dit-il, fütes-vous long tems a découvrir la verite ? 
Non, répondit Idomence ; je compris peu à peu les 
artifices de Protéſilas et de Timocrate ; ils fe brouil- 
Jerent meme ; car les mechans ont bien de la peine a. 
demeurer unis.Leur diviſion acheva de me montrer le 
fond de Pabime ou its m'avoient jette. He bien, re- 
prit Mentor, ne prites-vous point le parti de vous de- 

faire de l'un et de l'autie? Hélas! repondit Idomenee, 
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eſt-ce que vous ignorez la foibleſſe et Pembarras des 
princes? Quand ils ſont une fois livrez à des hommes 

ui ont Part de ſe rendre neceſlaires, ils ne peuvent 
plus eſpErer aucune liberte. Ceux qu'ils mepriſent le 

lus, ſont ceux qu'ils traitent le mieux, et qu'ils com- 

lent de bienfaits: Pavois horreur de Protefilas, et je 
lui laiſſois toute Pautorite. Etrange illuſion ! Je me 
favois bon gre de le connoitre, et je n'avois pas la force 
de reprendre l'autorité que je lui avois abandonnee.. 
D'ailleurs je le trouvois commode, complaiſant, induſt- 
rieux pour flater mes paſſions, ardent pour mes inte- 
rets. Enfin j'avois une raiſon pour m'excuſer en 
moi-meEme de ma foibleſſe, c'eſt que je ne connoiſſois 
pas de veritable vertu, faute d'avoir ſù choiſir des gens 
de bien qui conduiſiſſent mes affaires: je croyois qu'il 
n'y en avoit pas ſur la terre, et que la probite étoit 
un beau fantome. Qu'importe, diſois- je, de faire un 
grand eclat, pour ſortir des mains d'un homme cor- 
rompu, et pour tomber dans celles de quelqu' autre 
qui ne ſera ni plus deſintereſſe, ni plus ſincere que 


lui? Cependant Parmee navale commandee par Po- 


Iiméne revint. Je ne ſongeai plus a la conquete de 
Piſle de Carpathie, et Protéſilas ne put diſſimuler fi 
profondement, que je ne decouvriſſe combien il etoit 
afflige de ſavoir que Philocles étoit en ſureté dans 
Samos. 

Mentor interrompit encore Idomenee pour lui de- 
mander s'il avoit continue, apres une ſi noire trahiſon, 
a conher toutes ſes affaires a Protéſilas. Jetois, lui 
xEpondit Idomencee, trop ennemi des affaires et trop 
inapplique pour pouvoir me tirer de ſes mains; il au- 
roit falu renverſer l'ordre que j; avois établi pour ma 
commodité, et inſtruire un nouvel homme: c'eſt ce 
que je n' eus jamais la force d'entreprendre. Jaimati 
mieux fermer les yeux pour ne pas voir les artifices de 
Protéſilas. Je me conſolois ſeulement en faiſant en- 
tendre à certaines perſonnes de coniiance, que je n'ig- 
norois pas ſa mauvaiſe foi. Ainſi je m'imaginois n'y 
etre trompe qu'a demi, puiſque je ſavois que j'Etois- 
trormpé. fe faiſois meme de tems en tems ſentir a 
Proteſilas que je ſupportois ſon joug avec impatience. 
IE prenois. ſouvent plaifir a le contredire, a _—_ 

Howe 
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publ iquement quelque choſe qu'il avoit fait, et a dé- 
cider contre ſon ſentiment ; mais comme il connoiſſoit 
ma lenteur et ma pareſſe, il ne s'embarraſſoit point de 
tous mes chagrins. Il revenoit opiniatrement a la 
charge, il ufoit tantot de manieres preſſantes, tantöt 
de ſoupleſſe et d' inſinuation; ſur-tout quand il s'apper- 
cevoit que j'etois peinẽ contre lui, il redoubloit ſes ſoins 
pour me fournir de nouveaux amuſemens propres 2 
m'amollir, ou pour m'embarquer en quelque affaire od 
il ett occaſion. de ſe rendre nèceſſaire et de faire valoir 
fon zéle pour ma reputation. 

Quoique je fuſſe en garde contre lui, cette maniere 
de flater mes paſſions m'entrainoit toujours; il ſavoit 
mes ſecrets; il me ſoulageoit dans mes embarras ; il 
faiſoit trembler tout le monde par mon autorite. Enfin 
je ne pus me rẽſoudre 2 le perdre : mais en le mainte- 
nant dans fa place, je mis tous les gens de bien hors 
d'ẽ tat de me repreſenter mes veritables interets. Depuis 
ce moment on n'entendit plus dans mes conſeils au- 
cune parole libre. La verite $'eloigne de moi; Perreur 
qui prepare la chute des rois, me punit d'avoir facrifis 
Philocles a la cruelle ambition de Protéſilas. Ceux 
memes qui avoient le plus de zele pour !! Etat et pour 
ma perſonne, ſe crurent diſpenſez de me detromper- 
apres un ſi terrible Exemple. Moi-meme, mon cher 
Mentor, je craignois que la verite ne percat le nuage, 
et qu'elle ne parvint juſqu'a moi malgre les flateurs; 
car n'ayant plus la force de la ſuivre, ſa lumiere m'etoit 
importune. Je ſentois en moi-meme qu'elle m'eũt 
cauſe de cruels remords ſans pouvoir me tirer d'un {i 
funeſte engagement. Ma 2 et l'aſcendent que 
Protéſilas avoit pris inſenſiblement ſur moi, me jet- 
toient dans une eſpëce de dẽſeſpoir de rentrer. jamais en 
liberte. Je ne voulois ni voir un ſi honteux Etat, ni 
le laiſſer voir aux autres. Vous ſavez, cher Mentor, 
la vaine hauteur et la fauſſe gloire dans laquelle on 
cleve les rois : ils ne veulent jamais avoir tort. Pour 
couvrir une faute, il en faut faire cent. Plutot que 
d'avouër qu'on s'eſt trompe, et que fe donner la peine 
de revenir de ſon erreur, il faut ſe laiſſer tromper toute 
a vie. Voila I'Ctat des princes foibles ct inappliquez; 
EE CEtoit 
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e*&toit preciſement le mien, lorſqu'il falut que je par- 
tiſſe pour le ſiége de Troye. 

En partant je laiſſai Protéſilas maitre des affaires: 
il les conduiſoit en mon abſence avec hauteur et in- 
humanite, Tout le royaume de Crete gémiſſoit ſous 
fa tyrannie: mais perſonne n' oſoĩt me mander l'oppreſ- 
ſion des peuples. On ſavoit que je craignois de voir 
la verite : et que j'abandonnois a la cruaute de Prote- 
ſilas tous ceux qui entreprenoient de parler contre lui: 
mais moins on oſoit Eclater, plus le mal étoit violent. 


Dans la ſuite il me contraignit de chaſſer le vaillant: 


Merion, qui m'avoit ſuivi avec tant de gloire au 
fiege de Troye. II en <toit devenu jaloux, comme 
de tous ceux que j'aimois, et qui montroient quelque 
vertu. | 

Il faut que vous ſachiez, mon cher Mentor, que tous 


mes malheurs font venus de la. Ce reſt pas tant la 


mort de mon fils qui cauſa la revolte des Cretois, que 
la vengeance des Dieux irritez contre mes foibleſſes, ct 
la haine des peuples que Protéfilas m'avoit attirée. 
Quand je repandis le ſang de mon fils, les Cretois 
laſſez d'un gouvernement rigoureux avoient épuiſé 
toute leur patience, et Phorreur de cette derniere action 
ne fit que montrer au-dehors ce qui Etoit depuis long- 
tems dans le fond des cœurs. ä 

Timocrate me fuivit au fiege de Troye, et rendoit 
compte fecretement par ſes lettres a Protefilas de tout 
ce qu'il pouvoit decouvrir. Je ſentois bien que J'etois 
en captivite ; mais je tachois de n'y penſer pas, deſe- 
fperant d'y remedier. Quand les Cretois a mon ar- 
rivee ſe revolterent, Protéſilas et Timocrate furent les 
premiers a s'enfuir. IIs m'auroient fans doute aban- 
donne ſi je n'euſſe été contraint de m'enfuir preſque 
aufſitot qu'eux. Comptez, mon cher Mentor, que les 
hommes inſolens pendant la proſperite ſont toujours 
foibles et tremblans dans la diſgrace. La tete leur 


tourne auffitot que Pautorite abſoluè leur échape. 


On les voit auſh rampans qu'ils ont été hautains, et 
ceſt en un moment qu'ils paſſent d'une Cxtremite 2 
Pautre. | 
Mentor dit à Idomenee : Mais d'ou vient que con- 
noiſſant a fond ces deux mechans hommes, vous les 
| | | gardez 
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gardez encore aupres de vous comme je le vois? je 
ne ſuis pas ſurpris qu'ils vous ayent ſuivi, n'ayant rien 


de meilleur a faire pour leurs interets. Je comprens 
meme que vous aviez fait une action genereuſe de leur 
donner un aſyle dans votre nouvel etablifſement : mais 
pourquoi vous livrer encore à eux apres tant de cruelles 
EXPETICNCESs ? 

Vous ne favez pas, repondit Tdomen&e, combien 
toutes les Experiences font inutiles aux princes amollis 
et inappliquez qui vivent fans reflexion. Ils ſont mE- 
contens de tout, et ils n'ont pas le courage de rien re- 
dreſſer. Tant d*annees d'habitude étoient des chaines 
de fer qui me lioient a ces deux hommes, et ils n'ob- 
jedoient a toute heure. Depuis que je ſuis ici, ils 
m'ont jette dans toutes les depenſes éxcefſi ves que vous 
avez vues. Ils ont epuile cet Etat naiſſant, ils m'ont 
attire cette guerre qui m'alloit accabler ſans vous. 
Paurois bientòôt Eprouve a Salente les memes malheurs 
que Jai ſentis en Crete: mais vous m'avez enfin ou- 
vert les yeux, et vous m'avez inſpire le courage qui me 
manquoit pour me mettre hors de ſervitude. Je ne ſai 
ce que vous avez fait en moi; mais depuis que vous 
etes ici je me ſens un autre homme. 

Mentor demanda enſuite a Idomencee quelle Etoit la 
conduite de Protelilas dans ce changement des affaires. 
Rien n'eſt plus artificieux, repondit Idomenee, que ce 
qu'il a fait depuis votre arrivee. D'abord il n'oublia 
rien pour jetter indirectement quelque defiance dans 
mon eſprit. II ne diſoit rien contre vous; mais je 
voyois diverſes gens qui venoient m'avertir que ces 
deux Etrangers Etoient fort a craindre. L'un, diſoient- 
ils, eſt le ſils du trompeur Ulyſſe; l'autre eſt un homme 


cache et d'un eſprit profond : ils ſont accoutumez à 


errer de royaume en royaume : qui fait s'ils n'ont point 
forme quelque deſſein fur cejui-ci ? Ces avanturiers ra- 
content eux-memes qu'ils ont cauſe de grands troubles 
dans tous les pays ow ils ont paſſe. Voici un Etat 
naiſſant et mal affermi ; les moindres mouvemens pour- 
roient le renverler. 

Protéſilas ne diſoit rien, mais il tachoit de me faire 
entrevoir le danger et Fexces de toutes ces reformes 
que vous me faihez entreprendre. Il me prenoit par 

| mon 
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mon propre interet. Si vous mettez, diſoit-il, les 

uples — Pabondance, ils ne travailleront plus, ils 
deviendront fiers, indociles et ſeront tod jours prets à ſe 
rẽvolter: il n'y a que la foibleſſe et la miſere qui les 
rende ſouples, et qui les empeche de réſiſter à auto- 
rite. Souvent il tachoit de reprendre ſon ancienne au- 
torite pour m'entrainer, et il la couvroit d'un pretexte 
de zele pour mon ſervice. En voulant ſoulager les 
peuples, me diſoit- il, vous rabaiſſez la puiſſance royale; 
et par-la vous faites au peuple meme un tort irre- 
parable; car il a beſoin qu'on le tienne bas pour ſon 
propre repos. 

A tout cela je rẽpondois que je ſaurois bien tenir les 
peuples dans leur devoir en me faiſant aimer d'eux, 
en ne relachant rien de mon autorite, quoique je les 


ſoulageaſſe; en puhiſſant avec fermeté tous les cou- 


pables; enfin en donnant aux enfans une bonne édu- 
cation, et a tout le peuple une éxacte diſcipline pour 
le tenir dans une vie ſimple, ſobre et laborieuſe. Eh 
quoi ! diſois- je, ne peut-on pas ſoumettre un peuple 
fans le faire mourir de faim? Quelle inhumanite ! 
quelle politique brutale ! Combien voyons-nous de 
uples traitez doucement, et tres-ſoumis a leurs ſou- 
verains ! Ce qui cauſe les revoltes, c'eſt Pambition et 
Finquietude Nos grands d'un Etat, quand on ne fait 
pas les tenir dans le devoir, et qu'on a laiſſé leurs 
paſſions 8*etendre ſans bornes: c'elt la licence dans les 
autres ordres de I'Etat, ſi on neglige de la reprimer : 
ceſt la multitude des grands et des petits qui vivent 
dans la moleſſe, dans le luxe et dans l'oiſiveté; c'eſt 
la trop grande abondance d'hommes addonnez a la 
guerre, qui ont neglige toutes les occupations utiles 
dans le tems de paix: enfin c'elt le deſeſpoir des peu- 
les maltraitez ; c'eſt la dureté, la hauteur des rois, et 
Gar moleſſe qui les rend incapables de veiller four tous 
les membres de l' Etat pour prevenir les troubles. Voila 
ce qui cauſe les revoltes, et non pas le pain qu'on 
laiſſe manger en paix au laboureur, apres qu'il, I's 

gagné à la ſueur de ſon viſage. | 
Quand Protẽſilas a vd que J'etois inebranlable dans 
ces maximes, il a pris un parti tout oppole a fa con- 
duite paſſee; il a commence a ſuivre les 9 
qu'il 
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qu'il n'avoit pu detruire : il a fait ſemblant de les 
goliter, d'en ètre convaincu, de m' avoir obligation de 
Pavoir Eclaire làa-deſſus. Il va au-devant de tout ce 
que je pourrois ſouhaiter pour ſoulager les pauvres: 
il eſt le premier a me repreſentir leurs beſoins, et a 
crier contre les depenſes Exceſfives. Vous ſavez meme 
qu'il vous loue, qu'il vous temoigne de la confiance, 
et qu'il n'oublie rien pour vous plaire. Pour Timo- 
crate, il commence a n'etre plus ſi bien avec Protelilas ; 
il a ſongé a ſe rendre independant. Proteſilas en eſt 
jaloux, et c'eſt en partie par leurs differends que j'ai 
decouvert leur perfidic. 

Mentor fouriant, repondit ainſi à IdomeEn&e : Quoi 
donc! vous avez été foible, juſqu'a vous laiſſer tyran- 
niſer pendant tant d'annees par deux traitres dont vous 
connoiſſiez la trahiſon! Ah! vous ne ſavez pas, re- 
pondit Idomenee, ce que peuvent les hommes artift- 
cieux ſur un roi foible et inappli qué, qui s'eſt livre a 
eux pour toutes {es affaires. D'ailleurs je vous-ai deja 
dit que Protéſilas entre maintenant dans toutes vos vues 
pour le bien public. | | 

Mentor reprit ainſi le diſcours d'un air grave: Je 
ne vois que trop combien les mEchans prevalent ſur les 
bons aupres des rois : vous en Etes un terrible exem- 
ple. Mais vous dites que je vous ai ouvert les yeux 
ſur Protéſilas, et ils font encore fermez pour laiffer le 
gouvernement de vos affaires a cet homme indigne de 
vivre. Sachez que les mechans ne ſont point des 
hommes incapables de faire le bien: ils le font indiffe- 
remment de mEme que le mal, quand il peut ſervir 
à leur ambition. Le-mal ne leur coùte rien 4 faire, 
parce qu'aucun ſentiment de bonté, ni aucun principe 
de vertu ne les retient ; mais auſſi ils font le bien 
ſans peine, parce que leur corruption les porte a le faire 
pour paroitre bons, et pour tromper le reſte des hommes. 
A proprement parler, ils ne ſont pas capables de la 
vertu, lors meme qu'ils paroiſſent la pratiquer ; mais 
ils ſont capables d'ajouter a tous les autres vices le 
plus horrible des vices, qui eſt l'hypocriſie. Tant 2 
vous voudrez abſolument faire le bien, Protéſilas ſera 
pret a le faire avec vous, pour conſerver [autorite. 
Mais ſi peu qu'il ſente en vous de facilite a vous re- 
lacher, 
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lacher, il n'oubliera rien pour vous faire retomber dans 
Pegarement, et pour reprendre en liberté ſon nature! 
trompeur et feroce. Pouvez-vous vivre avec honneur 
et en repos, pendant qu'un tel homme vous obſéde a 
toute heure, et que vous favez le fage et le fidele Phi- 
locles pauvre et deſhonore dans Vifle de Samos? 

Vous reconnoiſlez bien, © Idomenee, que les hommes 
trompeurs et hardis qui ſont préſens, entrainent les 
princes foibles. Mais vous deviez ajouter que les 
princes ont encore un autre malheur, qui n'eſt pas 
moindre ; c'eſt celui d'oublier facilement la vertu et 
les ſervices d'un homme Eloigne, La multitude des 


hommes qui environnent les princes, eſt cauſe qu'il n' 
q * 


en a aucun qui faſſe une impreſſion profonde fur eux : 
ils ne ſont frappez que de ce qui eſt préſent, et qui les 
flate; tout le reſte s'efface bientot. Sur- tout la vertu 
les touche peu, parce que la vertu, loin de les flater, 
les contredit et les condamne dans leurs foibleſſes. 
Faut- il s'éEtonner s'ils ne ſont point aimez, puiſqu'ils 
waiment rien que leur grandeur et leurs plaiſirs? 


Fin du treiziime Livre, 


es 2 e on 
AVANTURES 
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SOM MAIX E. 


Mentor oblige Idomence d faire conduire Proteſilas et 
Timocratè en [iſle de Samos, et d rappeller Philocles 
pour le remettre en honneur aupres de lui. Hegeſippe 
qui eſt charge de cet ordre, Pextcute avec joye ; il ar- 
rive a uec ces deux hommes d Samos, od il revoit ſon 


ami Philocls content diy mener une vie pauvre et ſoli- 


taire. Celui-ci ne conſent qu avec beaucoup de peine à 
retourner parmi les ſiens : mats apres avoir reconnu que 
les Dieux le veulent, il g embarque avec Hegeſippe, et 
arrive d Salente, on Idomente, qui n'eſt plus le meme 
homme, le regoit avec amitie, | 


A? RES avoir dit ces paroles, Mentor perſuada 3 

Idomenee qu'il faloit au plut6t chaſſer Protéſilas 
et Timocrate, pour rappeller Philocles. L'unique dif- 
tculte qui arretoit le roi, c'eſt qu'il craignoit la {eve- 
rite de Philocles. JPavoue, diſoit-il, que je ne puis 
m'empecher de craindre un peu fon retour, quoique je 
'aime et que je l'eſtime. Je ſuis depuis ma tendre 
jeuneſſe accoutume a des louanges, a des empreſſemens, 
a des complaiſances, que je ne faurois eſperer de trou- 


ver dans cet homme. Des que je faiſois quelque chole, 


qu'il n'approuvoit pas, ſon air triſte me marquoit aſſez 
qu'il me condamnoit. Quand il étoit en particulier 
avec moi, ſes manieres Etolent reſpectueuſes et modé- 
ices, mais ſèches. 

| Ne 
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Ne voyez-vous pas, lui repondit Mentor, que les 
princes gatez par la flaterie trouvent ſec et auſtere tout 
ce qui eſt libre et ingenu ? Ils vont meme juſqu'a $i- 
maginer qu'on n'eſt pas zele pour leur ſervice, et qu'on 
n'aime pas leur autorite, des qu'on n'a point Pame 
ſervile, et qu'on n'eſt pas pret à les flater dans l'uſage 
le plus injuſte de leur puiſſance. Toute parole libre et 
gEneEreuſe leur paroit hautaine, critique et ſéditieuſe. 
Ils deviennent ſi delicats, que tout ce qui n'eſt point 
flaterie, les bleſſe et les irrite : mais allons plus loin, 
Je ſuppoſe que Philocles eſt effectivement ſec et au- 
{tere ; ſon auſterite ne vaut-elle pas mieux que la fla- 
terie pernicieuſe de vos conſeilleurs? Ou trouverez- vous 
un homme ſans défauts? Et le defaut de vous dire trop 
hardiment la verite, n'eſt-il pas celui que vous devez 
le moins craindre ? Que dis- je? N'eſt- ce pas un defaut 
néceſſaire pour corriger les votres, et pour vaincre 
le degoiit de la verite, ou la flaterie vous a fait tom- 
ber? Il vous faut un homme qui n'aime que la verite, 
et qui vous aime mieux que vous ne ſavez vous aimer 
vous-meme ; qui vous dile la verite malgre vous, qui 
force tous vos retranchemens, et cet homme neceſfaire, 


'c'elt Philocles. Souvenez- vous qu'un my" eſt trop 


heureux, quand il nait un ſeul homme ſous fon regne 
avec cette generolite, qui eſt le plus precieux treſor de 
Etat; et que la plus grande punition qu'il doit craindre 
des Dieux, eſt de perdre un tel homme, s'il s'en rend 
indigne faut de ſavoir s'en ſervir. Pour les défauts des 
gens de bien, il faut les ſavoir connoitre, et ne laiſſer 
pas de ſe ſervir d'eux. Redreſſez- les; ne vous livrez 
jamais aveuglement a leur ZEle indiſcret: mais Ecou- 
tez - les favorablement, honorez leur vertu, montrez au 
public que vous ſavez la diſtinguer, et ſur-tout gardez- 
vous bien d' etre plus long- tems comme vous avez étẽ 
juſqu'ici. Les princes gatez, comme vous l'étiez, ſe 
contentant de mepriſer les hommes corrompus, ne laiſ- 
ſent pas de les employer avec confiance, et de les com- 
bler de bienfaits. D'un autre côté, ils ſe piquent de 
connoitre auſh les hommes vertueux, mais ils ne leur 
donnent que de vains Eloges, n'oſant ni leur confier 


les emplois, ni les admettre dans leur commerce fami- 


lier, ni répandre des bieniaits ſur eux. 
| Alors 
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Alors Idomence dit qu'il Etoit honteux d'avoir tant 
tarde a délivrer l'innocence opprimee, et a punir ceux 
qui Pavoient e Mentor n'eut meme aucune 
peine A determiner le rot a perdre ſon favori ; car auſ- 
fitõt qu'on eſt parvenu a rendre les favoris ſuſpects et 
importuns à leurs maitres, les princes laſſez et embar- 
raſſez ne cherchent plus qu'à sen défaire; leur amitie 
s'Evanouit, les ſervices ſont oubliez : la chute des fa- 
voris ne leur coùte rien, pourvu qu'ils ne les voient 
lus. Aufhitot le roi ordonna en ſecret a Hegelippe, 
ui Etoit un des principaux officiers de ſa maiſon, de 
rendre Proteſilas et Timocrate, et de les conduire en 
ſureté dans l'iſle de Samos, de les y laiſſer et de ra- 
mener Philocles de ce lieu d'exil. Hegelippe ſurpris 
de cet ordre, ne put s' empècher de pleurer de joye. 
C'eſt maintenant, dit: il au roi, que vous allez charmer 
vos ſujets. Ces deux hommes ont cauſe tous vos mal- 
heurs, et tous ceux de vos peuples. II y a vingt ans 
qu'ils font gemir tous les gens de bien, et qu'a peine 
ole-t-on meme gemir, tant leur tyrannie eſt cruelle. 
Ils accablent tous ceux qui entreprennent d' aller a vous 
par un autre canal que le leur. 

Enſuite Hegeſippe decouvrit au roi un grand nombre 
de perfidies et d'inhumanitez commiſes par ces deux 
hommes, dont le roi n'avoit jamais entendu parler, 
parce que perſonne n' oſoit les accuſer. II lui raconta 
meme ce qu'il avoit decouvert d'une conjuration ſe- 
crete pour faire perir Mentor. Le roi eut horreur de 
tout ce qu'il entendoit. | | 

Hégéſippe ſe hata d'aller prendre Protéſilas dans fa 
maiſon. Elle ëtoit moins grande mais plus commode 
et plus riante que celle du roi. L' architecture Etoit de 
meilleur got. Protéſilas Pavoit ornèe avec une dé- 
penſe tirèe du ſang des miſcrables : il Etoit alors dans 
un falon de marbre auprès de ſes bains, couche negli- 
gement fur un lit de pourpre avec une broderie d'or; 
il paroiſſoit las et épuiſé te ſes travaux; ſes yeux et 
ſes ſourcils montroient je na ſai quoi d'agite, de ſombre 
et de farouche. Les plus grands de PEtat eEtoient au- 
tour de lui rangez ſur des tapis, compoſant leurs vi- 
ſages ſur celui de Protéſilas, dont ils obſervoient juſ- 

qu'au moindre clin d'œil. A peine ouvroit-il la bouche, 
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que tout le monde ſe recrioit pour admirer ce qu'il al- 
loit dire. Un des principaux de la troupe lui racon- 
toit avec des Exagerations ridicules ce que Protclilas 
lui-mème avoit fait pour le roi. Un autre lui aſſuroit 
que jupiter ayant _ {a mere lui avoit donné la 
vie, et qu'il Etoit fils du pere des Dieux. Un potete 
venoit lui chanter des vers, ou il diſoit que Protefilas 
inſtruit par les Muſes avoit egale Apollon pour tous les 
ouvrages d' eſprit. Un autre poete encore plus lache 
et plus impudent Pappelloit dans ſes vers l'inventeur 
des beaux arts,et Je pere des peuples qu'il rendoit 
heureux. II le depeignoit tenant en main la corne 
d'abondance. 

Protelilas Ecoutoit toutes ces louanges d'un air ſec, 
diltrait et dedaigneux, comme un homme qui fait bien 
qu'il en mérite encore de plus grandes, et qui fait trop 
de graces de ſe laiſſer lover. Il y avoit un flateur qui 
prit la liberté de lui parler a PForeille, pour lui dire 
quelque choſe de plaiſant contre la police que Mentor 
tachoit d'etablir. Protéſilas ſourit: toute l'aſſemblée 
ſe mit à rire, quoique la plupart ne puſſent point en- 
core {avoir ce qu'on avoit dit: mais Protéſilas repre- 
nant bientot fon air ſevere et hautain, chacun rentra 
dans la crainte et dans le filence. Piuſfieurs nobles 
cherchoient le moment ou Protefilas pourroit ſe retour- 
ner vers eux et les Ecouter, ils paroiſſoient 6mus et 
embarraſſez. C'eſt qu'ils avoient à lui demander des 
graces; leurs poſtures ſuppliantes parloient pour eux: 
ils paroiffoient auſſi ſoumis qu'une mere aux pieds des 
autels, lorſqu'elle demande aux Dieux la gueriſon de 
ſon fils unique. Tous paroiſſoient contens, attendris, 
pleins d'admiration pour Protéſilas, quoi que tous eul- 
ſent contre lui dans le cœur une rage implacable. 

Dans ce moment Hégéſippe entre, ſaiſit l'ëpëe de 
Protéſilas, et lui declare de la part du roi qu'il va Pem- 
mener dans l'iſſe de Samos. A ces paroles, toute Par- 
rogance de ce favori tomba comme un rocher qui ſe 
déètache du ſummet d'une montagne eſcarpẽe. Le 
voila qui fe jette tremblant aux pieds d'Hégéſippe; il 
pleure, il héſite, il bégaye, il tremble, il embraſſe les 
genoux de cet homme qu'il ne daignoit pas une heure 
auparavant honorer d'un de ſes regards. Tous ceux 


; qui 
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qui Pencenſoient, le voyant perdu fans reſſource, chan- 
ocrent leurs flateries en des inſultes fans pitie. 
Hegeſippe ne voulut lui laiſſer le tems, ni de faire 
ſes derniers adieux a fa famille, ni de prendre certains 
Ecrits ſecrets. Tout fut ſaiſi et porte au roi. Timo- 
crate fut arret6 dans le meme tems, et fa ſurpriſe fut 
extreme ; car il croyoit qu'etant brouille avec Prote- 
filas, il ne pouvoit Ctre envelope dans fa ruine. Ils 
partent dans un vaiſſeau qu'on avoit prepare ; on ar- 
rive a Samos, Hegelippe y laiſſe ces deux malheureux; 
ct pour mettre le comble a leur malheur, il les laiſſe 
enſemble. La ils ſe reprochent avec fureur Pun 2 
l'autre les crimes qu'ils ont faits, et qui ſont cauſe de 
leur chute : ils ſe trouvent fans eſperance de revoir 
Salente, condamnez a vivre loin de leurs femmes et 
| de leur enfans ; je ne dis pas loin de leurs amis, car 
| ils n'en avoient point. On les Jaiffoit dans une terre 
| inconnue, on ils ne devoient plus avoir d'autre reſ- 


{ource pour vivre que leur travail; eux qui avoient 
paſſe tant d'ann&es dans les delices, et dans le faſte ; 
. ſemblables a deux betes farouches, ils Etoient toujours 


prets a ſe dechirer Pun Pautre, 


1 Cependant Heg&lippe demanda en quel lieu de l'iſle 

$ demeuroit Philocles. On lui dit qu'il demeuroit aſſez 

- loin de la ville fur une montagne ou une grote lui ſer- 

t voit de maiſon. Tout le monde lui parla avec admira- 

Ss tion de cet étranger. Depuis qu'il eſt dans cette iſle, 

: lui diſoit-on, il n'a offenſe perſonne. Chacun eſt touche 

8 de ſa patience, de ſon travail, et de ſa tranquilité; 

le n'ayant rien, il paroit toũjours content. Quoiqu'il ſoit f 
8, ici loin des affaires, ſans bien ſet fans autorite, il ne 
{- laiſſe pas d'obliger ceux qui le meritent, et il a mille 5 
| induſtries pour faire plaiſir a tous ſes voilins. 

de Hégéſippe s'avance vers cette giote, il la trouve 

n- vuide et ouverte; car la pauvrete et la ſimplicitè des 

Te meurs de Philocles faiſoit qu'il n'avoit en ſortant au- 

ſe cun beſoin de fermer fa porte; une natte grofſiere de 

LE jonc lui ſervoit de lit. Rarement il allumoit du feu, 

il parce qu'il ne mangeoit rien de cuit. II fe nourriſſoit 

les pendant PEte de fruits nouvellement cueillis, et en 

Ire hy ver de dattes et de figues ſéches. Une claire fon- 

us taine qui faiſoit une nappe d'eau en tombant d'un 


ju © rocher, le déſaltéroit; il n'avoit dans fa grote w_ les 
inſtru- 
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inſtrumens neceſſaires a la ſculpture, et quelques livres 


qu'il liſoit à certaines heures, non pour orner ſon eſprit, 
ni pour contenter ſa curiolite, mais pour s'inſtruire en 
ſe delaſſant de ſes travaux, et pour apprendre a etre bon, 
Pour la ſculpture, il ne s'y appliquoit que pour Exercer 
ſon corps, fair Poifivete, et gagner fa vie, fans avoir 
beſoin de perſonne. 

Hegeſippe en entrant dans la grote, admira les ou- 
vrages qui étoient commencez. eng un Ju- 
piter dont le viſage ſerein Etoit ſi Ir e majeſte, 
qu'on le reconnoiſſoit aiſement pour le pere des Dieux 
et des hommes. D'un autre cote paroiſſoit Mars avec 
une fiertE rude et menacante : mais ce qui Etoit de plus 
touchant Etoit une Minerve qui animoit ces arts; ſon 
viſage Etoit noble et doux, ſa taille grande et libre: elle 
Etoit dans une action ſi vive, qu'on auroit pu croire 
qu'elle alloit marcher. Hégéſippe ayant pris plaiſir a 
voir les ſtatues, ſortit de la grote, et vit de loin ſous 
un grand arbre Philocles qui liſoit fur le gazon; il 
va vers lui, et Philocles qui Pappercoit, ne fait que 
croire. N'eſt-ce point- la, dit- il en lui-mème, Hege- 
ſippe avec qui j'ai {i long-tems vecu en Crete ? Mais 


quelle apparence qu'il vienne dans une iſle fi Eloignee ? 


Ne ſeroit-ce point ſon ombre qui viendroit apres ſa 
mort des rives du ſtyx ? | 
Pendant qu'il étoit dans ce doute, Hegeſippe arriva 


i proche de lui, qu'il ne ptit s'empeècher de le recon- 


noitre et de Pembraſſer. Eft ce donc vous, dit- il, men 
cher et ancien ami? Quel hazard, quelle tempëte vous 
a jette ſur ce rivage? Pourquoi avez- vous abandonné 
Tiſle de Crete? Eft ce une diſgrace ſemblable a la 
mienne, qui vous arrache a notre patrie ? 
Hegeſippe lui repondit : Ce n'eſt point une diſgrace; 
au contraire, c'eſt la faveur des Dieux qui m'amene 
ici. Auffitot il lui raconta la longue tyrannie de 
Protefilas, ſes intrigues avec Timocrate, les malheurs 
ou ils avoient precipite Idomenee, la chute de ce prince, 
fa ſuite ſur les cõtes de Hefperie, la ſondation de Sa- 
lente, Parrivee de Mentor et de Telemaque, les ſages 
maximes dont Mentor avoit rempli l'eſprit du roi, et la 
diſgrace des deux traitres : il ajoùta qu'il les avoit 
menez à Samos pour y ſouffrir Pexil qu'ils avoient fait 
ſouffrir à Philocles, et il figit en lui diſant qu'il 3 
Ordre 


Fr & 5 tid : 
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ordre de le conduire a Salente, ou le roi qui connoiſſoit 


| ſon innocence, vouloit lui confier ſes affaires, et le 


combler de biens. 

Voyez-vous, lui repondit Philocles, cette grote 
plus propre a cacher betes ſauvages qu'a Etre ha- 
bitée par des hommes; J'y ai goũté depuis tant d'an- 
nees plus de douceur et de repos, que dans les palais 
dorez de l'iſle de Crete. Les hommes ne me trom- 
pent plus; car je ne vois plus les hommes, et je n'en- 
tens plus leurs diſcours flateurs et empoiſonnez. Je 
n'al plus beſoin deux ; mes mains endurcies au travail 
me donnent facilement la nourriture ſimple, qui m'eſt 
neceflaire : il ne me faut, comme vous voyez, qu'une 
legere Etoffe pour me couvrir, n'ayant plus de beſoin, 
jouiſſant d'un calme Pony et d'une douce liberte 
dont la ſageſſe de mes livres m'apprend a faire un bon 
uſage. Qu'irois- je encore chercher parmi les hommes 
jaloux, trompeurs et inconſtans? Non, non, mon cher 
Hegeſippe, ne m'enviez point mon bonheur. Prote- 
filas s'eſt trahi [ui-meme, voulant trahir le roi, et me 
perdre; mais il ne m'a fait aucun mal. Au contraire 
il m'a fait le plus grand des biens; il m'a delivre du 
tumulte et de la ſervitude des affaires: je lui dois ma 
chere ſolitude, et tous les plaiſirs innocens que Jy 
oofite. Retournez, 6 Hegelippe, retournez vers le roi; 
aidez- lui a ſupporter les miſeres de fa grandeur, et 
faites aupres de lui ce que vous voudriez que je fiſſe. 


Puiſque ſes yeux f1 long- tems fermez a la verite, ont 


été enfin ouverts par cet homme ſage, que vous nom- 
mez Mentor, qu'il le retienne auprès de lui. Pour 
moi, après mon naufrage il ne me convient pas de 
quitter le port on la tempète m'a heureuſement jette, 
pour me remettre à la merci des vents. O que les rois 


ſont à 3 O que ceux qui les ſervent, font 


dignes de compaſſion ! S'ils font méchans, combien 
font-ils ſouffrir les hommes, et quels tourmens leur 
font preparez dans le noir Tartare ! S'ils ſont bons, 
quelles difficultez n'ont-ils pas a vaincre ! quels pieges' 
a Eviter ! que de maux à ſouffrir! Encore une fois, 

Hegelippe, laiſſez- moi dans mon heureuſe pauvrete, 
Pendant que Philocles parloit ainſi avec beaucoup de 
vehEmence, Hegeſippe le regardoit avec ctonnement : 
| 1 


28 * 


il Pavoit vu autrefois en Crete pendant qu'il gouver- 
noit les plus grandes affaires, maigre, languiſſant, Epuiſe. 
C'eſt que ſon naturel ardent et auſtere le conſumoit 
dans le travail; il ne pouvoit voir fans indignation le 


vice impuni : il vouloit dans les affaires une certaine 


ExaCtitude qu'on n'y trouve jamais. Ainſi ces emplois 
dẽtruiſoient ſa ſante delicate; mais a Samos Hegelippe 


le voyoit gras et vigoureux. Malgré les ans, la jeu- 


neſſe fleurie s ẽtoit renouvellee ſur ſon viſage. Une 
vie ſobre, tranquile et laborieuſe lui avoit fait comme 
un nouveau temperament. 

Vous etes ſurpris de. me voir fi change, dit alors 
Philocles en ſouriant. C'eſt ma ſolitude qui m'a donne 
cette fraicheur et cette {ante parſaite. Mes ennemis 
my'ont donne ce que je n'aurois jamais pu trouver dans 
la plus grande fortune. Voulez-vous que je quitte les 
vrais biens pour courir apres les faux, et pour me re- 


plonger dans mes anciennes miſeres ? Ne ſoyez pas plus 


cruel que Proteſilas ; du moins ne m'enviez pas le bon- 
heur que je tiens de lui. . 

Alors Hegeſippe lui repreſenta, mais inutilement, 
tout ce qu'il crut propre a le toucher. Etes-vous donc, 
lui diſoit-il, inſenſible au plaiſir de revoir vos proches 
et vos amis, qui ſoupirent après votre retour, et que 
la ſeule eſperance de vous embraſſer comble de joye ? 
Mais vous qui craignez les Dieux, et qui aimez votre 
devoir, comptez-vous pour rien de ſervir votre roi, de 
Paider dans tous les biens qu'il veut faire, et de rendre 
tant de peuples heureux ? Eſt- il permis de s'abandonner 
à une philoſophie ſauvage, de ſe preferer a tout le reſte 
du genre humain, et d'aimer mieux ſon repos que le 
bonheur de ſes concitoyens ! Au reſte, on croira que 
c'eſt par reſſentiment que vous ne voulez plus voir le 
roi; s'il vous a voulu faire du mal, c'eſt qu'il ne vous 
a point connu. Ce n'eſt pas le veritable, le bon, le 
juſte Philoclés qu'il a voulu faire perir ; c'étoit un 
homme bien different qu'il vouloit punir. Mais main- 
tenant qu'il vous connoit, et qu'il ne vous prend plus 
pour un autre, il ſent toute ſon ancienne amitié revivre 
dans ſon cœur. Il vous attend. Deja il vous tend 
les bras pour vous embraſſer. Dans ſon impatience, 
1] compte les jours et les heures. Aurez- vous le ou 
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aſſez dur pour etre inéxorable à votre roi, et à tous 


vos plus tendres amis ? | 


Philoclès qui avoit d'abord été attendri en recon-. 
noiſſant Hegeſippe, reprit ſon air auſtere en Ecoutant 


ce diſcours. Semblable a un rocher contre lequel les 
vents combattent en vain, et od toutes les vagues vont 
le briſer en gémiſſant, il demeuroit immobile, et les 


prières ni les raiſons ne trouvoient aucune ouverture 


pour entrer dans ſon cœur. Mais au moment on He- 
gẽſippe commencoit à deſeſperer de le vaincre, Phi- 
loclEs ayant conſults les Dieux, il decouvrit par le vol 
des oiſeaux, par les entrailles des victimes, et par di- 
vers autres preſages, qu'il devoit ſuivre Hegeſippe. 
Alors il ne réſiſta plus, il ſe prepara à partir; mais 
ce ne fut pas fans regreter le deſert og il avoit paſſe 


tant d'annéèes. Helas ! diſoit-il, faut-il que je vous 


quitte, © aimable grote, on le ſommeil paiſible venoit 
toutes les nuits me delafſer des travaux du jour! Ici 
les Parques me filoient au milieu de ma pauvrete des 


jours d'or et de ſoye! II fe proſterna en pleurant 


pour adorer la Nayade qui Pavoit fi long-tems 'deſa]- 
téré par ſon onde claire, et les nymphes qui habitoient 
dans toutes les montagnes voiſines. Echo entendit ſes 
regrets, et d'une triſte voix les repeta à toutes les di- 
vinitez champetres. | | 
Enſuite Philoclès vint a la ville avec Hegeſippe 
pour s'embarquer: il crut que le malheureux Prote- 
| filas plein de honte et de reſſentiment ne chercheroit 
point à le voir; mais il ſe trompoit. Car les hommes 


corrompus n'ont aucune pudeur, et ils font toujours 


prets A toute ſorte de baſſeſſe. Philocles fe cachoit 


modeſtement de peur d'ètre vi par ce miſérable: il 


craignoit d'augmenter ſa miſére en lui montrant la 
proſperite d'un enremi qu'on alloit élever ſur ſes 
ruines. Mais Protefilas cherchoit avec empreſſement 
Philocles, il vouloit lui faire pitié, et Pengager à de- 
mander au roi qu'il put retourner a Salente. Philo- 
cles Etoit trop ſincere pour lui promettre de travailler 
2 le faire rappeller, car il ſavoit mieux que perſonne 
combien ſon retour etit été pernicieux. Mais il hui 
parla fort doucement, lui temoigna de la compaſſion, 
tächa de le conſoler, Pexhorta a appaiſer les Dieux 
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par des mœurs purs, et par une grande patience dans 
ſes maux. Comme il avoit appris que le roi avoit 
OtE à Protéſilas tous ſes biens, injuſtement acquis, il 
lui promit deux choſes qu'il Ex&cuta fidelement dans 
la ſuite. L' une fut de prendre ſoin de ſa femme et de 
ſes enfans qui <Etojent demeurez a Salente dans une 
affreuſe pauvrete, Expoſez a indignation publique: 
Pautre Etoit d'envoyer. a Protéſilas dans cette iſle 
Eloignee quelque ſecours d'argent pour adoucir ſa mi- 
ſere. | 7155 TY 
. Cependant les voiles s'enflent d'un vent favorable. 
Hegelippe impatient ſe hate de faire partir Philocles. 
Protelilas les voit embarquer, ſes yeux demeurent at- 
tachez et immobiles ſur le rivage ; ils ſuivent le vaiſ- 
ſeau qui fend les ondes, et que le vent Eloigne totl- 
jours. Lors meme qu'il ne peut plus le voir, il en re- 
peint encore l'image dans Gn eſprit. Enfin trouble, 
furieux, livre a ſon deſeſpoir, il &arrache les cheveux, 
ſe roule ſur le fable, reproche aux Dieux leur rigueur, 
appelle en vain a ſon ſecours la cruele mort, qui ſourde 
a ſes prieres ne daigne point le délivrer de tant de 
maux, et qu'il n'a pas le courage de ſe donner Jui- 
meme. ; TY 
Cependant le vaiſſeau favoriſe de Neptune et des 
vents arriva bientot a Salente. On vint dire au roi 
qu'il entroit deja dans le port. Auſh-16t il courut 
au-devant de Philacles avec Mentor, il l'embraſſa ten- 


drement, lui temoigna un ſemble regret de avoir per- 


ſecute avec tant d'injuſtice. Cet aveu, bien loin de 
paroitre une foibleſſe dans un roi, fut regarde par tous 
les Salentins comme Teffort d'une grande ame qui 
s*eleveau-deſſus de ſes propres fautes, en les avoũlant 
avec courage pour les reparer. Tout le monde pleu- 
roit de joye de revoir Phomme de bien qui avoit aimé 
le peuple, et d'entendre le roi parler avec tant de ſa- 
geſſe et de bonte. | 
Philocles avec un air reſpectueux et modeſte rece- 
voit les careſſes du roi, et avoit impatience de ſe de- 
rober aux acclamations du peuple ; il ſuivit le roi au 
palais. Bientôt Mentor et lui furent dans la meme 


confiance que s'ils avoient paſſe leur vie enſemble, 
quoiqu'ils ne fe fuſſent jamais vus; c'eſt que les 


Dieux 
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Dieux qui ont refuſe aux mechans des yeux pour con- 
noitre les bons, ont donné aux bons dequoi ſe con- 
noitre les uns les autres. Ceux qui ont le goùt de Ia 
vertu, ne peuvent Etre-enſembſle, ſans ètre unis par la 
vertu qu'ils aiment. Bientòt Philocles demanda au 
roi à ſe retirer aupres de Salente dans une ſolitude on 
il continua a vivre pauvrement, comme il avoit vecu 
a Samos. Le roi alloit avec Mentor le voir preſque tous 
les jours dans fon deſert. C'eſt- la qu'on Examinoit les 
moyens d'affermir les loix et de donner une forme ſo- 
lide au gouvernement pour le bonheur public. 

Les deux principales choſes qu'on examina, fut I'e- 
ducation des enfans, et la maniere de vivre pendant Ia 
paix. Pour les enfans, Mentor diſoit qu'ils appartien- 
nent moins à leurs parens qu'à Ja rẽpublique; ils ſont 
les enfans du peuple, ils en ſont Peſperance et la force; 
il n'eſt pas tems de les corriger, quand ils ſe ſont cor- 
rompus. C'eſt peu que de les éxclure des emplois, 
lorſqu'on voit qu'ils s'en font rendus indignes : i} vaut 
bien mieux prevenir le mal que d'@tre reduit a le punir. 
Le roi, ajoutoit-1], qui eſt le pere de tout fon peuple, 
eſt encore plus particulièrement le pere de toute la jeu- 
neſſe, qui eſt la fleur de toute la nation. C'eſt dans 
h fleur qu'il faut preparer les fruits. Que le roi ne 
dedaigne donc pas & veiller, et de faire veiller fur Pedy- 
cation qu'on donne aux enfans. Qu'il tienne ferme 
pour faire obſerver les loix de Minos qui ordonnent 

u'on Eleve les enfans dans le mépris de la douleur et 
e la mort; qu'on mette Phonneur a fuir les delices et 
les richeſſes; que injuſtice, le menſonge, Pingratitude, 
la moleſſe miſſin pour des vices infames ; qu'on leur 
apprenne des leur plus tendre enfance a chanter les 
lonanges des heros qui ont fait des actions genereuſes 
pour leur patrie, et qui ont fait eclater leur courage 
dans les combats ; que le charme de la muſique ſaiſiſſe 
leurs ames pour rendre leurs mœurs douces et pures; 
qu'ils apprennent a Etre tendres pour leurs amis, fideles 
a leurs alliez, Equitables pour tous les hommes, mème 
5 leurs plus cruels ennemis ; qu'ils craignent moins 
a mort et les tourmens que le moindre reproche de leurs 
conſciences. Si de bonne heure on remplit les enfans 
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de ces grandes maximes, et qu'on les faſſe entrer dans 
leur cœur par la douceur du chant, il y aura peu qui ne 
s*enflament de l'amour de la gloire et de la vertu. 

Mentor ajoutoit qu'il Etoit capital d'etablir des Ecoles 
publiques pour aecoutumer la jeuneſſe aux plus rudes 
Exercices du corps, et pour Eviter la moleſſe et J'oiſi- 
vetE qui corrompent les plus beaux naturels; il vou- 
loit une grande variẽté de jeux et de ſpectacles qui ani- 
maſſent tout le peuple, mais ſur- tout qui exercaſſent 
Jes corps pour les rendre adroits, ſouples, et vigoureux. 
Il ajoutoit des prix pour Exciter une noble Emulation. 
Mais ce qu'il ſouhaitöit le plus pour les bonnes mœurs, 
c'eſt que les jeunes gens ſe mariaſſent de bonne heure, 
et que leurs parens fans aucune vue d'interet leur laiſ- 
ſaſſent choiſir des femmes agreables de corps et d'eſprit, 
auxquelles ils puſſent s'attacher. | 

Mais pendant qu'on preparoit ainſi les moyens de 
conſervir la jeuneſſe pure, innocente, laborieuſe, do- 
Cile et paſſionnee pour la gloire, Philocles qui aimoit 
la guerre, diſoit a Mentor: En vain: vous occuperez 
les jeunes gens 2 tous ces Exergices, ſi vous 1c laiſiez 
languir dans une paix continuelle, on ils n'auront au- 
cune experience de la guerre, ni aucun beſoin de s'ep- 
rouver ſur la valeur. Par- la vous affoiblirez inſenſi- 
blement la nation, les courages s' amoliront, les delices 
corrompront les mœurs. D' autres peuples belliqueux 
n'auront aucune peine à les vaincre ; et pour avoir 
voulu éviter les maux que la guerre entraine après 
elle, ils tomberont dans une affreuſe ſervitude. 

Mentor 1vi répondit: Les maux de la guerre ſont 
encore plus horribles que vous ne penſez : la guerre 
Epuiſe un Etat et le met totijours en danger de perir, 
lors meme qu'on remporte les plus grandes victoires. 
Avec quelques avantages qu'on la commence, on n'eſt 
jamais fur de la finir fans etre Expole aux plus tragiques 
renverſemens de la fortune. Avec quelque ſupèriorité 
de forces qu'on s' engage dans ua combat, le moindre 
mecompte, une terreur panique, un rien vous arrache 
la victoire qui étoit deja dans vos mains, et la tranſporte 
chez vos ennemis. Quand meme on tiendroit dans ſon 
camp la victoire comme enchain&e,, on ſe es 
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ſoi-meme en detruifant ſes ennemis. On depeuple ſon 
ays; on laiſſe les terres preſque incultes ; on trouble 
le commerce: mais ce qui eſt bien pis, on affoiblit 
les meilleures loix, et on laiſſe corrompre les mœurs. 
La jeuneſſe ne s'adonne plus qu'au vice. Le preſſant 
beſoin fait qu'on ſouffre une licence pernicieuſe dans 
les troupes. La juſtice, la police, tout ſouffte de ce 
dẽſordre. Un roi qui verſe le ſang de tant d'hommes, 
et qui cauſe tant de malheurs pour acquerir un peu de 
gloire ou pour Etendre les bornes de {on royaume, eſt 
indigne de la gloire qu'il cherche, et mérite de perdre 
ce qu'il poſſẽde pour avoir voulu uſurper ce qui ne lui 
appartenoit pas. 
Mais voici le moyen d'exercer le courage d'une na- 


tion en tems de paix. Vous avez deja vd les exercices 


du corps que nous Etabliſſons ; les prix qui Exciteront 
Pemulation ; les maximes de gloire et de vertu dont 
on remplira les ames des enfans preſque des le berceau 
par le chant des grandes actions des heros ; ajoutez à 
ces ſecours celui d'une vie ſobre et laborieuſe. Mais 
ce n'eſt pas tout; auſſitot qu'un peuple allie de votre 
nation aura une guerre, il faut y envoyer la fleur de 
votre jeuneſſe, ſur- tout ceux en qui on remarquera le 
genie de la guerre, et qui ſeront les plus propres a pro- 
fiter de PExperience. Par-là vous conſerverez une 
haute rẽputation chez vous alliez. Votre alliance ſera 
recherchee, on craindra de la perdre; ſans avoir la 


guerre chez vous et a vos dEpens, vous aurez tonjours | 


une jeuneſſe aguerrie et intrepide. Quoique vous ayez 
la paix chez vous, vous ne laiſſerez pas de traiter avec 
de grands honneurs ceux qui auront le talent de la 
guerre ; car le vrai moyen Þeloigner la guerre, et de 
conſerver une longue paix ; c'eſt de cultiver les armes, 
c'eſt d'honorer les hommes excellens dans cette pro- 
feſſion, c'eſt d'eñ avoir toù jours qui s' ſoient Exercez 
dans les pays Etrangers, qui connoiſſent les forces, la 
diſcipline et les manieres de faire la guerre des peuples 


voilins ; c'eſt d'etre egalement incapable et de faire la 


guerre par ambition, et de la craindre par moleſſe. 
Alors étant toujours pret a la faire pour la néceſſité, on 
parvient a ne Pavoir preſque jamais. | 
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Pour les alliez, quand ils ſont prets a ſe faire la 
guerre les uns aux autres, c'eſt a vous a vous rendre 
mediateur. Par-la'vous acquerez une gloire plus ſo- 
lide et plus ſire que celle des conquerans ; vous gagnez 
l'amour et l'eſtime des Etrangers : ils ont tous beſoin 
de vous ; vous regnez fur eux par la conhance, comme 
vous regnez fur vos ſujets par Pautorite, Vous de- 
meurez le depoſitaire des ſecrets, Parbitre. des traitez, 
le maitre des cœurs. Votre reputation vole dans tous 
les pays les plus Eloignez, votre nom eſt comme un 
pon delicieux qui $'exhale de pays en pays chez 
es peuples les plus reculez. En cet état, qu'un peuple 
voiſin vous attaque contre les regles de la juſtice, il 
vous trouve aguerri, prepare; mais ce qui eſt bien plus 
fort, il vous trouve aime, et ſecouru; tous vos voiſins 
S'allarment pour vous, et ſont perſuadez que votre con- 
ſervation fait la ſurete publique. Voila_un rempart 
bien plus aſſure que toutes les murailles des villes, et 
que toutes les places les mieux fortifiees. Voila Ja 
veritable gloire. Mais qu'il y a peu de rois qui fa- 
chent la chercher, et qui ne s'en éloignent point! Us 
courent après une ombre trompeuſe, et laiſſent der- 
riére eux le vrai honneur faute de la connoitre, 
Aprés que Mentor eut parle ainſi, Philocles etonne 
le regardoit; puis il jettoit les yeux ſur le roi, et etoit 
charme de voir avec quelle avidite ,Idomenee recueil- 
loit au fond de fon cœur toutes les paroles qui ſor— 
toient comme un fleuve de ſageſſe de la bouche de cet 
Etranger, 

Minerve ſous la figure de Mentor établiſſoit dans 
Salente toutes les meilleures Joix et les plus utiles 
maximes du gouvernement, moins pour faire fleurir 
le royaume d'Idomenee, que pour montrer a TelJe- 
maque quand il reviendroit, un Exemple ſenſible de ce 
qu'un ſage gouvernement peut faire pour rendre les 
peuples heureux, et pour donner a un bon roi une 
gloire durable. | 


Fin du quatorzitme Livre, 
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Telemaque au camp des alliez gagne inclination de Phi- 
lndete, d'abord indiſpoſe contre lui, a cauſe' d'Ulyſſe 
fon pere. Philodiete lui raconte ſes avantures, oz il 


fait entrer les pariicularitez de la mort d Hercule, 
caſte par ta tunique em poi ſonnò e, que le centaure Nefſ- 


fus avoit donn&e d Dejanire © il lui Explique comment 


il obtint de ce heros ſes fieches fatales, ſans leſquelle: BY 


la ville de Troye ne pouvoit Eire priſe ; comment # 
fut puni d'avoir trahi ſon ſecret par tous les maux 
quil fouffrit dans Pifle de Lemnos ; et comme Ulyſſe 
fe ſörvit de Neoptoleme pour Pengager d aller au ſiege 
de Troye, oi il fut gveri de ſes bleſſures par les fils 
d"Eſculape. "#2 ON 4 THT B00 


6 END ANT Telemaque montroit fon cou- 
rage dans les perils de la guerre. En partant de 
Salente il s'appliqua a gagner l'affection des vieux capi- 
taines, dont la reputation et Pexperience étoient au 
comble. Neſtor, qui Pavoit deja vu à Pylos, et qut 
avoit totijours aime Ulyſſe, le traiteit comme fi c'eũt 
été ſon propre fils. II lui donnoit des inſtructions qu'il 
appuyoit de divers Exemples ; iþ lui racontoit toutes 
les avantures de ſa jeunefle, et tout ce qu'il avoit vit 
faire de plus remarquable aux heros de Vage paſſe... 


La mémoire de ce ſage vieillard qui avoit vecu trois. 
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ages d' hommes, Etoit comme une hiſtoire des ancien® 
tems gravee ſur le marbre et ſur Pairain. 

 PhiloQtete n'eut pas d'abord la meme inclination pour 
Telemaque que Neſtor. La haine qu'il avoit nourrie 
ſi long-tems dans fon cœur contre Ulyſſe, Peloignoit 
de fon fils, et il ne pouvoit voir qu'avec peine tout ce 


qu'il ſembloit que les Dieux preparoient en faveur de 


ce jeune homme pour le rendre égal aux heros qui 
avoient renverſé la ville de Troye. Mais enfin la 


moderation de Telemaque 1 tous les reſſen- 


timens de PhiloQete ; il ne put ſe defendre d'aimer cette 
vertu douce et modeſte. Il prenoit ſouvent Telemaque, 
et lui diſoit: Mon fils, (car je ne crains plus de vous 
nommer ainſi) votre pere et moi, je Pavoue, nous 
avons été long: tems ennemis Pun de l'autre: Pavoue 
meme qu' apres que nous eumes fait tomber la ſuperbe 
ville de Troye, mon cœur n'ëtoit point encore ap- 
paiſé; et quand je vous ai vd, j'ai ſenti de la peine à 
aimer la vertu dans le fils #Ulyſl. - Je-me le ſuis ſou- 
vent reproche. Mais enfin la vertu, quand elle eſt 


douce, ſimple, ingenue et modeſte, ſurmonte tout. 


Enſuite Philoctẽte $'engagea inſenſiblement à lui racon- 
ter ce qui avoit allumé dans ſon coeur tant de haine 
contre Ulyſſe. 


II faut, dit-il, reprendre mon hiſtoire de plus haut. 


Je ſuivis par tout le grand Hercule qui a délivré la 
terre de tant de monſtres, et devant qui les autres heros. 
n'etoient que comme ſont les foibles roſeaux aupres. 
d'un grand cheEne, ou comme les moindres oiſeaux en 
preſence de l'aigle. Ses malheurs et les miens vinrent 
d'une paſſion qui cauſe tous les deſaſtres les plus affreux, 
eeſt Lamour. Hercule qui avoit vaincu tant de mon- 
ſtres ne pouvoit vaincre cette paſſion honteuſe, et le 
cruel enfant Cupidon ſe jotioit de lui. Il ne pouvoit 
ſe reſſouvenir, ſans rougir de honte, qu'il: avoit autre- 
fois oublié ſa gloire Aa auprès d'Omphale reine 
de Eydie, comme le plus lache et le plus efféminé de 


tous les hommes; tant ill avoit été entrainé par un a- 
mour aveugle.. Cent fois il m'a avous que cet endroit 
de ſa: vie avoit terni ſa vertu; et preſque effacẽ la gloire 
de tous ſes travaux. Cependant, & Dieux ! telle eſt la 


ſoibleſſe et Pinconſtance des hommes! ils ſe promettent 
tout 
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tout d*eux-mEmes, et ne réſiſtent a rien. HeElas ! le 
grand Hercule retomba dans les pieges de l'amour qu'il 
avoit fi ſouvent deteſtez: il aima Déjanire. Trop 
heureux, s'il eũt été conſtant dans cette paſſion pour 
une femme qui fut ſon Epouſe ! Mais bientòt la jeuneſſe 
d'Iole, ſur le viſage de laquelle les graces Etoient peintes, 
ravirent fon coeur. Dejanire briila de jalouſie; elle ſe 
reſſouvint de cette fatale tunique que A centaure Neſ- 
fus lui avoit laifſſee en mourant, comme un moyen aſ- 
ſure de rEveiller l'amour d' Hercule, toutes les fois qu'il 
paroftroit la nEgliger pour en aimer quelqu' autre. Cette 
tunique pleine du ſang venimeux du Centaure, renfer- 
moit le poiſon des fleches dont ce monſtre avoit ẽtẽ 
perce. Vous ſavez que les fleches d' Hercule, qui tua 
ce perfide Centaure, avoient été trempees dans le ſang 
de PHydre de Lerne, et que ce ſang empoiſonnoit ces 
fleches, en ſorte que toutes les bleſſures qu'elles fai- 
ſoient, Etoient? incurables. | 

Hercule s' tant revetu de cette tunique, fentit bien- 
töt le feu dẽvorant qui ſe gliſſoit juiques dans la moëlle 
de ſes os: il pouſſoit des cris horribles dont le mont 
Oeta reſonnoit, et faiſoit retentir toutes les profondes 
valees ; la mer meme en paroiſſoit emue, les taureaux 
les plus furieux qui auroient mugi dans leurs combats, 
nauroient pas fait un bruit auſſi affreux. Le malheu- 
reux Lychas qui lui avoit apporte de la part de Dejanire 
cette tunique, ayant ofe s'approcher de lui, Hercule 
dans le tranſport de fa douleur le prit, le fit pirouetter 
comme un frondeur fait avec fa fronde tourner la pierre 
qu'il veut jetter loin de lui. Ainſi Lychas lance du 
haut de la montagne par la puiſſante main d'Hercule, 
tomba dans les flots de la mer, on il fut change tout- 


à- coup en un rocher, qui garde encore la figure hu- 


maine, et qui Etant toùjours battu par les vagues irri- 
tees Epouvante de loin les ſages pilotes. 

Apres ce malheur de Lychas. je crus que je ne pou- 
vois plus me her a Hercule; je ſongeois a me cacher 
dans les cavernes les plus profondes. Je le voyois dé- 
raciner ſans peine d'une main les hauts ſapins et les 
vieux cheEnes, qui. depuis pluſieurs fiecles avoient me- 
priſe les vents et les tempetes. De Pautre main il ta- 
choit en vain d'arracher de deſſus ſon dos la fatale tu- 
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nique ; elle 8'Etoit collée ſur fa peau, et comme incor- 
poree a ſes membres. A meſure qu'il la dechiroit, il 
déchiroit auſſi fa peau et ſa chair; ſon ſang ruiſſeloit, et 
trempoit la terre. Enfin ſa vertu ſurmontant ſa dou- 


leur, il s'écria: Tu vois, © mon cher Philoctete, les 


maux que les Dieux me font ſouffrir; ils ſont juſtes; 
c'eſt moi qui les ai offenſez ; j'ai violé l'amour conjugal. 
Apres avoir vaincu tant d'ennemis, je me ſuis Jache- 
ment laifſe vaincre par l'amour d'une beauté Etrangere ; 
je peris, et je ſuis content de perir pour appaiſer les 
Dieux. Mais helas ! cher ami, ou eſt-ce que tu fuis ? 
Pexces de la douleur m'a fait commettre, il eſt vrai, 
contre ce miſerable Lychas une cruaute que je me re- 
proche; il n'a pas ſu quel poiſon il me préſentoit; il 
n'a point merite ce que by lui ai fait ſouffrir : mais crois- 
tu que je puiſſe oublier Pamitie que je te dois, et que je 
veuille t'arracher la vie? Non, non, je ne ceflerai point 
d'aimer Philotete. Philoctẽte recevra dans ſon ſein 
mon ame prete a s'envoler. C'eſt lui qui recueillira 
mes cendres. On es-tu donc, 6 mon cher Philoctẽéte, 
PhiloGtete ! la ſeule eſperance qui me reſte ici-bas ? 

A ces. mots, je me hate de courir vers lui: il me 
tend les bras, et veut m'embraſſer; mais il ſe retient 
dans la crainte d'allumer dans mon ſein le feu cruel 


dont il eſt lui-meme brulè. Helas ! dit-il, cette conſo- 


lation mème ne m'eſt plus permiſe. En parlant ainſi, 
i aſſemble tous ces arbres qu'il vient d'abattre; il en 
fait un byicher ſur le ſommet de la montagne; il monte 
tranquilement fur le beficher ;, il <tend la peau du lion 
de Nemee,. qui avoit $i long tems couvert ſes epaules, 
lorſqu'il alloit d'un bout de la terre a [autres abattre 
les monſtres, et delivrer les malheureux; il s'appuye 
ſur ſa maſſue, et il m'ordonne d'allumer le feu du 


1 
bücher. | 


Mes mains tremblantes et ſaiſies dhorreur, ne pu- 
rent lui refuſer ce cruel. office; car la vie n'etoit plus 
pour lui un preſent des Dieux, tant elle lui Etoit fu- 
neſte. Je craignis meme que Pexces de ſes douleurs 
ne le tranſportat juſqu'a faire quelque choſe d'indigne 
de cette vertu qui avoit tonne l'univers. Comme il 
vit que la flamme commencolt a prendre au bucher: 
Ceſt maintenant, s ecria-t- il, mon cher Philoctéte 

que, 
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que jeprouve ta veritable amitie ; car tu aimes mon 
honneur plus que ma vie: que les Dieux te le ren- 
dent; je te laiſſe ce que Pai de plus precieux ſur la 
terre, ces fleches trempees dans le ſang de P'Hydre de 
Lerne. Tu fais que les bleſſures qu'elles font ſont 
incurables ; par elles tu ſeras invincible, comme je Pai 
été, et aucun mortel n'oſera combattre contre toi. 
Souviens-toi que je meurs fidele a notre amitie, et 


n'oublie jamais combien tu m'as été cher. Mais $i]. 


eſt vrai que tu ſois touche de mes maux, tu peux me 
donner une dernire conſolation: promets-moi de ne 
decouvrir jamais à aucun mortel' ni ma mort, ni le lieu 
où tu auras cache mes cendres. Je le lui promis, 'he- 
las! je le jurai meme en arreſant fon bucher de mes 
larmes: un rayon de joye parut dans ſes yeux. 
Mais tout- à- coup un tourbillon de flamme qui l'enve- 
lopa, Etouffa ſa voix, et le deroba preſque à ma vue. 
Je le voyois encore neanmoins à travers des flames, 
avec un viſage auſſi ſerein que s'il etit ete couronne de 


fleurs et couvert de parfums dans la joye d'un feſtin 


delicieux au milieu de tous ſes amis. 

Le feu conſuma bientòt tout ce qu'il y avoit de 
terreſtre et de mortel en lui. Bientòt il ne lui reſta de 
tout ce qu'il y avoit regu dans fa naiſſance de fa mere 
Alcmene : mais il conſerva par l'ordre de Jupiter cette 
nature ſubtile et immortelle, cette flame celeſte qui eſt 
le vrai principe de vie, et qu'il avoit regu du pere des 
Dieux.. Ainſi il alla avec eux ſous les voutes dorees 
du brillant Olympe boire le Nectar, ou les Dieux lui 
donnerent pour épouſe Paimable Hebe, qui eſt la 
Deeſſe de la jeuneſſe, et qui verſoit le Nectar dans la 
coupe du grand Jupiter, avant que Ganymede eut regu 
cet honneur.. 

Pour moi je trouvai une ſource inẽpuiſable de dou- 


leurs dans ces fleches qu'il m'avoit donnees be. m'ẽ· 
1 


lever au-deſſus des heros. Bientòt les rois liguez en- 
treprirent de venger Menelas de Pinfame Paris, qui 
avoit enleve Helene, et de renyerſer Pempire de Priam. 
L'oracle d' Apollon leur fit entendre quiils ne devoient 
point eſperer de finir heureuſement cette guerre, à 


moins qu'ils n'euſſent les fieches d'Hercule. 
1 | Ulyſſe 
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Ulyſſe votre pere, qui Etoit tofijours le plus eclaire 
et le plus ag 5 dans tous les conſeils, ſe chargea 
de me per ſuader d'aller avec eux au ſiege de Troye, et 
d'y apporter les fleches qu'il croyoit que j'avois. Il y 
avoit deja long-tems qu'Hercule ne paroiſſoit plus ſur 
la terre. On n'entendoit plus parler d'aucun nouvel 
Exploit de ce heros : les monſtres et les ſcelerats re- 
commencoient à parottre impunément; les Grecs ne 


ſavoient que croire de lui: les uns diſoient qu'il Etoit 
mort; d'autres ſoutenoient qu'il Etoit alle juſques ſous 


FOurſe glacẽe dompter les Scythes : mais Ulyfle ſou- 
tint qu'il Etoit mort, et entreprit de me le faire avouer. 
Il me vint trouver dans un tems ou. je ne pouvois en- 
core me conſoler d'avoir perdu le grand Alcide : il eut 
une peine Extreme a m'aborder; car je ne pouvois 
plus voir les hommes, je ne pouvois ſouffrir qu'on 
myarrachat de ces deſerts du mont Oeta, ou javois vil 
perir mon ami; je ne ſongeois qu'a me 8 Pi- 
mage de ce heros, et qu'a pleurer a la vue de ces triſtes 
lieux: mais la douce et puiſfante perſuaſion Etoit ſur 
les levres de votre pere ; il parut preſque auſſi affligé 
ue moi: il verſa des larmes; il ſut gagner inſen- 
blement mon eceur et attirer ma confiance; il m'at- 
tendroit pour les rois Grecs qui alloient combattre 
pour une juſte cauſe, et qui ne pouvoient reuſhr ſans 
moi; il ne put neanmoins m'arracher le ſecret de la 
mort d' Hercule, que Favois jure de ne dire jamais; 
mais il ne doutoit plus qu'il ne füt mort, et il me 
preſſoit de lui decouvrir le lieu ou Javois cache ſes 
cendres. | ne 
Helas ! j'eus horreur de faire un parjure, en lui 
diſant un ſecret que j'avois promis aux Dieux de ne 
dire jamais; j eus la foibleſſe d'eluder mon ſerment, 
n'oſant le violer ; les Dieux m'en ont puni, je frappai 
du pied la terre a l'endroit od j'avois mis les cendres 
d' Hercule; enſuite j'allai joindre les rois liguez, qui 
me recurent avec la meme joye qu'ils auroient regu 
Hercule meme. Comme je paſſois dans Viſle de Lem- 
nos, je voulus montrer a tous les Grecs ce que mes 
fleches pouvoient faire, me preparant a percer un daim 
qui ſe langoit dans un bois; je laiſſai tomber par me- 
garde la fleche de Varc ſur mon pied, et elle me fit une 
| | bleſſure 
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bleſſure que je reſſens encore. Auſlitot j*eprouvai ces 
memes — qu' Hercule avoit ſouffertes; je rem- 
pliſſois nuit et 2 l'iſle de mes eris; un ſang noir et 
corrompu, coulant de ma playe, infectoit Pair et re- 
pandoit dans le camp des Grecs une puanteur capable 
de ſuffoquer les hommes les plus vigoureux. Toute 


P'armèe eut horreur de me voir dans cette éxtrémité, 


chacun conelut que c'<toit un ſupplice qui m'ẽtoĩt en- 
voye par les juſtes Dieux. | 
Ulyſſe qui m'avoit engage dans cette guerre, fut le 
Yremier a m'abandonner. J'ai reconnu depuis qu'il 
E fait, parce qu'il 'preferoit Pinter&t commun 1 la 
Grece et la victoire, a toutes les raiſons d*amitie ou de 
bienſẽance particulière. On ne pouvoit plus ſacriſier 
dans le camp, tant Phorreur de ma playe, fa infection, 
et la violence de mes cris troubloient toute Parmee. 
Mais au moment que je me vis abandonne de tous les. 
Grecs par les conſeils d'Ulyſſe, cette politique me pa- 
rut pleine de la plus horrible inhumanite, et de la plus 
noire trahiſon. Helas ! Jetois aveugle, et je ne voyois 
pas qu'il Etoit juſte que les plus ſages hommes fuſ- 
ſent contre moi, de mEme que les Dieux qui j'avois 
irritez. | | 
Je demeurai preſque pendant tout le fiege de Troye 
ſeul, ſans ſecours, fans eſperance, ſans 1 
livre à d'horribles douleurs dans cette iſle déſerte et 
fauvage, ou je n'entendois que le bruit des vagues de 
la mer qui ſe briſojent contre les rochers. Je trouvai 
au milieu de cette ſolitude une caverne vuide dans un 
rocher qui Elevoit vers le ciel deux pointes ſemblables 
a deux tetes. De ce rocher ſortoit une fontaine claire. 
Cette caverne Etoit la retraite des betes farouches, à la 
fureur deſquelles j'<tois Expoſe nuit et jour; j amaſſai 
quelques feuilles pour me coucher: il ne me reſtoit 
pour tout bien qu yp de bois groſſicrement travaille, 
et quelques habits. dechirez, dont j'enveloppois ma 
playe pour arreter le ſang, et dont je me ſervois auſſi 
our la nettoyer. La abandonne des hommes, et livre 
à la colere des Dieux, je paſſois mon tems à percer de 
mes fleches les colombes et les autres oiſeaux qui vo- 
loient autour de ce rocher. Quand jJavois tuẽ quelque 
oiſeau pour ma nourriture, il faloit que je me 12 
| Na 
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naſſe contre terre avec douleur pour aller amaſſer ina 
proye : ainſi mes mains me préparoient dequoi me 
nourrir. | | 
Il eft vrai que les Grecs en partant me laifferent 
quelques proviſions ; mais elles durerent peu. 90 
mois du feu avec des cailloux. Cette vie toute affreuſe 
qu'elle eſt, m'auroit paru douce, loin des hommes in- 
= et trompeurs, Oh douleur ne m'eùt accable, et 
1 je n'euſſe ſans ceſſe repaſſè dans mon eſprit ma triſte 
avanture. Quoi ! diſois- je, tirer un homme de fa pa- 
trie, comme le ſeul homme qui puiſſe venger la Grece, 
et puis Pabandonner dans cette iſſe deſerte pendant fon 
ſommeil! Car ce füt pendant mon ſommeil que les 
Grecs partirent. Jugez quelle fut ma ſurpriſe, et com- 
bien je verſai de larmes a mon reveil, quand je vis les 
vaiſſeaux fendre les ondes. Helas ! cherchant de tous 
e0tez dans cette iſle ſauvage et horrible, je n'y trouvai 
que la douleur. | | 
En effet il n'y a ni port, ni commerce, ni hoſpitalite, 
ni homme qui y aborde volontairement. On n'y voit 
que les malheureux que les tempetes. y ont jettez, et 
en n'y peut eſperer de ſociete que par des naufrages ; 
encore meme ceux qui venoient en ce lieu, n'ofoient 
me prendre pour me ramener : ils craignoient la colere 
des Dieux et celle des Grecs. Depuis dix ans je ſouf- 
frois la douleur, la faim; je nourriſſois une playe qui 
me devoroit ; Peſperance mEme Etoit Eteinte dans 
mon cœur. f | 
Tout-a-coup revenant de chercher des plantes me- 
decinales pour ma playe, jJappercus dans mon antre 
un jeune homme beau et gracieux, mais fier et d'une 
taille de heros. Il me ſembla que je voyois Achille, 
tant il en avoit: les traits, les regards et la dcemarche : 
fon age ſeul me tg ne ns que ce ne pouvoit Etre 


lui. Je remarquai ſur ſon viſage tout enſemble la com- 


paſſion et Pembarras, il fut touche de voir avec quelle 
peine et quelle lenteur je me trainois. Les cris per- 
cans et douloureux dont je faiſcis retentir les echos 

de tout le rivage, attendrirent fon cœur. | 
O Etranger ! lui diſois- je d'aſſez loin, quel malheur 
Ya conduit dans cette iſle inhabitee ? Je reconnois 
Phabit Grec, cet habit qui m'eſt encore ſi cher. 0 T 
qu'il 
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qu'il me tarde d'entendre ta voix, et de trouver ſur tes 
levres cette langue que j'ai apprife des l'enfance, et 
que. je ne puis plus parler à perſonne depuis fi long- 
tems dans cette ſolitude. Ne ſois point effraye de voir 
un homme ſi malheureux, tu dois en avoir pitie. 
A peine Neoptoleme m'eut dit, je ſuis Grec, que je 
m'ecriai :- O douce parole après tant d' annẽes de ſilence 
et de douleur ſans conſolation! O mon fils! quel mal- 


heur, quelle tempète, ou plutot quel vent favorable 


t'a conduit ici pour finir mes maux ? Il me repondit : 


Je ſuis de Viſle de Scyros, j'y retourne ; on dit que je 


ſuis fils d'Achille ; tu ſais tout. ; 
Des paroles ſi courtes ne contentoient pas ma curio- 


ſite; je lui dis: O fils d'un pere que j'ai tant aime ! 


cher nourriſſon de Lycomede, comment viens-tu donc 


ici? d'où viens-tu? Il me repondit, qu'il venoit du 


fiege de Troye. Tu n'etois pas, lui dis- je, de la pre- 
miére Expedition. Et toi, me dit-il, en <Etois-tu ? 


Alors je lui repondis : Tu ne connois, je le vois bien, 


ni le nom de Philoctéte, ni ſes malheurs. Helas ! in- 


fortune que je ſuis, mes perſecuteurs m'inſultent dans 


ma miſere ! la Grece ignore que je ſouffre; ma dou- 
leur augmente : les Atrides m'ont mis en cet état; 
que les Dieux le leur rendent. 1 85 
Enſuite je lui racontai de quelle maniere les Grecs, 
m'avoient abandonne.. Auſſitòt qu'il eut Ecoute mes 
plaintes, il fit les ſiennes: Après la mort d' Achille, 
me dit-il. (D'abord je l'interrompis, en lui diſant: 
Quoi ! Achille eſt mort? Pardonne moi, mon fils, fi je 
trouble ton recit par les larmes que je dois a ton pere: ) 
Neoptoleme me repondit : Vous me conſolez en m'in- 
terrompant ; qu'il m'eſt doux de voir Philoctẽte pleurer 
mon pere ! | 
Neoptoleme reprenant ſon diſcours, me dit: Apres 
la mort d'Achille, Ulyſſe et Phenix me vinrent cher- 
cher, aſſurant qu'on ne pouvoit fans moi renverſer la 
ville de Troye. Ils n'eurent aucune peine à m'em- 
mener; car la douleur de la mort d' Achille, et le defir 
d'heriter de fa gloire dans cette celebre guerre, m'en- 
gageoient aſſez a les ſuivre. Parrive au ſiége, Parmee 
aſſemble autour de moi; chacun jure qu'il revolt 
Achille: mais, hélas! il n'etoit plus. Jeune et ſang 
| EXPETICNCE , 
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Experience, je croyois pouvoir tout eſpërer de ceux 
qui me donnojent tant de louanges. D'abord je de. 
mande aux Atrides les armes de mon pere ; ils me re- 
pondent cruellement : Tu auras le-reſte de ce qui lui 
appartenoit ; mais pour ces armes elles ſont deſtinées 
à Ulyſſe. 

Auſhtot je me trouble, je pleure, je m'emporte : 


mais Ulyſſe, fans s & mouvoir, me diſoit: Jeune homme, 


tu n'etois pas avec nous dans les perils de ce long 
fiege ; tu n'as pas merite de telles armes, et tu parles 
deja trop ficrement ; jamais tu ne les auras. Depouille 
injuſtement par Ulyſſe, je m'en retourne dans Ville de 
Scyros, moins indigne contre Ulyſſe que contre les 
Atrides. - Que quiconque eſt leur ennemi, puiſſe Etre 
Pami des Dienx ! O Philo&ete ! j'ai tout dit. 

Alors je demandai a Neoptoleme comment Ajax 
Telamonien n'avoit pas empeche cette injuftice. II eſt 
mort, me repondit-il. II eſt mort, m'ecriai-je ! et 
Ulyſſe ne meurt pas; au contraire il fleurit dans Parmee! 
Enſuite je lui demandai des nouvelles d*Antiloque fils 
du ſage Neſtor, et de Patrocle fi cheri par Achille; ils 
ſont morts auſſi, me dit-il. Auſſitot 45 m*eEcriai en- 
core: Quoi morts! Helas! que me dis tu! Ainſi la 


cruelle guerre moiſfonne les bons, et Epargne les me- 


chans ! Ulyſſe eſt donc en vie; Terſite Veſt auſſi fans 
doute ? Voila ce que font les Dieux ; et nous les loue- 
rions encore? 15 
Pendant que j'etois dans cette fureur contre votre 
pere, Neoptoleme continuoit à me tromper. Il ajouta 
ces triſtes paroles: Loin de l'armée Grecque, ou le 
mal prevaut ſur le bien, je vais vivre content dans la 
fauvage iſle de Scyros. Adieu, je pars; que les Dieux 
vous guériſſent. | 
Auſffit6t je lui dis: O mon fils, je te conjure par les 
manes de ton pere, par ta mere, par tout ce que tu as 
de plus cher fur la terre, de ne me pas laiſſer ſeul dans 
les maux que tu vois. Je n'tgnore pas combien je te 
ſerai a charge, mais il y auroit de la honte a m'aban- 
donner: jette-moi a la proue, a la poupe, dans la ſen- 
tine meme, par tout ou je t'incommoderai le moins. 
Il n'y a que les grands cœurs qui ſachent combien il y 


a de gloire à ètre bon: ne me laiſſe point en un deſert 


OU 
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où il n'y a aucun veſtige d'homme; mène- moi dans ta 
patrie ou dans PEubee, qui n'eſt pas loin du mont 
Oeta, de Trachine, et des bords agreables du fleuve 
Sperchius : renvoye-moi à mon ts  Helas! que 
je crains qu'il ne ſoit mort! je lui avois mande de 
m' envoyer un vaiſſeau: ou il eſt mort; ou bien ceux 
qui m'avoient promis de lui dire ma miſere, ne Font 

as fait. - Pai recours a toi, © mon fils! ſouviens-toi 
00 la fragilite des choſes humaines. Celui qui eſt dans 
la proſperite, doit craindre d'en abuſer, et ſecourir les 
malheureux. 

Voila ce que PeExces de la douleur me faiſoit dire a 
Neoptoleme ; il me promit de m'emmener. Alors je 
m'ecriai encore: O heureux jour ! & aimable Neopto- 
me ; digne de la gloire de ton pere ! Chers compag- 
nons de ce voyage, ſouffrez que je diſe adieu a cette 
triſte demeure. Voyez on Jai vecu ; comprenez ce 
que j'ai ſouffert ; nul autre n'eùt pu le ſouſiir : mais 
la neceſſite- m'avoit inſtruit, et elle apprend aux 

8 autre- 


les hommes; ils s'ignorent eux-memes. Apres avoir 
parlé ainh, je pris mon are et mes fleches. 
Neoptoleme me pria de fouffrir qu'il baisat ces armes 
fi cElebres et conſacrees par Pinvincible Hercule. Je 
hai rEpondis : Tu peux tout; c'eſt toi mon fils, qui 


me rends aujourd'hui la lumiere, ma patrie, mon pere 


accablé de vieilleſſe, mes amis, moi-meme ; tu peux 
toucher ces armes, et te vanter d'*@tre ſeul d'entre les 
Grecs qui ait merite de les toucher. Auſfitot Nepto- 

leme entre dans ma grote pour admirer mes armes. 
Cependant une douleur cruelle me ſaiſit, elle me 
trouble, je ne ſai plus ce que je fais; je demande un 
glai ve tranchant pour couper mon pied, je m'ëcrie: 
O mort tant defiree, que ne viens-tu ? 6 jeune homme, 
brü le- moi tout-a-I'heure comme je briilai le fils de Ju- 
piter ! © terre! à terre, recois un mourant qui ne peut 
plus ſe relever ! De ce tranſport de doulevr, je tombe 
ſoudainement ſelon ma coutume dans un aſſoupiſſement 
profond ; une grande ſueur commenca a me ſoulager; 
un ſang noir et corrompu coula de ma playe. Pendant 
2 mon 
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mon ſommeil il efit &te facile a NEoptoleme d'emporter 
mes armes et de partir; mais il étoit fils d'Achille, et 
n'Etoit pas ne pour tromper. i ET 
En m'éveillant je reconnus ſon embarras : il ſoupi- 
roit comme un homme. qui ne fait pas diſſimuler, et 
qui agit contre ſon cœur. Me veux-tu donc ſurprendre, 
lui dis-je ? Qu'y a-t-il donc? Il faut, me repondit-i], 
ne vous me ſuiviez au ſiege de Troye. Je repris auſ- 
11 : Ah! quas-tu dit, mon fils? Rends-moi cet arc, 
je ſuis trahi, ne m'arrache pas la vie. Helas ! il ne 
repond rien; il me. regarde tranquilement, rien ne le 
touche. O rivage ! 6 promontoires de cette iſle ! 0 
betes farouches ! © rochers eſcarpez ! c'eſt a vous que 
je me plains; car je nat que vous a qui je puiſſe me 
plaindre : vous Etes accoutumez à mes gemiſſemens, 
Faut-il que je ſois trahi par le fils d?Achille ! Il m'en- 
leve Parc ſacré d*Hercule ; il veut me trainer dans le 
camp des Grecs pour triompher de moi: il ne voit pas 
que c'eſt triompher d'un mort, d'une ombre, d'une 
image vaine. O s'il m' eùt attaque dans ma force! 
Mais encore à preſent ce n'eſt que py ſurpriſe ! que 
ferai-je ? Rends, mon fils, ſois as able à ton pere, 
ſemblable a toi-mème. Que dis-tu ? Tu ne dis rien! 
O rocher ſauvage! je reviens à toi, nud, miſerable, 
abandonne, ſans nourriture ; je mourrai ſent dans cet 
antre : n'ayant plus mon arc pour tuer les betes, les 
betes me devoreront ; n'importe. Mais, mon fils, tu 
= | ne parois pas méchant; quelque conſeil te pouſle ; 
= | rens-moi MES armes, va-t-en. 
by Neoptoleme les larmes aux yeux difoit tout bas: 
| Pliit aux Dieux que je ne fuſſe jamais parti de Scyros ! 
Cependant je m'ecrie : Ah ! que vois-je ? N'eſt-ce pas 
Ulyſſe? Auſſitôt j'entends fa voix, et il me repond : 
| Oui, c'eſt moi. Si le ſombre royaume de Pluton fe 
| füt entr'ouvert, et que feuſſe vii le noir Tartare que 
| les Dieux memes craignent d'entrevoir, je n'aurois pas 
£te ſaiſi, je Pavoue, d'une plus grande horreur. Je 
my*ecria! encore: O terre de Lemnos, je te prens a 
temoin ! O ſoleil, tu le vois, et tu le ſouffres ! Ulyſſe 
. me répondit ſans s' mouvoir: Jupiter le veut, et je 
FexEcute. Oſes-tu, lui diſois-je, nommer Jupiter ! 
1 Vois- tu ce jeune homme qui n'Etoit point ne Oe - 
| raude, 
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fraude, et qui ſouffre en Executant ce que tu lobliges 
de faire? Ce n'eſt pas pour vous tromper, me dit 
Ulyſſe, ni pour vous nuire que nous venons; c'eſt 
pour vous delivrer, vous guerir, vous donner la gloire 
de renverſer Troye, et vous ramener dans votre pa- 
trie. C'eſt vous, et non pas Ulyſſe, qui etes Pennemi 
de PhiloCtets. 1 00 i 04.1 
Alors je dis a votre pere tout ce que la fureur pou- 
voit m'inſpirer: Puiſque tu m'as abandonne ſur ce ri- 
vage, lui diſois-je, que ne m'y laifſes-tu en paix? Va 
chercher la gloire des comhats et tous les plaiſirs; jouis 
de ton bonheur avec les Atrides; laiſſe- moi ma miſere 
et ma douleur. Pourquoi nvenlever ? Je ne ſuis plus 
rien, je ſuis deja mort. Pourquoi ne crois-tu pas en- 
core aujourd'hui, comme tu le croyois autrefois, que 
je ne ſaurois partir; que mes cris, et infection de ma 
playe troubleroient les ſacrifices? O Ulyſſe, auteur de 
mes maux ! que les Dieux puiſſent te. Mais les Dieux 


ne m'Ecoutent point, au contraire ils Excitent mon en- 


nemi. O terre de ma patrie, que je ne reverrai jamais 


O Dieux ! s'il en reſte encore 2 d'aſſez juſte 
pour avoir pitie de moi, puniſſez, puniſſez Ulyſſe; 


alors je me. croirai gueri! 

Pendant que je parlois ainſi, votre pere tranquile me 
regardoit avec un air de compaſſion, comme un homme 
qui loin d'ètre fache, ſupporte et excuſe Je trouble 
chun malheureux que la fortune a aigri. Je le yoyois 
ſemblable a un rocher qui fur le ſommet d' une mon- 
tagne ſe joue de da fureur des vents, et laiſſe épuiſer 
leur rage pendant qu'il demeure immobile. Ainſi votre 
pere demeurant dans le ſilence attendoit que ma colere 
fat Epuiſee ; car il ſavoit qu'il ne faut attaquer les paſ- 
ions des hommes pour les réduire a la raiſon, que 
quand elles commencent a s'affoiblir par une eſpece de 
afitude. Enſuite il me dit ces paroles: O Philoctete! 
qu'avez- vous fait de votre raiſon et de votre courage? 
'oici le moment de $'en ſervir. Si vous refuſez de 
nous ſuivre pour remplir les grands deſſeins de Jupiter 
Lur vous, kj 6 vous etes indigne d'etre le liberateur 
le la Grece, et le deſtructeur de Troye. Demeurez a 
Lemnos; ces armes que ]emporte, me donneront une 

deſtinẽe. Nœoptolẽme, partons 3 


gloire qui vous Etoit 
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il eſt inutile de lui parler; la compaſſion pour un ſeul 


homme ne doit pas nous faire abandonner le ſalut de la 


Grece enticre. . 

Alors je me ſentis comme une lionne à qui on vient 
Carracher ſes petits, elle remplit les forets de ſes ru- 
giſſemens. © caverne ! diſois- je, jamais je ne te quit- 
terai, tu ſeras mon tombeau ! O 1ejour de ma douleur'! 
plus de nourriture, plus d'eſperance ! Qui me donnera 
un glaive pour me percer ? O ſi les oiſeaux de proye 
pouvoient m'enlever ! Je ne les percerai plus de mes 
fleches. O arc precieux ! arc conſacré par les mains 
du fils de Jupiter! O cher Hercule, $'il te reſte encore 
quelque ſentiment, n'es-tu pas indigne ? cet arc n'eſt 
plus dans les mains de ton fidele ami, il eſt dans les 
mains impures et trompeuſes d'Ulyſſe. Oiſeaux de 
proye ! betes farouches ! ne fuyez plus cette caverne, 
mes mains n'ont plus de fleches. "Miſerable ! je ne 
puis vous nuire, venez me deEvorer, ou plutot que la 
foudre de Vimpitoyable Jupiter m'ecraſe ! 

Votre pere ayant tents tous les autres moyens pour 
me perſuader, jugea enfin que le meilleur Etoit de me 
rendre mes armes; il fit ſigne a Neoptoleme, qui me 
les rendit aufſitot. Alors je lui dis: digne fils d'A- 
chille, tu montres que tu Pes : mais laiſſe- moi percer 
mon ennemi. Pallois tirer une fleche contre votre 
pére: mais NEoptoleme m'arrèta, en me diſant: La 
colEre vous trouble, et vous empèche de voir Pindigne 
action que vous voulez faire. 

Pour Ulyſſe, il paroiſſoit auſſi tranquile contre mes 
fleches que contre mes injures. Je me ſentis touche 
de cette intreEpidite et de cette patience. J'eus honte 
d'avoir voulu dans ce premier tranſport me ſervir de 
mes armes pour tuer celui qui me les avoit fait rendre: 
mais comme mon reſſentiment n'Etoit pas encore ap- 
paiſe, j*Etois inconſolable de devoir mes armes à un 
homme que je haiſſois tant. Cependant Neoptoleme 
me diſoit: Sachez que le divin Helenus fils de Priam 
etant ſorti de la ville de Troye par l'ordre et par lin- 
ſpiration des Dieux, nous a devoile l'avenir. La mal- 
heureuſe Troye tombera, a-t-il dit; mais elle ne peut 
tomber qu'apres qu'elle aura Ete attaquee par celui qui 
tient les fieches d Hercule. Cet homme ne peut guerr 

que 
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que quand il ſera devant les murail les de Troye; les 
enfans d'Eſculape le gueriront. 8 
En ce moment je ſentis mon cœur partage ; j'tois 

. Bf touche de la naiveté de Neoptoleme, et de la bonne - foi 
„avec laquelle il m'avoit rendu mon arc: mais je ne 
. ouvois me re{oudre a voir encore le jour s'il faloit 
| WW c&der a Ulyſſe, et une mauvaiſe honte me tenoit en 
\ auſpens. Me verra-t-on, diſois- je en mbi-meme, avec 
e lyſſe et avec les Atrides ? Que croira-t-on de moi? 
5 Pendant que j'étois dans cette incertitude, tout-a- 
coup Pentens une voix plus qu'humaine; je vois Her- 
cule dans un nüage &Eclatant, il Etoit environne de 
rayons de gloire, Je reconnus facilement ſes traits un 
peu rudes, ſon corps robuſte, et ſes manieres ſimples; 
mais il avoit une hauteur et une majeſte qui n'avoient 
jamais paru ft grandes en lui quand il domptoit les 
monſtres. Il me dit: | 

Tu entens, tu vois Hercule. Jai quitte le haut 
Olympe pour t'annoncer les ordres de Jupiter. Tu 
ir WO fas par quels travaux j'ai acquis l'immortalité: Il faut 
ae que tu ailles avec le fils d' Achille, pour marcher ſur 
ge mes traces dans le chemin de la gloire. Tu gueriras; 
a. Ju perceras de mes fleches Paris auteur de tant de 
er maux. Apres la priſe de Troye, tu envoyeras de 
re riches depouilles a Pœan ton pere ſur le mont Oeta ; 
La ces depouilles ſeront miſes fur mon tombeau comme un 
ne monument de la victoire due a mes fleches. Et toi, 
| 0 fils d'Achille ! je te declare que tu me peux vaincre 
des MW fans Philoctéte, ni Philoctéète ſans toi. Allez donc 
be comme deux lions qui cherchent enſemble leur proye. 
ate Jen voyerali Eſculape a Troye pour guerir PhiloQete. 


de  Sur-tout, © Grecs! aimez et obſerve religion ; le 
re: Jeeſte meurt, elle ne meurt jamais. 
ap- Apres avoir entendu ces paroles, je m'ecriat : O heu- 


un Y'cux jour! douce lumiére, tu te montres enfin apres 
me ant d'années. Je obets, je pars apres avoir ſaluẽ ces 
am I leux: Adieu, cher antre: adieu, nymphe de ces prez 
in- humides; je n'entendrai plus le bruit ſourd des vagues 
nal- de cette mer: adieu, rivage, oli tant de fois Pai ſouf- 
deut fert les injures de Pair: adieu, promontoires, od Echo 
qui Neepéta tant de fois mes gemiſſemens. Adieu, douces 
lerir I ontaines, qui me fütes fi ameres. Adieu, © terre de 
que Lemnos ! 
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Lemnos ! laiſſe-moi partir heureuſement, puiſque je 
vais od m'appelle la volonté des Dieux et mes amis. 
Ainſi nous partimes, nous atrivames au ſiége de 
Troye. Machaon et Podalire par la divine ſcience de 
leur pere Eſculape me guerirent, ou du moins me mi- 
rent dans I'Etat ou vous me voyez. Je ne ſouffre plus; 
Jai retrouve toute ma vigueur: mais je ſuis un peu 
boiteux. Je fis tomber Paris comme un timide faon 
de biche, qu'un chaſſeur perce de ſes traits. Bient6t 
Ilion fut reduit en cendre,; vous ſavez le reſte. J'a- 
vois neanmoins, encore je ne ſai quelle averſion pour le 
ſage Ulyſſe, par le ſouvenir de mes maux ; et ſa vertu 
ne pouvoit appaiſer ce reſſentiment: mais la vue d'un 
fils qui lui reſſemble, et que je ne puis m*empecher 
d'aimer, m'attendrit le cœur pour le pere meme. 
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Telemaque entre en differend avec Phalante pour des pri- 
ſonniers qu ils ſe diſputent: il combat et vaine Hippias, 
gui mepriſant /a jeuneſſe, prend de hauteur ces priſon» 
niers pour ſon frere Phalante : mats &tant peu content. 
de ja victoire, il gemit en ſecret de ſa temerite et de 
fa faute, qu'il voudroit reparer. Au meme tems 
Aaraſte roi des Dauniens ctant informe que les rois 
alliez ne fongent qua pacifier le differend de Tele 
maque et d Hippias, va les attaquer a Pimproviſte. 
Apres avoir ſurpris cent de leurs vaiſſeaux pour tranſ- 
porter ſes troupes dans leur camp, il y met d'abord le fen, 
commence Pattaque par le quartier de Phalante, tu 
fon frere Hippias, et Phalante lui-m#me eſt tout perce 
de Jes coups. | 


P E. ND ANT que Philoctéte avoit raconte ainſi 
tes avantures, Telemaque étoit demeure comme 
ſuſpendu et immobile. Ses yeux Eroient attachez ſur 
ce grand homme qui parloit. Toutes Jes paſſions dif- 
ferentes qui avoient agite Hercule, Philoctete, Ulyſle, 
Neoptoleme, paroiſſoient tour a tour ſur le viſage nat 
de Telemaque, a meſure qu'elles Etoient repréſentées. 
Dans la ſuite de cette narration, quelquefois il $'ec- 
lioit et interrompoit Philoctéte, fans y penſer: quelque- 
fois il paroiſſoit reveur comme un homme qui penſe 
proſondéèment à la ſuite des affaires. Quand Philo dete 
N | depeignoit 
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dépeignoit l'embarras de Neoptoleme, qui ne ſavoit 
point diſſimuler, Telemaque paroiſſoit dans le meme 
embarras ; et dans ce moment on [auroit pris pour 
Neoptoleme., _ „ | 

Cependant Parmee des alliez marchoit en bon ordre 
contre Adraſte roi des Dauniens, qui meprilſoit les 
Dieux, et qui ne cherchoit qu'a tromper les hommes, 
Telemaque trouva de grandes difficultez pour ſe me- 
nager parmi tant de rois jaloux les uns des autres. II 
faloit ne ſe rendre ſuſpect a aucun, et ſe faire aimer de 
tous. Son naturel étoit bon et ſincere, mais peu careſ- 
fant ; il ne s'aviſoit guere de ce qui pouvoit faire plaiſir 
aux autres; il n'<toit point attache aux richeſſes, mais 
il ne ſavoit point donner. Ainſi avec un cœur noble 
et porte au bien, il ne paroiſſoit ni obligeant ni ſen- 
ſible a l'amitié, ni liberal, ni reconnoiſſant des ſoins 
qu'on prenoit pour lui, ni attentif à diſtinguer le me- 
rite. Il ſuivoit fon goùt fans reflexion ; ſa mere Pene- 
lope l'avoit nourri malgre Mentor dans une hauteur et 
dans une fierte qui terniſſoient tout ce qu'il y avoit de 
plus aimable en lui. Il ſe regardoit comme étant d'une 
autre nature que le reſte des hommes: les autres ne 
lui ſembloient mis ſur la terre par les Dieux que pour 
lui plaire, pour le ſervir, pour prévenir tous ſes deſirs, 
ct pour rapporter tout a lui comme A une divinite, 
Le bonheur de le ſervir étoit felon lui une aſſez haute 
recompenſe pour ceux qui le ſervoient. II ne faloit 
jamais rien trouver d'impoſſible, quand il s'agiſſoit de 
Ie contenter, et les moindres retardemens irritoient {on 
naturel ardent, 

Ceux qui Pauroient vi ainſi dans ſon nature], au- 
roient juge qu'il Etoit incapable d'aimer autre choſe que 
lui-meme ; qu'il n'etoit ſenſible qu'a fa gloire et a fon 
plaiſir. Mais cette indifference pour les autres; et 
cette attention continuelle ſur lui-mème, ne venoient 
que du tranſport continuel ou il Etoit jette par la vio- 
lence de ſes paſſions. II avoit été flate par fa mere 
des le berceau, et il &toit un grand exemple du mal- 
heur de ceux qui naiſſent dans l' elevation. Les ri— 
gueurs de la fortune qu'il ſentit des ſa premiere jeu- 
neſſe, n'avoient pu moderer cette impetuolite et cette 
hauteur. DEpourvu de tout, abandonne, Expole a tant 
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bit de maux, il n'avoit rien perdu de- ſa fierte. Elle fe 
ne relevoit totijours comme la palme ſouple ſe releve 
ur ſans ceſſe d'elle-meme, quelque effort qu'on faſſe pour 
Pabaiſſer. 
Ire Pendant que Telemaque Etoit avec Mentor, ces de- 
es fauts ne paroiſſoient point, et ils diminuoicnt tous les 
s. jours. Semblable a un courſier fougueux qui bondit 
6. dans les vaſtes prairies, que ni les rochers eſcarpez, ni 
ll les precipices, ni les torrens n'arrètent, qui ne con- 
de noit que la voix et la main d'un ſeul homme capable 
el de le dompter; Telemaque plein d'une noble ardeur 
fir ne pouvoit Etre retenu que par le ſeul Mentor: mais 
US auſſi un de ſes regards Varretoit tout-a-coup dans ſa 
le plus grande impetuolite : il entendoit d'abord ce que 
n- lignifioit ce regard. II rappelloit auſſitòt dans ſon cœur 
ns tous les ſentimens de vertu. La ſageſſe de Mentor 
e- rendoit en un moment ſon viſage doux et ſérein. Nep- 
le- tune quand il eleve ſon trident, et qu'il menace les 
et flots ſoulevez, n'appaiſe point plus ſoudainement les 
de noires tempètes. 
ne Quand Telemaque ſe trouva ſeul, toutes ſes paſſions 
ne ſuſpendues comme un torrent arrete par une forte 
ur digue, reprirent leur cours; il ne put ſouffrir Farro- 
s, - gance des Lacedemoniens et de Phalante qui Etoit a 
E. leur tète. Cette colonie qui étoit venue fonder Ta- 
ite rente, toit compolee de jeunes hommes nez pendant 
it le {ficge de Troye, qui n'avoient eu aucune éduca- 
de tion; leur naiſſance illégitime, le dereglement de leurs 
on meres, la licence dans laquelle ils avoient été Elevez, 
leur donnoient je ne {ai quoi de farouche et de bar- 
u- bare. Is reſſembloient plutòôt a une troupe de bri- * 
ue gands, qu'a une colonie Grecque. | 
n i Phalante en toute occaſion cherchoit a contredire 
ct Telemaque. Souvent il Pinterrompoit dans les aſſem- 
nt blees, mépriſant ſes conſeils comme ceux d'un jeune 
0 homme fans Experience. Il en faiſoit des railleries, le 
re traitant de foible et d'eftemine ; il faiſoit remarquer aux 
l cheſs de Parmee ſes moindres fautes. II tachoit de 
vo {emer par tout la jalouſie, et de rendre la fierté de Té- 
u- lemaque odieuſe à tous les allicz. 
te Un jour Telemaque ayant fait fur les Pauniens 
nt quel ques priſonniers, Phalante prétendit que ces cap- 
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tits lui appartenoient, parce que c toit lui, difoit-i], qui 
a la tete de ces Lacedemoniens avoit defait cette troupe 
d'ennemis. et que TelEmaque trouvant les Dauniens 
deja vaincus et mis en fuite, n'avoit eu d'autre peine 
que celle de leur donner la vie, et de les mener dans 
Te camp. Telemaque ſoutenoit au contraire, que c'e- 
toit lui qui avoit empeche Phalante d'etre vaincu, et 
qui avoit remporté la victoire ſur les Dauniens. IIs 
allerent tous deux defendre leur cauſe dans Paſſemblee 
des rois alliez. Telemaque s'y emporta juſqu'a me- 
nacer Phalante ; ils fe fuſſent battus ſur le champ, 1 
on ne les ent arretez. 

Phalante avoit un frere nomme Hippias, célébre dans 
toute l'armèe par fa valeur, par fa force, et par ſon 
adreſſe. Pollux, diſoient les Tarentins, ne combat- 
toit pas mieux du ceſte ; Caſtor n'eùt pu le ſurpaſſer 

our conduire un cheval : il avoit preſque la taille et 
1 a force d' Hercule. Toute Parmee le craignoit ; car il 
= Etoit encore plus querelleux et plus brutal qu'il n'é- 
0 toit fort et vaillant. 
| Hippias ayant vu avec quelle hauteur Telemaque 
avoit menace, fon frere, va a la hate prendre les pri- 
1 ſonniers pour les emmener à Tarente ſans attendre le 

i jugement de Paſſemblee. Telemaque a qui on vint le 

3 dire en ſecret, ſortit en fremiſſant de rage: tel qu'un 

| fanglier ecumant qui cherche le chaſſeur par lequel il 

| a ẽtẽ bleſſe ; on le voyoit errer dans le camp, cherchant 
4 | des yeux ſon ennemi, et branlant le dard dont il le 
' | vouloit percer. Enfin il le rencontre; et en le voyant, 

| 

| 

| 
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{a fureur ſe redouble. 
Ce n'ttoit plus ce {age Telemaque inſtruit par Mi- 
| nerve ſous la figure de Mentor ; c'etoit un phrene- 
by" tique ou un lion furieux. Auſſitòt il crie a Hippias: 
1a Arrète, © le plus lache de tous les hommes! arrete, 
| nous allons voir ſi tu pourras m'enlever les depouilles 
de ceux que j'ai vaincus. Tu ne les conduiras point 
2 Tarente; va, deſcends tout-a-'heure dans les rives 
ſombres du ſtyx. Il dit, et il langa ſon dard; mais il 
le lanca avec tant de fureur, qu'il ne put meſurer fon 
coup, le dard ne toucha point Hippias. Auſſit ot Te- 
lemaque prend ſon Epee, dont la garde Etoit d'or, et 
que Laerte lui avoit donnee, quand il partit d'Ithaque, 
comme 
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comme un gage de fa tendreſſe. Laerte $'en Etoit ſervi 
avec beaucoup de gloire pendant qu'il ẽtoit jeune, et 
{116 avoit été teinte du fang de pluſieurs fameux capi- 
taines des Epirotes, dans une guerre ou Laerte fut 
victorieux. A peine Telemaque eut tire cette epee, 
qu'Hippias qui vouloit profiter de Pavantage de {a 
force, fe jetta pour Parracher des mains du jeune fils 
d'Ulyſſe. L'epee ſe rompt dans leurs mains, ils ſe 
ſailifſent, et fe ſerrent Pun l'autre. Les voila comme 
deux betes cruelles qui cherchent a ſe dechirer; le feu 
brille dans leurs yeux, ils ſe racourciſſent, ils s'allon- 
gent, ils ſe baiſſent, ils ſe relevent, ils s'élancent, ils 
ſont alterez de ſang. Les voila aux priſes, pieds con- 
tre pieds, mains contre mains : ces deux corps entre- 
laſſez paroiſſoient n'en faire qu'un. Mais Hippias d'un 
age plus avance, ſembloit devoir accabler Telemaque, 
dont la tendre jeuneſſe étoit moins nerveuſe. Deja 
Tel&maque hors d'haleine ſentoit ſes genoux chanceler. 
Hippias le voyant ebfanle redouble ſes efforts. C'etoit 
fait du fils d'Ulyfle, il alloit porter la peine de fa té- 


merité et de {on emportement, ft Minerve qui veilloit 


de loin ſur lui, et qui ne le laiſſoit dans cette extre- 


mite de peril que pour Pinſtruire, n'efit determine la 


victoire en {a faveur. 

Elle ne quitta point le 22 de Salente, mais elle 
envoya Iris la prompte meſſagére des Dieux. Celle-ci 
volant d'une aile legere fend les eſpaces immenſes des 
airs, laiſſant apres elle une longue trace de lumiere 
que peignoit un nuage de mille diverſes couleurs; elle 
ne ſe repoſa que ſur les rivages de la mer on etoit 
campee fame innombrable des alliez: elle voit de 
loin la querelle, Pardeur et les efforts des deux com- 
battans; eile fremit a la vue du danger od étoit le 
jeune Telemaque; elle s'approche envelope? d'un 
nuage clair qu'elle avoit forme de vapeurs ſubtiles dans 
le moment on Hippias ſentant toute fa force, ſe crut 
victorieux; elle couvrit le jeune nourriſſon de Minerve 
de PEgide que la ſage Deefle lui avoit confie. Auffitot 
Telemaque, dont les forces Etoient Epuiſces, commence 
2 ſe ranimer. A meſure qu'il ſe ranime, Hippias ſe 


trouble; il ſent je ne ſai quoi de divin qui Fetonne et 


qui Paccable. Telemaque le preſſe et Vattaque, tantòt 


Ny dans 
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dans une ſituation, tantot dans une autre; il Pebranle, 
il ne lui laiſſe aucun moment pour fe raſſurer; enfin il 
le jette par terre et tombe ſur lui. Un grand chene du 
mont Ida, que la hache a coupe par mille coups dont 
toute la foret a retenti, ne fait pas un plus horrible 
bruit en tombant ; la terre en gẽmit; tout ce qui l'en- 
vironne en eſt ebranle. | | 
Cependant la ſageſſe Etoit revenue avec la force au 
dedans de Telemaque. A peine Hippias fut-il tombe 
fous lui, que le fils d'Ulyſſe comprit la faute qu'il avoit 
faite d'attaquer ainſi le frere d'un des rois alliez qu'il 
toit venu ſecourir: il rappella lui-mème avec confu- 
fion les ſages conſeils de Mentor. Il eut honte de fa 
victoire, et bien qu'il avoit merite d'etre vaincu. Ce- 
pendant Phalante tranſporté de fureur accouroit au ſe- 
cours de ſon frere ; il eùt perce Telemaque d'un dard 
qu'il portoit ; s'il n'eut craint de percer auſſi Hippias 
que Telemaque tenoit ſous lui dans la pouſhere. Le 
fils d'Ulyſſe ent pu ſans peine Oter la vie a ſon ennemi; 
mais ſa colere Etoit appaiſée, et il ne ſongeoit plus 
qu'a reparer fa. faute, en montrant de Ja moderation. 
II fe leve, en diſant: © Hippias! il me ſuffit de vous 
avoir appris à ne mepriſer jamais ma jeuneſſe. Vivez, 
padmire votre force et votre courage. Les Dieux 
m' ont prot6ge, cedez à leur puiſſance, ne ſongeons plus 
qu'a combattre enſemble contre les Dauniens. Pen- 
. Gant que Teélémaque parloit ainſi, Hippias ſe relevoit 
couvert de pouſſiere et de ſang, pleine de honte et de 
rage. Phalante n'oſoit Oter la vie a celui qui venoit 
de la donner ſi genereuſement a ſon frere ; il etojit en 
ſuſpens, et hors de lui-meme. Tous les rois . alliez 
accoururent ; ils mencrent d'un cote Telemaque, et 
de l'autre Phalante et Hippias, qui ayant perdu ſa 
flerté n'oſoit lever les yeux. Foute Parmee ne pou- 
voit aſſez s'ëtonner que Telemaque dans un 00 ſi 
tendre, ou les hommes n' ont point encore toute leur 
force, elt pu renverſer Hippias, ſemblable en force 
et en grandeur à ces geans enfans de la terre, qui 
tentérent autrefois de chaſſer de POlympe les im- 

mortels. | | £ 
Mais le fils d'Ulyſſe Etoit bien Eloigne de jour du 
plaifir de cette victoire. Pendant qu'on ne 2 
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ſe laiſſer de Padmirer, il fe retira dans fa tente, honteux 
de fa faute; et ne pouvant plus ſe ſupporter lui- mème, 
il gemiſſoit de ſa promptitude. II reconnoiſſoit com- 
bien il étoit injuſte et deraifonnable dans ſes emporte- 
mens: il trouvoit je ne ſai quoi de yain, de foible et 
de bas dans cette hauteur demeſuree. Il reconnoiſſoit 
que la veritable grandeur n'eſt que dans la moderation, 
la juitice, la modeſtie et Phumanite : il le voyoit, mais 
il n'ofoit eſperer de ſe corriger apres tant de rechutes ; - 
il Etoit aux priſcs avec lui-meme, et on Pentendoit ru- 
gir comme un lion furieux. 

Il demeura deux jeurs renferme ſeul dans fa tente, 
ne pouvant le reſoudre a ſe rendre dans aucune fſociete, 
et ſe puniſſant ſoi-meme. Helas ! diſoit-il, oſerai- je re- 
voir Mentor ? Suis-je le fils d'Ulyſſe, le plus ſage et is 
plus patient des hommes? Suis je venu porter la divi- 
fon et le deſordre dans Parmee des alliez ? Eſt- ce leur 
ſang ou celui des Dauniens leurs ennemis que je dois 
repandre ? Pai te temeraire ; je n'ai pas meme ſu lan- 
cer mon dard; je me ſuis expole avec Hippias a forces 
inegales ;. je n'en devois attendre que la mort avec la 1 
honte' d'ètre vaincu. Mais qu'importe ? je ne ſerois | 
plus: non, je ne ſerois plus ce téméraire Telemaque, 
ce jeune inſenſe, qui ne profite d' aucun conſeil; ma | 

| bonte finiroit avec ma vie. Helas! fi je pouvois au | 
moins eſperer de ne plus faire ce que je ſuis déſolè“ 
d'avoir fait! trop heureux ! trop heureux ! Mais peut- 


etre qu'avant la fin du jour je ferai et voudrai faire 
encore les memes fautes er. j'ai maintenant tant de 
honte et d'horreur. O Snell victoire! © Jouanges 
que je ne puis ſouffrir, et qui font de cruels reproches 
de ma folic ! 

Pendant qu'il Etoit ſeul et inconſolable, Neſtor et 
Philoctéte le vinrent trouver. Neſtor voulut lui re- 
montrer le tort qu'il avoit: mais ce ſage vieillard re- 
connoiſſant bient6t la defolation du jeune homme, 
changea ſes graves remontrances en des paroles de ten- | 
dreſſe pour adoucir ſon déſeſpoir. 

Les princes alliez étoient arretez par cette querelle, 
et ils ne pouvoient marcher vers les ennemis quwapres* | 
avoir reconcilie Telemaque avec Phalante et Hippias. 
On craignoit a toute heure que les troupes des Tarcn- 
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tins n'attaquaſſent les cent jeunes Cretois qui avoient 
ſoivi Télémaque dans cette guerre: tout Etoit dans le 
trouble par la faute du ſeul TeElemaque ; et Telemaque 
qui voyoit tant de maux preſens et de perils pour Pa- 
venir, dont il etoit Pauteur, s' abandonnoit 2 une dou- 
leur amere. Tous les princes Etoient dans un Extreme 
embarras. Ils n'ofoient faire marcher Parmee, de peur 
que dans la marche les Cretois de Telemaque, et les 
Tarentins de Phalante ne combattiſſent les uns contre 
les autres. On avoit bien de la peine à les retenir au- 
dedans du camp od ils Etoient gardez de pres. Neſtor 
et Philoctẽte alloient et revenoient ſans ceſſe de la tente 
de Telemaque à celle de Pimplacable Phalante, qui ne 
reſpiroit que la vengeance. La douce Eloquence de 
Neſtor, et Fautorite du grand Philodtete ne pouvoient 
moderer ce cœur farouche, qui Etoit encore ſans ceſſe 
irrite par les diſcours pleins de rage de ſon frere Hip- 
pias. Telemaque Etoit bien plus doux, mais il etoit 
abattu bu une douleur que rien ne-pouvoit conſoler. 

Pendant que les princes Etoient dans cette agitation, 
toutes les troupes étoient conſternées: tout le camp 
paroiſſoit comme une maiſon deſolee qui vient de per- 
dre un pere de famille, Pappui de tous ſes porches, et 
la douce cſperance de ſes petits-enfans. 

Dans ce dé ſordre et cette conſternation de Parmee, 
on entend tout-a-coup un bruit effroyable de chariots, 
d'armes, de henniſſemens de chevaux, de cris d'hommes, 

es uns vainqueurs et animez au carnage, les autres, 

ou fuyans, ou mourans, ou bleſſeza. Un tourbillon de 
pouſſicre forme un Epais nuage qui couvre le ciel, et 
qui enveloppe tout le camp. Bient0t à la pouſſere ſe 
joint une fumèe Epaiſſe qui troubloit Fair et qui Otat la 
reſpiration. On entendoit un bruit ſourd femblable a 
celui des tourbillons de flame que le mont Etna vomit 
du fond de ſes entrailes embraſees, lorſque V ulcain avec 
ſes Cyclopes y forge des foudres pour le peEre des Dieux. 
L'epouvante ſaiſit les cœurs. 

Adraſte vigilant et infatigable avoit ſurpris les alliez; 
il leur avoit cache {a marche, et il étoit inſtruit de la 
leur. II avoit fait une incroyable diligence pour faire 
le tour d'une montagne preſque inacceſſible, dont les 


alliez avoient ſaiſi preſque tous les paſſages; tenans 
| ces 
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ces defilez ils ſe croyoient en pleine ſurete, et pre- 


tendoient meme pouvoir par ces paſſages qu'ils occu- 
poient, tomber ſur Pennemi derriere la montagne, quand 
quelques troupes qu'ils attendoient, leur ſeroient ve- 
nues. Adraſte, qui repandoit Pargent a pleines mains 

our ſavoir le ſecret de ſes ennemis, avoit appris leur 
reſolution ; car Neftor et PhiloCtete, ces deux capi- 
taines d'ailleurs ſi ſages ct ſi Experimentez,. n'etoient 
pas aſſez ſecrets dans leurs entrepriſes. Neſtor dans ce 
declin de Page fe plaiſoit trop a raconter ce qui pouvoit 
lui attirer quelque louange. Philo&ete naturellement 
parloit moins; mais il Etoit prompt: et fi peu qu'on 
excitat 1a vivacite, on lui faiſoit dire ce qu'il avoit re- 
ſolu de taire. Les gens artificieux avoient trouve la clef 
de fon cœur pour en tirer les plus importans ſecrets. 
On n'avoit qua l'irriter: alors fougueux et hors de 
lui-mèéme il eclatoit par des menaces ; il ſe vantoit 
d'avoir des moyens ſurs de parvenir a ce qu'il vouloit. 
Si peu qu'on parttt douter de ſes moyens, il ſe hatoit 
de les Expliquer inconfiderement, et le ſecret le plus 
intime échapoit du fond de fon coeur. Semblable 2 
un vaſe precieux, mais tele, d'ou 8'ecoulent toutes les 
liqueurs les plus delicieuſes, le cceur de ce grand capi- 
taine ne pouvoit rien garder. | 

Les traitres corrompus par Vargent d' Adraſte ne man- 


quoient pas de ſe jouer de la foibleſſe de ces deux rois. 


Ils flatoient fans ceſſe Neſtor par de vaines louanges; 
ils lui rappelloient ſes victoires paſſces, admiroient fa. 
prévoyance, ne ſe laſſoient jamais de Papplaudir. P'un 
autre côté ils tendoient des pieges continuels a Fhu- 
meur impatiente de Philoctéte, ils ne lui parlotent que 
de difficultez, de contre- tems, de dangers, d'inconve- 
niens, de fautes irréẽmédiables. Aufhtot que ce natu- 
rel prompt étoit enflame, ſa ſageſſe Pabandonnoit, et il 
n'etoit plus le meme homme. 

Telemaque malgre les defauts que nous avons vus- 
ctoit bien plus prudent pour garder un ſecret. II 
toit accoutume par ſes malheurs, et par la necefſite on: 
il avoit été des for: enfance de fe cacher aux amans de 
Penelope. Il ſavoit taire un ſecret fans dire aucun 
menſonge. Il n'avoit point meme certain air reſerve” 
t myftericux qu'ont dordinaire les gens ſecrets. II. 
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ne paroiſſoit point charge du ſecret qu'il devoit garder: 
on le trouvoit toujours libre, naturel, ouvert, comme 
un homme qui a fon coeur ſur fes Jevres. Mais en 
1 diſant tout ce que Pon pouvoit dire fans conſequence, 
1 il ſavoit s'arrèter preci{ement et ſans affectation aux 
1 choſes qui pouvoient donner quelque ſoupcon et en- 
JF tamer ſon ſecret. Par-la fon cœur Etoit impenetrable 
f et inacceſlible ; ſes meilleurs amis meme ne ſavoient 
19 que ce qu'il croyoit utile de leur decouvrir pour en 
= tirer de ſages conſeils, et il n'y avoit que le ſeul Men- 
# 5 tor pour lequel il n'avoit aucune reſerve. Il ſe con- 
1 fioit à d'autres amis, mais à divers degrez, et à pro- 
a 4 portion de ce qu'il avoit Eprouve leur amitie et leur 
ſageſſe. f | X 
_ FTelemaque avoit ſouvent remarque que les reſolu- 
tions du conſeil ſe repandoient un peu trop dans le 
camp. I en avoit averti Neſtor et PhiloQcte : mais 
ces deux hommes ſi Experimentez ne firent pas aſſez 
Cattention à un avis ſi ſalutaire. La vieilleſſe n'a plus 
rien de ſouple, la longue habitude la tient comme en- 
chainee ;. elle n'a plus de reſſource contre ſes defauts. 
Semblables aux arbres dont le tronc rude et noueux 
s' eſt durci par le nombre des annees, et ne peut plus 
ſe redreſſer, les hommes a un certain age ne peuvent 
preſque plus ſe plier eux-memes contre certaines habi- 
tudes qui ont vieilli avec eux, et qui ſont entrees. 
juſques dans la moelle de leurs os. Souvent ils les 
connoiſſent, mais trop tard; ils gémiſſent en vain, et 
la tendre jeuneſſe eſt le ſeu] age ou l'homme peut en- 
core tout ſur lui· mème pour le corriger. 

II y avoit dans l'armée un Dolope nommé Euri- 
maque flateur inſinuant, ſachant s'accommoder a tous 
les goüts, et à toutes les inclinations des princes ; in- 
ventif et induſtrieux pour trouver de noveaux moyens 
de leur plaire. A Pentendre rien n'etoit jamais diffi- 
cile. Lui demandoit-on ſon avis? il devinoit celui 
qui ſeroit le plus agreable. II Etoit plaiſant, railleur 
contre les foibles, complaiſant pour ceux qu'il craig- 
noit, habile pour aſſaiſonner une louange delicate qui 
flit bien recuè des hommes les plus modeſtes. II etoit 
grave avec les graves, enjoué avec ceux qui Etoient 
Kune humeur enjouce,., Il ne lui coutoit rien de 

5 prendre 
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prendre toutes ſortes de formes. Les hommes ſinceres 
et vertueux qui ſont toujours les memes, et qui s'aſſu- 
jettiſſent aux régles de la vertu, ne ſauroient jamais 

etre auſſi agreables aux princes que ceux qui flatent 

leurs paſſions dominantes. Eurimaque ſavoit la guerre; 

il Ctoit capable d'affaires, c'Etoit un avanturier qui s'e- 

toit donné a Neltor, et qui avoit gagne fa confiance. 

Il tiroit du fond de fon cœur un peu vain et ſenſible aux 

louanges, tout ce qu'il en vouloit favour. 

Quoique Philoctéte ne ſe confiat point a lui, la co- 
lere et l'impatience faiſoient en lui ce que la confiance 
faiſoit dans Neſtor. Eurimaque n'avoit qu'a le con- 
tredire, en l'irritant il decouvroit tout. Cet homme 
avoit recu de grandes ſommes d' Adraſte pour lui mander 
tous les deſſeins des ailiez. Ce roi des Dauniens avoit 
dans Parmee un certain nombre de transfuges qui de- 
voient Pun apres l'autre s'échaper du camp des alliez, 
et retourner au ſien. A meſure qu'il y avoit quelque 
affaire importante a faire ſavoir a Adraſte, Eurimaque 
faifoit partir un de ces transfuges. La tromperie ne 
pouvoit pas Etre facilement découverte, parce que ces 
transfuges ne portoient point de lettres. Si on les 
ſurprenoit, on ne trouvoit rien qui plit rendre Eu- 
rimaque ſuſpect. | 

Cependant Adraſte prevenoit toutes les entrepriſes 
des alliez. A peine une reſolution Etoit-elle priſe dans 
le conſcil, que les Dauniens faiſoient pr6ciſement ce 
qui ẽtoit neceitaire pour en empecher le ſucces. Té- 
lemaque ne fe laſſoiĩt point d'en chercher la cauſe, et 
d'exciter la défiance de Neſtor et de Philoctéte, mais 
ſon ſoin Etoit inutile. Ils Etoient aveuglez. _ 

On avoit réſolu dans le conſeil d'attendre les troupes 
nombreuſes qui devoient arriver, et on avoit fait avan- 
cer fecretement pendant la nuit cent vaiſſeaux pour 
conduite plus promptement ces troupes depuis une còte 
de la mer tres-rude ou. elles devoient arriver, juſqu'au 
lieu ou Parmee campoit. Cependant on fe. croyoit en 
ſuretè, parce qu'on tenoit avec des troupes les detroits 
de la montagne voiſine, qui eſt une côte preſque inac- 
ceſſible de l'Apennin. L'armée étoit campee fur les 
bords du fleuve Galcle, afſez pres de la mer. Cette: 
Canl- 
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campagne dèlicieuſe eſt abondante en paturage, et en 
tous les fruits qui peuvent nourrir une arme. Adraſte 
Etoit derriere la montagne, et on comptoit qu'il ne 
pouvoit paſſer: mais comme il ſut que les alliez Etoient 
encore foibles, qu'il leur venoit un grand ſecours; que 
les vaiſſeaux attendoient des troupes qui devoient ar- 
river, et que Parmee Etoit Gviſce par la querelle de 
Telemaque avec Phalante, il fe hata de faire un grand 
tour. II vint en diligence jour et nuit ſur le bord de la 
mer, et paſſa per des chemins qu'on avoit totijours cru 
abſolument impraticables. Ainſi la hardieſſe et le tra- 
vail ſurmontent les plus grands obſtacles; ainſi il n'y 
a preſque rien d'impoſſible à ceux qui ſavent oſer et 
ſouffrir; ainſi ceux qui s' endorment comptant que les 
choſes difficiles ſont impoſſibles, meritent d'ètre ſur- 

pris et accablez. Adraſte ſurprit au point du jour les 
cent vaiſſeaux qui appartenoient aux alliez. Comme 
ces vaiſſeaux Etoient mal gardez, et qu'on ne ſe d&fioit 
de rien, il s'en ſaiſit ſans reſiſtance, et s'en ſervit pour 
tranſporter ſes troupes avec une incroyable diligence à 
Fembouchiire du Galeſe ; puis il remonta tres promp- 
* tement ſur les bords du fleuve. Ceux qui Etoient dans 
les poſtes avancez autour du camp vers la rivière, cru- 
rent que ces vaiſſeaux leur amenoient les troupes qu'on 
attendoit ; on pouſſa d'abord de grands cris de joye. 
Adraſte et ſes ſoldats deſcendirent avant qu'on put les 
reconnoitre.. IIs tombent fur les alliez qui ne ſe dé- 
fient de rien, il les trouve dans un camp tout ouvert, 

fans ordre, ſans chef, ſans armes. | 
Le cote du camp qu'il attaqua d'abord, fut celui 
des Tarentins od commandoit Phalante. Les Dau- 
niens y entrerent avec tant de vigueur, que cette jeu- 
neſſe Lacedemonienne étant ſurpriſe ne pit réſiſter. 
Pendant qu'ils cherchent leurs armes, et qu'ils s' em- 
harraſſent les uns les autres dans cette confuſion, Adraſte 
fait mettre le fen au camp. Auſſitòt la flame s'ẽlè ve 
des pavillons, et monte juſqu'aux nues :. le bruit du. 
feu eſt ſemblable à celui d'un. torrent qui inonde toute 
une campagne, et qui.entraine par fa rapidits les grands 

ahenes avec leurs profondes racines, les moiſſons, les 
granges, les étables, et les troupeaux. Le vent pouſſe 
mpétneuſcment la flame de pavillon en pavillon, et 
bientôt 
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bient6t tout le camp eſt comme une vieille forèt, qu'une 
£tincelle de feu a embraſee.. | | a 
Phalante qui voit le peri} de plus pres qu'un autre, 
ne peut y remédier. Il comprend que toutes ſes troupes 
vont perir dans cet incendie, fi on ne ſe hate d'abandon- 
ner le camp: mais il comprend auſſi combien le deſ- 
ordre de cette retraite eſt a craindre devant un ennemi 
victorieux; i] commence à faire ſortir {a jeuneſſe La- 
cedEmonienne encore à demi deſarmee : mais Adraſte 
ne les laiſſe point reſpirer. D'un cote une troupe dar- 
chers adroits perce de fleches innombrables les ſoldats 


de Phalente; de l'autre des frondeurs jettent une grele 


de groſſes pierres. Adraſte lui-meme Pepee a la main 
marchant a la tete d'une troupe choiſie des plus intre- 
pides Dauniens pourſuit a la lueur du feu les troupes 


qui s'enfuyent. IL moiſſonne par le fer tranchant tout 


ce qui a 6chappe au feu; il nage dans le ſang ; il ne peut 
s'aſſouvir de carnage : les lions et les tygres n'egalent 
point fa furie quand ils Egorgent les bergers avec leurs 
troupeaux. Les troupes de Phalante ſuccombent et le 
courage les abandonne. La pale mort conduite par une 
furie infernale, dont la tete eſt heriflee de ſerpens, glace 
le fang de leurs veines, leurs membres engourdis ſe roi- 
diſſent, et leurs. genoux chancelans leur Otent mEme 
Peſperance de la fuite.. Phalante à qui la honte et le 
deſeſpoir donne encore un reſte de force et de vigueur, 
Eleve les mains et les yeux vers le ciel; il voit tomber 
a ſes pieds ſon frere Hippias ſous les coups de la main 
foudroyante d'Adraſte. Hippias Etendu par terre ſe 
roule dans la pouſſiere ; un ſang noir et bouillonnant 
ſort comme un ruiſſeau de la profonde bleſſure qui lui 
traverſe le côòté; ſes yeux ſe ferment à la lumiere,, 
ſon ame furieuſe s' enfuit avec tout ſon ſang. Phalante 
lui-mème tout couvert du ſang de ſon frere, et ne pou» 
_ vant le ſecourir, fe voit envelope par une foule d'enne- 
mis qui s'efforcent de le renverſer ; ſon bouclier eſt 
perce de mille traits. Il eſt bleſſs en pluſieurs endroits 
de ſon corps; il ne peut plus raillier ſes troupes fugitives. 
Les Dieux le voyent, et ils n'en ont aucune pftié. 


Fin du ſeizieme Livre, 
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T elemaque J'etant revétu de ſes armes divines, court au 
fecaurs de Phalante, renver{e d' abord Iphiclès fils 
d' Adraſte, repouſſe Pennemi victurieux, et remporteroit 
fur lui une victoiræ complette, fi une tempéte ſurvenant 
ne faiſeit finir le combat. Enſuite Telemague fait 
emporter les bleſſez, prend ſoin d'eux, et principalement 
de Phalante. Il fait Phonneur des obſeques de ſon 
frere Hippias, dont il lui va preſenter les cendres qu'il 
a recueillies dans une urne der. | 


UPITER au milieu de toutes les divinitez cé- 

leſtes regardoit du haut de I' Olympe ce carnage des 
alliez. En meme tems il conſultoit les immuables de- 
ſtinées, et voyoit tous les chefs dont la trame devoit 
ceœ jour-la Etre tranchee par le cizean de la Parque. 
Chacun des Dieux <toit attentif pour decouvrir ſur le 
viſage de Jupiter quelle ſeroit fa volonte. Mais le 
pere des Dieux et des hommes leur dit d'une voix 
douce et majeſtueuſe : Vous voyez en quelle &xtre- 
mite ſont reduits les alliez, vous voyez Adraſte qui 
renverſe tous ſes ennemis : mais ce ſpectacle eſt bien 
trompeur; la gloire et la proſperite des mEchans cſt 
courte ; Adtaſte impie et odieux par {a mauvaiſe foi ne 
remportera point une entiére victoire. Ce malhenr 
n'arrive aux alliez que pour leur apprendre a ſe cor- 


riger, et à mieux garder le ſecret de leurs entrepriſes. 
| h Icy 
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Ici la ſage Minerve prepare une nouvelle gloire à ſon, 
jeune T e dont elle fait ſes delices. Alors 
Jupiter ceſſa de parler. Tous les Dieux en ſilence 
continuoient à regarder le combat. 

Cependant Neſtor et Philoctete furent avertis qu'une 
partie du camp Etoit deja briilee ; que la flame pouſſee 
par les vents 8'avancoit toujours; que leurs troupes 
etoient en deſordre, et que Phalante ne pouvoit plus. 
ſoutenir les efforts des ennemis.. A peine ces funeſtes 
paroles frappent leurs oreilles, qu'ils courent aux armes, 
aſſemblent les capitaines, et ordonnent qu'on ſe häte 
de ſortir du camp pour éviter cet incendie. 

Telemaque, qui Etoit abattu et inconſolable, oublie 
ſa douleur. Il prend ſes armes, don precieux de la 
ſage Minerve, qui paroiſſant ſous la figure de Mentor, 
fit ſemblant de les avoir recues d'un excellent ouvrier 
de Salente, mais qui les avoit fait faire a Vulcain dans 
les cavernes fumantes du mont Etna. 

Ces armes Etoient polies comme une glace, et bril- 
lantes comine les rayons du ſoleil. On y voyoit Nep- 
tune et Pallas qui diſputoient entre eux a qui auroit 
la gloire de donner ſon nom a une ville naiſſante. Nep- 
tune de ſon trident frappoit la terre, et on en voyoit 
ſortir un cheval fougueux. Le feu ſortoit de ſes yeux, 
et '6cume de fa bouche, Ses crins flotoient au gre du 
vent; ſes jambes ſouples et nerveuſes ſe replioient avec 
vigueur et legerete. Il ne marchoit point; il ſautoit 
2 force de reins, mais avec tant de viteſſe, qu'il ne 
laiſſoit aucune trace de ſes pas: on croyoit Ventendre: 
hen 5 | 

De l'autre cote Minerve donnoit aux habitans de 
ſa nouvelle ville Polive, fruit de Parbre qu'elle avoit 
plante. Le rameau auquel pendoit fon. fruit, repré- 
ſentoit la douce paix avec Pabondance, preferable aux 
troubles de la guerre, dont ce cheval ẽtoit l'image. La 
Deeſle demeuroit victorieuſe par ſes dons ſimples et 
utiles, ct la ſuperbe Athenes portoit ſon nom. 

L'on voyoit auſſi Minerve aſſemblant autour delle 
tous les beaux arts, qui Etoient des enfans tendres et 
ailez. Ils fe réfugioient autour d'elle, étant èpou- 
vantez des fureurs brutales de Mars, qui ravage tout, 
comme les agneaux bélans ſe refugient autour de leur 
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270 LES AVANTURES Lv. XVII. 
mere, à la vue d'un loup affame, qui d'une gueule 
beante et enflamee, $s'Elance pour les dEvorer. Minerve 
d'un viſage dedaigneux et irrité, confondoit par l'ex- 


cellence de ſes ouvrages la folle temerite d'Arachne, 


qui avoit ofe diſputer avec elle pour la perfection des 
tapiſſeries. On voyoit cette malheureuſe, dont tous 
les membres extenuez ſe dehguroijent et ſe changeoient 
en araignee. 1 
Aupres de cet endroit paroiſſoĩit encore Miner ve, 
qui dans la guerre des geans, ſervoit de conſeil à Ju- 
iter meme, et ſoutenoit tous les autres Dieux Eton- 
nez. Elle étoit auſſi repréſentẽe avec 1a lance et ſon 
Egide ſur les bords du Xanthe et du Simois, menant 
Ulyſſe par la main, ranimant les troupes fugitives des: 
Grecs, ſoutenant les efforts des plus vaillants capitaines 
Troyens, et du redoutable Hector meme. Enfin, in- 


troduiſant Ulyſſe dans cette fatale machine, qui devoit 


en une ſeule nuit renverſer Pempire de Priam. | 
D'un autre cote le bouclier repreſentoit Ceres dans 


les fertiles campagnes d'Enne qui font au milieu de la 


Sicile. On voyoit la Deeſle qui raſſembloit les peuples 
Epars ca et la, cherchans leur nourriture par la chaſſe, 
ou cueillans les fruits ſauvages qui tomboient des ar- 
bres. Elle montroit a ces hommes groſſiers Part d'a- 
doucir la terre, et de tirer de ſon ſein fecond leur nour- 
riture. Elle leur préſentoit une charrue, et y faiſoit 
atteler des bœufs. On voyoit la terre s ouvrir en ſillons 
par le tranchant de la charrue ; puis on apperce voit- les 
moiſſons dorees qui couvroient ces fertiles campagnes. 
Le moiſſonneur avec ſa faux coupoit les doux fruits de 
la terre, et ſe payoit de toutes ſes peines. Le fer de- 
ſtiné ailleurs à tout détruire, ne pariſſoit employé en 
ce lieu qu'à preparer l'abondance, et a faire naitre tous 
les plaiſirs. 

Les nymphes couronnees de fleurs danſoient enſemble 
dans une prairie ſur le bord d'une riviére aupres d'un: 
bocage. Pan jouoit de la flute: les Faunes et les Sa- 
tyres folatres ſautoĩent dans un coin. Bacchus y pa- 
roiſſoit auſſi couronne de lierre, appuye d'une main 


fur ſon thyrſe, et tenant de l'autre une vigne ornëe de 


pampres, et de pluſieurs grapes de ralſins. C'étoit 


une beauté molle, avec je ne ſai quoi de noble, de 
paſhonne, 
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paſſions, et de languiſſant. II etoit tel qu'il parut a 
la malheureuſe Ariadne, lorſqu'il la trouva ſeul aban- 
donnee, et abim&e dans la douleur fur un rivage in- 
connu- 

Enfin on voyoit de toutes parts un peuple nombreux, 
des vieillards qui alloient porter dans les temples les 
premices de leurs fruits ; 1 hommes qui reve- 
noient vers leurs Epouſes, laſſez du travail de la jour- 
nee. Les femmes allotent au- devant d' eux, menant 
par la main leurs ou enfans qu'elles careſſoient. On 
voyoit auſh des bergers qui paroifſoient chanter, et 

uelques- uns danſoient au ſon du chalumeau. Tout 
repreſentoit la paix, Pabondance et les delices : tout 
oifſoit riant et heureux. On voyoit meme dans les 
paturages les loups ſe jouer au milieu des moutons. Le 
lion et le tygre ayant quitte leur ferocits, paiſſoient avec 
les tendres agneaux. Un petit berger les menoit en- 
ſemble ſous {a houlette, et cette aimable peinture rap- 
lloit tous les charmes de Page d'or. | 

TeElemaque s tant revetu de ces armes divines; au 
lieu de prendre ſon bouclier ordinaire, prit la terrible 
Egide que Minerve lui avoit envoyee, en la confiant 
2 Iris prompte meſſagére des Dieux. Iris lui avoit ” 
enleve ſon bouclier ſans qu'il s'en apperctit, et lui 
avoit donné en la place cette Egide redoutable aux 
Dieux memes. 5 

En cet Etat, il court hors du camp pour en éviter les 
flames; il appelle a lui d'une voix forte tous les chefs 
de Parmee.; et cette voix ranime deja tous les alliez 
eperdus. Un feu divin étincelle dans les yeux du 
jeune guerrier. II paroit totjours doux, toujours libre 
et tranquille, toujours applique a donner des ordres, 
comme pourroit faire un ſage vieillard attentif a regler 
la famille, et a inſtruire ſes enfans: mais il eſt prompt 
et rapide dans l' xcution. Semblable a un fleuve im- 
petuenx, qui non-ſeulement roule avec precipitation 
les flots Ecumeux, mais qui entraine encore dans ſa 
courſe les plus peſans vaiſſeaux dont il eſt chazge. 

Philoctete, Neſtor, et les chefs des Manduriens et 
des autres nations ſentent dans le fils d'Ulyſſe je ne 
lai quelle autorite, à laquelle il faut que tous cedent., 
L'experience des vieillards leur manque, le conſeil et 


R 4 * * - * * Sinne * RE WET PI * R * 
1 a e 9 bn c ö e e * 9 * 7 n War at 8 « bs 
ty "Es 9 * S * — — La * a 7 5 7 * N 3 
by - * ge wot 2 ] * 1 © 


272 LES AVANTURES Ln.XVI. 


la ſageſſe ſont Otez à tous les commandans ; la jalou- 
fie meme fi naturelle aux hommes $'<teint dans tous 
les cœurs; tous ſe taiſent, tous admirent Telemaque, 
tous ſe rangent pour lui obeEir ſans y faire de reflexions, 
et comme s ils y eufſent ẽtẽ accoutumez. Il s'avance 
et monte ſur une colline, d'où il obſerve la diſpoſition 
des ennemis. Puis tout-a-coup il juge qu'il faut ſe 
hater de les furprendre dans le defordre on ils fe font 


mis, en britlant le camp des alliez. II fait le tour 


en diligence, et tous les capitaines les plus experi- 
mentez le ſuivent. Il attaque les Dauniens par der- 
rière, dans un tems ou ils croyoient Parmee des alliez 
envelopee dans les flames de Pembraſement. Cette 
ſurpriſe les trouble; ils tombent ſous la main de Te- 
lemaque, comme les féuilles dans les derniers jours de 
Pautomne tombent des forets, quand un fier Aquilon 
ramenant Phyver, fait gemir les troncs des vieux ar- 
bres, et en agite toutes les branches. La terre eſt 
couverte des hommes que Teélémaque renverſe. De 
fon dard il perce le cœur d'Iphicles, le plus jeune 
des enfans d'Adrafte, Celui-ci ofa ſe preſenter con- 
tre lui au combat pour ſauver la vie de ſon pere, qui 


penſa Ctre ſurpris par TElemaque, Le fils d'Ulyſſe et 


Iphicles Etoient tous deux beaux, vigoureux, pleins 
d'adreſſe et de courage, de la meme taille, de la meme 
douceur, du meme age, tous deux cheris de leurs pa- 
rens: mais Iphiclès Etoit comme une fleur qui $'epa- 
nouit dans un champ, qui doit Ctre coupe par le tran- 
chant de la faux du moiſſonneur. Enſuite Telemaque 
renverſe Euphorion, le plus celebre de tous les Lydiens 
venus en Etrurie. Enhn ſon glaive perce Cleomenes 
nouveau marie, qui avoit promis à ſon épouſe de lui 
porter les riches depouilles de ennemis, mais qui ne 
devoit jamais la revoir. | | 
Adraſte fremit de rage voyant la mort de ſon fils, 
celle de pluſieurs capitaines, et la victoire qui Echape 
de ſes mains. Phalante preſque abattu à ſes pieds eſt 
comme une victime a demi égorgẽe qui ſe derobe au 
coliteau facre, et qui s'enfuit loin de [autel. Il ne 
faloit plus a Adraſte qu'un moment pour achever la 
perte du Lacedemonien, 
- Phalante 
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Phalante noye dans ſon ſang, et dans celui des ſol- 
dats qui combattent avec lui, entend les cris de Télé- 
| maque qui s'avance pour le ſecourir. En ce moment 
la vie lui eſt rendue, un nuage qui couvroit deja ſes 
yeux ſe diſſipe. Les Dauniens —— cette attaque 
imprevue, abandonnent Phalante pour aller repouſſer 
un plus dangereux ennemi. Adraſte eſt tel qu'un 
tygre, à qui des bergers aſſemblez arrachent la proye 
qu'il Etoit pret a devorer. Telemaque le cherche dans 
la melee, et veut finir tout-a-coup la guerre, en deli- 
vrant Jes alliez de leur implacable ennemi. 

Mais Jupiter ne vouloit pas donner au fils d'Ulyſſe 
une victoire fi prompte et ſi facile. Minerve meme 
vouloit qu'il eat a ſouffrir des maux plus longs, pour 
mieux apprendre à gouverner les hommes. L'impie 
Adraſte fut donc conſerve par le pere des Dieux, aſin 
que Telemaque eũt le tems d' acquèrir plus de gloire et 
plus de vertu. Un nuage epais que Jupiter aſſembla 
dans les airs, ſauva les Dauniens; un tonnerre effroy- 
able declara la volonté des Dieux. On auroit cru que 
les volites Eternelles du haut Olympe alloient $'ec- 
rouler ſur les tetes des foibles mortels; les éclairs fen- 
doient la nuè de l'un a l'autre pole; et dans le mo- 
ment ou ils éblouiſſoient les yeux par leurs feux per- 
cans, on retomboit dans les affreuſes tenebres de la 
nuit. Une pluye abondante qui tomba dans Iinſtant, 
ſervit encore a {Eparer les deux armees. 

Adraſte profita du ſecours des Dieux, ſans Etre 
touche de leur pouvoir, et merita, par cette ingrati- 
tude, d'ètre reſerve a une plus cruelle vengeance. II 
ſe hata de faire paſſer ſes troupes entre le camp a demi 
brülé, et un marais qui s' tendoit juſqu'à la riviere ; il 
le fit avec tant d'induſtrie et de promptitude, que cette 
retraite montra combien il avoit de reſſourees et de 
preſence d' eſprit. Les alliez animez par Télémaque, 
vouloient le pourſuivre, mais a la faveur de cet orage 
il leur Echapa, comme un oiſeau d'une aile legere 
echape aux filets des chaſſeurs. Les alliez ne ſon- 
gerent plus qu'a rentrer dans leur camp, et a réparer 
leur perte. En y rentrant, ils virent ce que la guerre 
a de plus lamentable; les malads et les blefſez man- 


quant de forces pour ſe trainer hors des tentes, n'a- 
volent 
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274 LES AVANTURES Liv. XVII. 
voient pii ſe garantir du feu: ils paroifſoient a demi 
brilez, pouſſans vers le ciel d'une voix plaintive et 
mourante, des cris douloureux. Le cœur de Télé- 
maque en fut perce, il ne put retenir ſes larmes; il 
detourna pluſieurs fois ſes yeux, étant ſaiſi d'horreur 
et de compaſſion: il ne pouvoit voir fans fremir ces 
corps encore vivans et devouez a une longue et cruelle 
mort: ils paroiſſoient ſemblables a la chair des victimes 
u'on a briilees ſur les autels, et dont Podeur fe repand 
4 tous cdotez. 75 
Helas ! $*<crioit Telemaque, voila donc les maux 
que la guerre entraine apres elle ! Quelle fureur a- 
veugle pouſſe les malheureux mortels ? ils ont fi peu 
de jours à vivre ſur la terre, ces jours font {i miſé- 
rables ! pourquoi precipiter une mort deja ſi pro- 
chaine? pourquoi ajouter tant de déſolations affreuſes 
a Pamertume dont les Dieux ont rempli cette vie fi 
courte ? Les hommes ſont tous freres, et ils s'entrede- 
chirent, les betes farouches ſont moins cruelles qu'eux. 
Les lions ne font point Ia guerre aux lions, ni les 
tygres aux tygres ; ils n'attaquent que les animaux 
d'eſpece differente. L*homme ſeul, malgre fa raiſon, 
fait ce que les animaux fans raiſon ne firent jamais. 
Mais encore pourquoi ces guerres ? N'y a-t- il pas aſſez 
de terre dans Punivers pour en donner a tous les 
hommes plus qu'ils n'en peuvent cultiver ? Combien 
a- t- il de terres deEſertes ? Le genre humain ne ſau- 
roit les remplir. Quoi donc! une fauſſe gloire, un 
vain titre de conquerant, qu'un prince vent acquerir, 
allume la guerre dans des pays immenſes! Ainſi un 
ſeul homme donné au monde par la colere des Dieux, 
en facrifie brutalement tant d'autres a ſa vanité. II 
faut que tout périſſe, que tout nage dans le ſang, que 
tout ſoit devore par les flames; que tout ce qui echape 
au fer et au feu, ne puiſſe Echaper a la faim encore 


plus eruelle; afin que cet homme, qui ſe joue de la 


nature humaine entiere, trouve dans cette deſtruction 
générale ſon plaiſir et ſa gloire. Quelle gloire mon- 
ſtrueuſe F Peut- on trop abhorrer et trop mepriſer des 
hommes qui ont tellement oublié l'humanité? Non, 
non, bien loin d'@tre des demi Dieux, ce ne ſont pas 
meme des hommes; ils doivent E&tre meme en Execra- 

x tion, 
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tion dans tous les {iEcles, dont ils ont cru Etre admirez. 
Oh! que les rois doivent bien prendre garde aux guerres 
qu'ils entreprennent! Elles doivent etre j uſtes; ce n'eſt 
pas aſſez, il faut qu'elles ſoĩent nẽceſſaires pour le bien 
public. Le ſang du peuple ne doit ètre verſe que pour 
ſauver ce meme peuple dans les beſoins Extremes. Mais 
les conſeils flateurs, les fauſſes idees de gloire, les vaines 
jalouſies, Vinjuſte avidite, qui ſe couvre de beaux pré- 
textes; enfin les engagemens inſenſibles entrainent 
preſque totijours les rois dans des guerres qui les ren- 
dent malheureux, on ils hazardent tout ſans neceſſite, 
et ou ils font autant de mal 2 leurs ſujets qu'a leurs en- 
nemis. Ainſi raiſonnoit Telemaque. 15 

Mais il ne le contentoit pas de deplorer les maux 
de la guerre; il tachoit de les adoucir. On le voyoit 
aller dans les tentes ſecourir lui-m@me les malades et 
les mourans, il leur donnoit de l' argent et des remedes, 
il les conſoloit, et les encourageoit par des diſcours 
pleins d'amitiéè, et envoyoit viſiter ceux qu'il ne pou- 
yoit viſiter lui-mème. | 

Parmi les Cretois qui Etoient avec lui, il y avoit 
deux vieillards, dont Pun ſe nommoit Traumaphile, 
et Pautre Nozophuge. Traumaphile avoit été au ſiege 
de Troye avec Idomenee, et avoit apris des enfans 


: Eſculape Part divin de guerir les playes. Il repan- 
\ bit dans les bleſſures les plus profondes et les plus en- 
. enimées, une liqueur odoriferante, qui conſumoit les 
1 chairs mortes et corrompues, fans avoir beſoin de faire 
r, Wcune inciſion, et qui formoit promptement de nou- 
n elles chairs plus ſaines et plus belles que les premieres. 
, our Nozophuge, il n'avoit jamais vu les enfans d' Eſ- 


Ii Hape; mais il avoit eu par le moyen de Merione, un 
livre ſacre et myſteErieux qu'Eſculape avoit donne a ſes 
mans. D'ailleurs Nozophuge étoit ami des Dieux ; 
| avoit compoſe des hymnes en Fhonneur des enfans 
le Latone ; il offroit tous les jours le ſacrifice d'une 


« rebis blanche et fans tache a Apollon, par lequel il 
oi ſouvent inſpire. A peine avoit-il vu un malade, 
s Nil connoiſſoit a ſes yeux, a la couleur de fon teint, 
n. Ek conformitè de fon corps, et a fa reſpiration, la cauſe 

' W+ a maladie. Tanto0t il donnoit des remédes qui 
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faiſoient ſuer, et il montroit par le ſucces des ſueurs, 
combien la tranſpiration facilitee ou diminuee, decon- 
certe ou retablit toute la machine du corps: tantòt i 
donnoit pour les maux de langueur, certains breuvages 
qui fortifioient pen a peu les parties nobles, et qui ra- 
jeuniſſoient les hommes en adouciſſant leur fang, 
Mais il aſſuroit que c'Etoit faute de vertu et de cou. 
rage, que les hommes avoient fi ſouvent beſoin de 1: 
mẽèdecine. C'eſt une honte, diſoit- il, pour les hommes, 
qu'ils ayent tant de maladies; car les bonnes mœurs 
produiſent la ſante : leur intemperance, diſoit- il encore, 
change en poiſons mortels les alimens deſtinez à con- 
ſerver la vie. Les plaiſirs pris ſans moderation, abre. 
gent plus les jours des hommes, que les remédes ne 
peuvent les prolonger. Les pauvres ſont moins ſon- 
vent malades faute de nourriture, que les riches ne 
le deviennent pour en prendre trop. Les alimens qui 
flatent trop le goũt et qui font manger au-dela du be- 
ſoin, empoiſonnent au lieu de nourrir. Les remédes 
ſont eux-memes de veritables maux qui rutnent þ 
nature, et dont il ne faut ſe ſervir que dans les pref 
fans beſoins. Le grand remede qui eſt toitjours inno- 
cent, et toujours d'un uſage utile, c'eſt la ſobricte, 
c'elt la temperance dans tous les plaiſirs, c'eſt Ja tran- 
quilite de Peſprit, c'eſt Pexercice du corps. Par-la on 
fait un ſang doux et tempéré, on diſſipe toutes le; 
humeurs ſuperflues. Ainſi le ſage Nozophuge toit 
moins admirable par ſes remedes, que par le régime 
qu'il conſcilloit pour prevenir les maux, et pour rendre 
les remedes inutiles. 
Ces deux hommes furent envoyez par Télémaque, 
pour viſiter tous les malades de Parmee ; ils en gue! 
rent beaucoup par leurs remédes, mais ils en guetl 
rent bien da vantage par le ſoin qu'ils prirent pour les 
faire ſervir a propos; car ils s'appliquoient à les tent 
proprement, à empècher le mauvais air par cette pro- 
preté, a leur faire garder un regime de ſobriété éxadde 
dans leur convaleſcence. Tous les ſoldats touchez ce 
ces {ecours rendoient graces aux Dieux d'avoir envoys 

Télémaque dans l'armée des alliez. 
Ce n'eſt pas un homme, diſoicnt- ils; c'eſt fans 
doute quelque divinité bienfaiſante ſous une figur 
humaine, 
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humaine. Du moins ſi c'eſt un homme, il reſſemble 
moins au reſte des hommes qu'aux Dieux; il neſt ſur 
la terre que pour faire du bien. II eſt encore plus 
aimable par ſa douceur et par ſa bonte que par ſa va- 
leur. O ſi nous pouvions Pavoir pour roi ! mais les 
Dieux le reſervent pour quelque peuple plus heureux, 
qu'ils cheriſſent, et chez lequel ils veulent renouveller 
Page d'or. 

Telemaque, pendant qu'il alloit la nuit viſiter les 
quartiers du camp par precaution contre les ruſes d' A- 
draſte, entendoit ces louanges qui n'&toient point ſu- 
ſpectes de flaterie, comme celles que les flateurs don- 
nent ſouvent en face aux princes, ſuppoſans qu'ils 
n'ont ni modeſtie, ni delicateſſe, et qu'il n'y a qu'a 
les louer ſans meſure pour $'emparer de leur faveur. 
Le fils d'Ulyſſe ne pouvoit gotiter que ce qui etoit 
vrai. II ne pouvoit ſouffrir d'autres louanges que 
celles qu'on lui donnoit en ſecret loin de lui, et qu'il 
avoit veritablement meritees. Son cœur n'ttoit pas 
inſenſible a celles-Ja ; il ſentoit ce plaiſir fi doux et fi 
pur, que les Dieux ont attaché a la ſeule vertu, et 
que les meEchans, faute de Pavoir Eprouve, ne peuvent 
nl concevoir, ni croire: mais il ne s' abandonnoit point 
a ce plaiſir; auſſitòt revenoient en foule dans ſon efprit 


toutes les fautes qu'il avoit faites; il n'oublioit point 


ſa hauteur naturelle et ſon indifference pour les hommes; 
il avoit une honte ſecrete d'ëtre ne fi dur, et de pa- 
roitre ſi humain. Il renvoyoit a la ſage Minerve toute 
la gloire qu'on lui donnoit, et qu'il ne croyoit pas mC« 
riter. | 2 0 8 

C'eſt vous, diſoit-il, © grande Déeſſe! qui m'avez 
donné Mentor pour m'inſtruire, et pour corriger mon 
mauvais naturel. C'eſt vous qui me donnez la ſageſſe 
de profiter de mes fautes pour me défier de moi- mème; 
Geld vous qui retenez mes paſſions impetueules ; c'eſt 
vous qui me faites ſentir le plaiſir de ſoulager les mal- 
heureux; ſans vous je ſerois hal, et digne de Tetre ; 
ſans vous je ferois des fautes irréparables; je ſerois 
comme un enfant qui ne ſentant pas fa foibleſſe, quitte 
la mere et tombe des le premier pas. 

Neſtor et PhiloQete etoient Etonnez de voir Télé- 


maque deyenu {1 doux, ſi attentif a obliger les hommes, 
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tous les beſoins; ils ne ſavoient que croire; il ne re- 
connpiſſoient plus en lui le meme homme. Ce qui 
les ſurprit davantage, fut le ſoin qu'il prit des fune- 
railles d' Hippias; il alla lui-meme retirer ſon corps 
ſanglant et defigure, de Vendroit on il Etoit cache ſous 


un monceau de corps morts; il verſa ſur lui des 


larmes pieuſes; il dit: O grande ombre ! tu le fais 
maintenant combien J'ai eſtimè ta valeur. II eſt vrai 
ue ta fierte m'avoit irrite, mais tes dEfauts venoient 
Wo jeuneſſe ardente. Je ſai combien cet age a be- 
ſoin qu'on lui pardonne : nous euſſions dans la ſuite 
EtE ſincerement unis; JPavois tort de mon cdtE; & 
Dieux ! pourquoi me le ravir, avant que j'aie pu le 
forcer de m'aimer? | 
Enſuite Telemaque fit, laver le corps dans des li- 
ueurs odoriferantes ; puis on prepara par ſon ordre 
un bücher. Les grands pins gémiſſans ſous les coups 
des haches tombent en roulant du haut des montagnes. 
Les chenes, ces vieux enfans de la terre qui ſembloient 
menacer le ciel, les hauts peupliers, les ormeaux, dont 


les tetes ſont ſi vertes et ſi ornces d'un épais feuillage, 


les h&tres qui ſont Phonneur des forets, viennent tom- 
ber ſur le bord du fleuve Galeſe. La $&leve avec or- 
dre un biicher qui reſſemble à un batiment regulier, la 
flame commence a paroitre, un tourbillon de fumce 
monte juſqu'au ciel. Les Laced&moniens s'avancent 
d'un pas lent et lugubre, tenant leurs piques renverſces 
et leurs yeux baiſſez: la douleur amere eſt peinte fur 
ces viſages farouches, et les larmes coulent abondam- 
ment; puis on voyoit venir Pherecyde, vieillard moins 
abattu par le nombre des annees, que par la douleur de 
ſurvivre a Hippias qu'il avoit Eleve depuis fon enfance. 
Il levoit vers le ciel ſes mains, et ſes yeux noyez de 
larmes. Depuis la mort d'Hippias il refuſoit toute 
nourriture, le doux ſommeil n'avoit pu appeſantir {es 

upieres, ni ſuſpendre un moment fa cuiſante peine: 
11 marchoit d'un pas tremblant, ſuivant la foule, et ne 
fachant ou 11 alloit. Nulle parole ne fortoit de fa 
bouche, car fon cœur etoit trop ſerré: c'etoit un fi- 
tence de deſeſpoir et d'abattement. Mais quand il vit 


le bücher allume, il parut tout-a-coup furicux, et i 
52 5 
s' Ecria: 
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i officieux, fi ſecourable, ſi ingenieux pour - ym | 
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ria: O Hippias, Hippias! Je ne te verrai plus; 
Hippias n'eſt plus, et je vis encore! O mon cher 


Hippias! C'eſt moi cruel, moi impitoyable quiz t'ai | 


appris A mepriſer la mort; je croyois que tes tains 


ſermeroient mes yeux, et que tu recueillerois mon 


dernier ſoupir. O Dieux cruels! vous prolonggz ma 


vie pour me faire voir celle d' Hippias! O cher enfant 


que j'ai nourri, et qui m'a coùté tant de ſoins, je ne 
te verrai plus; mais je verrai ta mere qui mourra de 
triſteſſe en me reprochant ta mort; je verrai ta jeune 
épouſe frappant fa poitrine, arrachant {es cheveux, 
et ſen ſerai cauſe. O chere ombre ! appelle-moi ſur 
les rives du Styx, la lumiere' m'eſt odieuſe; c'eſt toi 
ſeul, mon cher Hippias, que je veux revoir. Hippias, 
Hippias! © mon cher Hippias! je ne vis encore que 
pour rendre à tes cendres le dernier devoir. 
Cependant on voyoit le corps du jeune Hippias 
tread qu'on portoit dans un cercueil orne de pour- 
pre, d'or et d'argent: la mort qui avoit eteint ſes 
yeux, n'avoit pu effacer toute fa beauté, et les graces 
ctoient encore a demi-peintes ſur fon viſage pale; on 
voyoit floter autour de ſon cou plus blanc que la neige, 
mais panchè {ur Pepaule, ſes longs cheveux noirs, plus 


beaux que ceux d' Atis ou de Ganymede, qui alloient 


Etre rEduits en cendre; on remarquoit dans le cote 
la bleſſure profonde par on tout fon ſang s'ẽtoit Ecoule, 
et qui Pavoit fait deſcendre dans le royaume ſombre de 
Pluton. 25 * 5 

Telemaque triſte et abattu ſuivoit de pres le corps, 
et lui jettoit des fleurs. Quand on fut arrive au bũ- 


cher, le fils d'Ulyſſe ne put voir la flame penetrer 


les Etoffes qui envelopoient le corps, fans repandre de 
nouvelles larmes. Adieu, dit-il, © magnanime Hip- 
pias ! car je n'oſe te nommer mon ami; appaiſe-toi, 
0 ombre, qui as merite tant de gloire! fi je ne t'ai- 
mois, j'envierois ton bonheur, tu es délivré des mi- 
ſéres od nous ſommes encore; et tu en es ſorti par le 
chemin Je plus glorieux.  Helas ! que je ſerois heureux 
de finir de meme! Que le Styx n'arrete point ton 
ombre: que les champs Elyſècs lui ſoient ouverts; 
que la renommèe conſerve ton nom dans tous les ſié- 
cles, et que tes cendres repoſent en paix. 
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A peine eut · il dit ces paroles entremè les de ſoupirs, 
que toute P'armee pouſſa un cri; on Sattendriffoit ſur 
Hippias, dont on racontoit les grandes actions, et la 
douleur de ſa mort rappellant toutes ſes bonnes qua- 
litez, faiſoit oublier les déſauts qu'une jeuneſſe impe- 
tueuſe et une mauvaiſe ẽducation lui avoient donnes, 
mais bn Etoit encore plus touché des ſentimens ten- 
dres de Telemaque. Eſt-ce donc là, diſoit : on, ce 
jeune Grec {i fier, ſi hautain, fi dedaigneux, ſi intrait- 
able? Le voila devenu doux, humain, tendre ; fans 
it doute Minerve-qui a tant aime ſon pere, Paime auſſi; 
11 _ fans doute elle lui a fait les plus precieux dons que les 
Dieux puiſſent faire aux hommes, en lui donnant avec 
la ſageſſe un cœur ſenſible a l'a mitiẽ. 

161 Le corps étoĩt deja conſumé par les flames. Télé- 
maague lui- meme arroſa de liqueur parfumee ſes cen- 
| dres encore fumantes ; 7 il les mit dans une urne 

d'or qu'il couronna de fleurs, et il porta cette urne 3 
Phalante ; celui-ci Etoit Etendu, percẽ de diverſes bleſ- 
ſures, et dans ſon Extreme foibleſſe il entrevoyoit de 
pres les portes ſombres des enfers, 

Deja Traumaphile et Nozophuge envoyez par le fils 
. d'Ulyſſe, lui avoient donné tous les ſecours de leur 
| art; ils rappelloient peu a peu ſon ame prete à s'en- 
C | voler ; de nouveaux eſprits le ranimoient inſenſible- 
i ment; une force douce et penctrante, un baume de 
vie Sinfinuoient de veine en veine juſqu'au fond de 
1 - ſon cœur, une chaleur agreable le deroboit aux mains 
if glacees de la mort. En ce moment la defaillance ceſ- 
j fant, la douleur ſucceda; il commenca a ſentir la perte 
de fon frere, qu'il n'avoit point été juſqu'alors en etat 
de ſentir. Helas ! difoit-il, pourquoi prend on de ſi 
grands ſoins, de me fair vivre? ne me vaudroit- il pas 
mieux mourir, et ſuivre mon cher Hippias? Je Pai vu 
peErir tout auprès de moi: © Hippias, la douceur de ma 
vie ! mon frere, mon cher frere ! tu n'es plus; je ne 

urrai donc plus ni te voir, ni t'entendre, ni t'em- 
il raſſer, ni te dire mes peines, ni te conſoler dans les 
- tiennes ! O Dieux, ennemis des hommes! il n'y a plus 
þ dHippias pour moi] eſt- il poſſible ! Mais n'eſt-ce point 
2 un ſonge ? Non, il n'eſt que trop vrai, © Hippias! je t'al 
j perdu, je t'ai vu mourir, et il faut que je vive encore 
11 | | autant 
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autant qu'il ſera nẽceſſaire pour te venger'; je yeux 


immoler à tes manes le cruel Adraſte teint de ton ſang. 
Pendant que e 25a ainſi, les deux hommes 
divins tächoient d'appat 


medes. Tout. a· coup il appergoit Telemaque qui ſe 


preſente a lui. D' abord fon cœur fut combattu par 


deux paſſions contraĩres, il eonſervoit un reſſentiment 


de tout ce qui s toit palfle entre Telemaque et Hip - 


pias: la douleur de la perte d' Hippias rendoit ce: reſ- 
ſentiment encore plus vif. D'un autre còtè il ne pou- 
voit ignorer qu'il devoit la conſervation de ſa vie à 
Telemaque, qui Pavoit tire fanglant et à demi - mort 


des mains d' Adraſte. Mais quand il vit Purne d'or, 
on Etoient renfermees les cendres fi cheres'de ſon frere 


Hippias, il verſa un torrent de larmes, il embraſſa d'a- 


bord Tel&maque fans pouvoir lui parler, et lui dit enſin 
d'une voix languiſſante, entrecoupee de ſanglo t:: 
Digne fils d'Ulyſſe, votre vertu me force à vous 
aimer ; je vous dois ce reſte de vie qui va s eteindre: 
mais je vous dois quelque choſe qui nvelt bien plus 


cher. Sans vous le corps de mon frere auroit été la 
ys des vautours ; fans vous ſon ombre privèe de la 
Epu 


: [ture ſeroit -malheureuſement errante fur les rives 
du styx, toſijours repouſſée pat. Vimpitoyable Caron. 
=  Faut-il que je doive tant à un homme que j ai tant hai? 


O Dieux ! recompenſez-le, et delivrez- moi d'une vie 
fi malheureuſe. Pour vous, 6 TElemaque, rendes: moi 


les derniers devoirs que vous avez rendus à mon frere, - 


afin que rien ne manque votre gloire ! - 
Acces paroles Phalante demeura Epuilſe et abattu d'un. 


excès de douleur. TElemaque ſe tint aupres de lui 


fans oſer lui parler, et attendant qu'il reprit ſes forces. 
Bientot Phalante revenant de cette defaillance, prit 
Purne des mains de Telemaque, la baifa pluſieurs bis 
Parroſa de ſes larmes, et dit: O cheres, & precieuſes 
cendres ! quand eſt-ce que les miennes ſeront renfer- 
mees avec vous dans cette meme urne ? O ombre d*Hip- 
pias ! je te ſuis dans les enfers: TElemaque nous ven- 
gera tous deux. | | 
Cependant le mal de Phalante diminua de jour en 


jour par les ſoins des deux hommes qui avoient la 


'» i N ſcience 
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262 LES AVANTURES, en Liv, XVII- 
ſcience d'Eſculape. © Telemaque <&toit ſans ceſſe avec 
eux auprès du malade, pour les rendre plus attentifs 3 
avancer ſa gueriſon, et toute Parmee  admiroit bien 
plus la bonté de cœur avec laquelle il ſecouroit fon 
plus grand ennemi, que la valeur et la ſageſſe qu'il 
avoit montrees en ſauvant dans la bataille Parmee des 
alliez. En meme tems Telemaque ſe montroit infati- 
gable dans les plus rudes travaux de la guerre; il dor- 
moit peu, et fon ſommeil Etoit ſouvent interrompu, 
ou par les avis qu'il recevoit a toutes les heures de la 
nuit, comme du jour, ou par la viſite de tous les quar- 
tiers du camp qu'il ne faiſoĩt jamais deux fois de ſuite 
aux memes heures, pour mieux ſurprendre ceux qui 
n'ẽtoient pas aſſez vigilans; il revenoit ſouvent dans 
ſa tente couvert de ſueur et de pouſſiẽre; fa nourriture 
Etoit ſimple; il vivoit comme les ſoldats, pour leur 
donner Pexemple de la ſobricte et de la patience. 
L'armée ayant peu de vivres dans ce campement, il 
jugea à propos d'arrèter les murmures des ſoldats, en 
ſouffrant lui-meme volontairement les méèmes incom- 
moditez qu eux. Son corps loin de s'affoiblir dans une 
vie {i penible, ſe fortifioit et s endurciſſoit chaque jour ; 
il commengoit à n'avoir plus ces graces fi tendres, qui 
font comme la fleur de la premiere jeuneſſe ; ſon teint 


devenoit plus brun et moins, delicat ; ſes membres 


moins mous et plus nerveux. 
* 1 | 2 15 ö # 
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Fin du dix- ſaptiime Livre. 


LES 


473 Þ 46-8; 


. 4 * P 
” 7 
. Pg £ * 5 #8 . . > 5 
Pp — * ; 
. 5 « * 4 a 
* xx 1 7 
0 1 1 ” * * 
3 1 4 * 1 4 : = . 
4 n « 
5 A 5 1 > 1 
1 2 413 » % 
e | n 
. " 8 þ 7 4 


D E e beet 


TELEMAQUE, 


F IEA NU 


"LIVRE PIX HUITIEME. 


SOM MAIR E. 


Telimaque perſuade par divers ſonges que ſon pere Ulyſſe 

reſt plus or la terre, &x&cute ſon deſſein de Paller 
chercher dans les enfers : il ſe derobe du camp &tant 
ſuivi de deux Gretois juſqu'a un temple pres de la fa- 
meuſe caverne d' Acherontia : il yy enfonce au travers 
des tenebres, arriva au bord du Styx, et Caron le 
regoit dans ſa barque : il ſe va preſenter devant Plu- 
ton qu'il trouve prepare d lui permettre de chercher ſon 
pere : il traverſe le Tartare, od il voit les tourmens 
2 ſouffrent les ingrats, les parjoures, les impies, les 


hypocrites, et ſur tout les mauvais rois. 


DRASTE, dont les troupes avoient ẽtẽ conſide- 
rablement affoiblies dans le combat, $'Etoit retire 
derrière la montagne d'Aulon pour attendre divers ſe- 


cours, et pour tacher de ſurprendre encore une fois ſes 


ennemis. Semblable à un lion affame, qui ayant EtE 
repouſſe d'une bergerie sen retourne dans les ſombres 
forets, et rentre dans ſa caverne, ou il aiguiſe ſes dents 
et ſes griffes, attendant le moment favorable pour 
Egorger tous les troupeau x. | 
Telemaque ayant pris ſoin de mettre une 6xacte dif- 
cipline dans tout le camp, ne ſongea plus qu'à execu- 


ter un deſſein qu'il avoit concu, et qu'il cacha a tous 


les chefs de Parmee. 11 y avoit deja long-tems qu'il 
Etoit agitè pendant toutes les nuits par des ſonges _ 
| O 3 ui 
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lui repreſentoient ſon pere Ulyſſe. Cette chere image 
revenoit toujours ſur la fin de la nuit avant que PAu- 
rore vint chaſſer du ciel par ſes feux naiſſans les incon- 
ſtantes Etoiles, et de deſſus la terre le doux ſommeil 
ſuivi des ſonges voltigeans. TantOt il croyoit voir 
Ulyſſe nud dans une iſle fortunee, ſur la rive d'un 
fleuve, dans une prairie ornée de fleurs, et environne 
de nymphes qui lui jettoient des habits pour ſe couvrir. 
Tant9t il croyoit Pentendre parler dans un palais tout 
Eclatant d'or et d'yvoire, on des hommes couronnez 
de fleurs l'ẽcoutoient avec plaiſir et admiration. Sou- 
vent Ulyſſe lui apparoiſſoit tout- à- coup dans des ſeſtins 
on la joye Eclatoit parmi les délices, et od l'on enten- 
doit les tendres accords d'une voix avec une lyre plus 
douce que la lyre d' Apollon, et que les voix de toutes 
les Muſes 0 
I Telemaque en s'éveillant gattriftoit de ces ſonges ſi 
agréables. O mon 'pere! © mon cher pere Ulyſſe! 
&Ecrioit-il ; les ſonges les plus affreux me ſeroĩent- plus 
-doux. Ces images de felicite me font comprendre que 
vous etes deja deſcendu dans le ſéjour des ames bien- 
heureuſes, que les Dieux recompenſent de leurs vertus 
ar une Eternelle tranquilite. Je crois voir les Champs 
Eliſées. O qu'il eft cruel de n'eſperer plus! Quoi 
donc, © mon cher pere! je ne vous verrai jamais; 
jamais je n'embraſſerai celui qui m'aimoit tant, et oe 
je cherche avec tant de peine: jamais je n'entendrai 
parler cette bouche d'où ſortoit la ſageſſe; jamais je ne 
Paiſerai ces mains, ces cheres mains; ces mains victo- 
rieuſes qui ont abattu tant d'ennemis ! elles ne puni- 
ront point les inſenſez amans de Penelope, et Ithaque 
ne ſe relevera jamais de fa ruine ! O Dieux, ennemis 
de mon pere ! vous m' envoyez ces ſonges funeſtes pour 
arracher toute eſperance de mon cœur, c'elt m'arracher 
la vie. Non, je ne puis plus vivre dans cette incerti- 
tude. Que dis-je! hélas! je ne ſuis que trop certain 
que mon pere n'eſt plus; je vais chercher ſon ombre 
juſques dans les enfers. Théſée y eſt bien deſcendu; 
Theéſée, cet impie, qui vouloit outrager les divinitez 
infernaſes: et moi j'y vais conduit par la piere. Her- 
cule y deſcendit. je ne ſuis pas Hercule: mais il eſt 
beau d' oſer limiter. Orphèe a bien touche par le re- 
| | | Cit 


cit de ſes malheurs le cœur de ce Dieu, qu'on depeint 
comme inexorable : il obtint de luĩ qu! Euridice retour- 
neroit parmi les vivans. Je ſuis 17 digne de com- 

paſſion-qu*Orphee ; car ma perte eſt plus grande. Qui 
pourra comparer une jeune fille ſemblable a tant d'autres, 
avec le {age Ulyfle admire de toute la -Grece ? Alons, 
mourons, s'il le faut. Pourquoi craindre la mort, 

uand on ſouffre tant dans la vie? O Pluton! © Pro- 
pins! jëprouverai bientòt ſi vous Etes auſſi impi- 
toyables qu'on le dit. O mon pere ! apres avoir par- 


couru en vain les terres et les mers pour vous trouver, 


je vais voir ft vous n'ètes point dans les ſombres de- 
meures des morts. Si les Dieux me refuſent de vous 
poſſẽder ſur la terre, et de jouir de la lumiere du ſoleil, 
peut-etre ne me refuſeront- ils pas de voir au moins votre 
ombre dans le royaume de la Nuit. 1 

En difant ces paroles, Telemaque arroſoit ſon lit de 
ſes larmes : auſſitòt il ſe levoit, et cherchoit par la lu- 
micre a ſoulager la douleur cuifante que ces ſonges lui 


avoient cauſe ; mais c' ẽtoĩt une fleche qui ayoit perce 


ſon cœur, et qu'il portoit par-tout avec lui. Dans 


cette peine il entreprit de deſcendre aux enfers par un 


lieucelebre qui n'etoit pas Eloigne du camp; on Fappel- 
loit Acherontia, a cauſe qu'il y avoit en ce lieu une ca- 
verne affreuſe de laquelle on deſcendoit ſur les rives de 


FAchEron, par lequel les Dieux memes craignent de 
jurer. La ville Etoit fur un rocher, poſee comme un 


nid ſur le haut d'un arbre. Au pied de ce rocher on 
trouvoit la caverne de laquelle les timides mortels n'o- 
ſoient approcher. Les Bergers avoient ſoin d'en dé- 
tourner leurs troupeaux ; la vapeur ſouffree du marais 
Stygien, qui $'exhaloit ſans ceſſe par cette ouverture, 
empeſtoit Pair. Tout autour il ne croiſſoĩt ni herbes 
ni fleurs; on n'y ſentoit jamais les doux Zéphirs, ni 
les graces naiſſantes du printems, ni les riches dons de 
Pautomne. 
ſeulement quelques arbuſtes depouillez, et quelques 
cypres funeſtes. Au loin meme, tout a Pentour, Ce- 


res refuſoit aux laboureurs ſes moiſſons dorees. Bac- 


chus ſembloit en vain y promettre ſes doux fruits : les 
grapes de railin ſe deſſechoient au lieu de meurir. Les 
Nayades triſtes ne faifoient point couler une onde pure; 
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La terre aride y languiſſoit: on y voyoit 
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leurs flots étoient todjours amérs et troublés; les 
oiſeaux ne chantoient jamais dans cette terre heriſſce 
de ronces et d'epines, et n'y trouvoient aucun bocage 
pour ſe retirer: ils alloient chanter leurs amours ſous 
un ciel plus doux. La on n'entendoit que le croaſſe- 
ment des corbeaux, et la voix lugubre des hiboux; 
Pherbe meme y Etoit amere, et les troupeaux qui la 
paiſſoient ne ſentoient point la douce joye qui les fait 
bondir. Le taureau fuyoit la geniſſe, et le berger tout 
abattu oublioit ſa muſette et ſa flute. 5 
De cette caverne ſortit de tems en tems une fum&e 
noire et épaiſſe, qui ſaiſoit une eſpẽce de nuit au mi- 
lieu du jour. Les peuples voiſins redoubloient alors 
leurs facrifices pour appaiſer les divinitez infernales; 
mais ſouvent les hommes à la fleur de leur age, et des 
leur plus tendre jeuneſſe, étoient les ſeules victimes 
que ces divinitez cruelles prenoient plaiſir à immoler 
une funeſte contag ion. | 

Ci eſt- la que Telemaque refolut de chercher le che- 
min de la ſombre demeure de Pluton. Minerve qui 
veilloit ſans ceſſe ſur lui, et qui le couvroit de ſon 
Egide, lui avoit rendu Pluton favorable. Jupiter meme, 
2 la priére de Minerve, avoit ordonne à Mercure, qui 
| deſcend chaque jour aux enfers pour livrer a Caron un 
certain nombre de morts, de dite aux roi des ombres 
qu'il laiſsat entrer le fils d'Ulyſſe dans ſon empire. 

TelEmaque ſe derabe du camp pendant la nuit; il 
marche à la clarte de la Lune, et il invoque cette puil- 
fante divinite, qui étant dans le ciel Vaſtre brillant de 
Nuit, et ſur la terre la chaſte Diane, eſt aux enters la 
redoutable Hecate. Cette divinite écouta favorable- 
ment ſes vœux, parce que ſon cœur Ecoit pur et 
qu'il toit conduit par l'amour pieux qu'un fils doit 
WW * S 
A peine fut-il aupres de l'entrée de la caverne, 
qu'il entendit Pempire ſouterrain mugir. La terre 
trembloit ſous ſes pas; le ciel s'arma d'eclairs et de 
feux qui ſembloient tomber ſur la terre. Le jeune fils 
d'Ulyſſe ſentit ſon cœur emu, et tout ſon corps Etoit 
couvert d'une ſueur glacee : mais fon courage le ſou- 
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tint, il leva les yeux et les mains au ciel. Grands 
Dieux ! s &cria- t- il, j accepte ces preſages que je crois 
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heureux; achevez votre ouvrage. II dit, et redou- 
blant fes pas, il ſe preſenta hardiment. | 
Auſſitòt la fum&e épaiſſe, qui rendoit [entree de la 
caverne funeſte à tous les animaux, des qu'ils en ap- 
prochoient, ſe diſſipe; Vodeur empoiſonnee ceſla pour 
un peu de tems. Telemaque entra ſeul; car quel 


autre mortel eiit oſẽ le ſuiyre ? Deux Cretois qui Pa- 


voient accompagne juſqu'a une certaine diſtance de la 


caverne, et auſquels il avoit conſié ſon deſlein, de- 
meurerent tremblans et a demi -morts aſſez loin de la 


dans un temple, faiſans des vœux, et n'eſperans plus 


de revoir Telemaque. _—- þ 
Cependant le fils d'Ulyſſe Pepee a la main, s'en- 


| fonce dans ces tEnebres horribles. Bient6t il appergoit 


une foible et ſombre lueur, telle qu'on la voit pendant 
la nuit ſur la terre: il remarque les ombres legeres qui 
voltigent autour de lui; il les ecarte avec fon Epee ; 
enſuite il voit les triſtes bords du fleuve marecageux, 
dont les eaux bourbeuſes et dormantes ne font que 
tournoyer ; il decouvre ſur ce rivage une foule innom- 
brable de morts p 4 4H de la ſepulture, qui fe preſen- 


; 15 L 2 
tent en vain a Pimpitoyable Caron. Ce Dieu, dont la 


vieilleſſe eternelle eſt toujours triſte et chagrine, mais 
pleine de vigueur, les menace, les repouſſe, et admet 


d'abord dans fa barque le jeune Grec. En entrant, 
Telemaque entend les gemifſemens d'une ombre qui 
ne pouvoit ſe conſoler. | Sas 

Quel eſt donc, lui dit-il, votre malheur ! qui etiez- 
vous ſur la terre? Petois, lui rẽpondit cette ombre, 
Nabopharzan roi de la ſuperbe Babylone: tous Jes 
peuples de l' Orient trembloient au ſeul bruit de mon 
nom ; je me faiſois adorer par les Babyloniens dans un 
temple de marbre, ou j'ctois repreſente par une ſtatue 
d'or, devant laquelle on bruloit nuit et jour le plus 
precieux parfumes de PEthiopie ; jamais perſonne n'ola 
me contredire ſans tre auffitot puni : on inventoit 
chaque jour de nouveaux plaiſirs pour me rendre la vie 
plus def ufs ; ] Etois encore jeune et robuſte. Helas ! 


que de proſperitez ne me reſtoit- il pas encore a goiter 


{ur le trone ! Mais une femme que j'aimois, et qui ne 
m'aimoit pas, m'a bien fait ſentir que je n'6tois pas 
Dieu; elle m'a empoiſonne, je ne ſuis plus rien; on 
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mit hier avec pompe mes cendres dans une urne d'or: 
on pleura, on s'arracha les cheveux; on fit ſemblant 
de vouloir ſe jetter dans les flames de mon bucher pour 
mourir avec moi : on va encore gEmir au pied du ſu- 
perbe tombeau où l'on a mis mes cendres; mais per- 
ſonne ne me regrette, ma mémoire eſt en horreur, 
meme dans ma famille, et ici-bas je ſouffre déja d'hor- 
ribles traitemens.  _ . | 
Teélémaque touche de ce ſpectacle, lui dit: Etiez- 
vous veritablement heureux pendant votre regne ? Sen- 
tiez-vous cette douce paix, fans laquelle le cœur de- 
meure toujours ſerre et fletri au milieu des dElices ? 
Non, répondit le Babylonien, je ne ſai meme ce que 
vous voulez dire. Les fages vantent cette paix comme 
Funique bien; pour moi je ne Pai jamais ſentie; mon 
cœur Etoit ſans ceſſe agite > defirs nouveaux, de crainte 
et deſperance. Je tachois de m'*etourdir moi- meme 
par Vebranlement de mes: paſſions ; j'avois ſoin d'en- 
We - tretenir cette yvreſſe pour la rendre continuelle; le 
fl Ws - moindre intervale de raiſon tranquile m'elit été trop 
1 amer. Voila la paix dont j'ai joui; toute autre me 
paroit une fable et un ſonge. Voila les biens que je 
regrette. e OD 
En parlant ainfi, le Babylonien pleuroit comme dn 
homme lache qui a été amolli par les proſperitez, et 
qui n'eſt point accoutume a ſupporter conſtamment un 
malheur. II avoit aupres de lui quelques eſclaves 
qu'on avoit fait mourir pour honorer ſes funerailles. 
Mercure les avoit livrez a Caron avec leur roi, et leur 
avoit donné une puiſſance abſoluè ſur ce roi qu'ils 
avoient ſervi fur la terre. Ces ombres d'eſclaves ne 
craignoient plus Fombre de Nabopharzan, elles la te- 
noient enchainée, et lui faiſoient les plus cruelles in- 
dignitez. L'un lui diſoit: N'etions-nous pas hommes 
aulſi bien que toi ? Comment Etois-tu aſſez inſenſe pour 
te croire un Dieu; et ne faloit- il pas te ſouvenir que 
tu Etois de la race des autres hommes? Un autre, pour 
; hai inſulter, diſoit: Tu avois raiſon de ne vouloir pas 
qu'on te prit pour un homme ; car tu Etois un ite 
ns humanite. Un autre lui difoit : He bien! ou 
font maintenant tes flateurs? Tu ras plus rien a 
donner, malheurcux ; tu ne peux plus faire . 
Mal; 
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mal; te voila devenu eſclave de tes eſclaves m&mes. 

Les Dieux ſont lents à faire juſtice, mais enfin ils la 
A ces dures paroles, Nabopharzan ſe jettoit le viſag 

contre terre, arrachant ſes cheveux dans un Exces 


. 


rage et de deſeſpoir. Mais Caron diſoit aux eſclaves: 


Tirez-le par fa chaine; relevez-le malgre lui, il n'aura 
pas meme la conſolation de cacher fa honte : il faut 
que toutes les ombres du Styx en ſoient tẽmoins, pour 
juſtifier les Dieux qui ont ſouffert fi long-tems que cet 


impie r6gnat ſur la terre. Ce n'eſt encore la, © Baby- 


lonien, que le commencement de tes douleurs ; prE- 
pare-toi à Etre jugE par Pinflexible Minos, juge des 
enfers. 1 ; 

Pendant ce diſcours du terrible Caron, la barque 
touchoit déja le rivage de Pempire de Pluton; toutes 
les ombres accouroient pour conſidèrer cet homme vi- 
vant, qui paroiſſoit au milieu de ces 'morts dans a 


barque ; mais dans le moment od Telemaque mit pied 


à terre, elles $'enfuirent : ſemblables aux ombres de la 
nuit, que la moindre clarte du jour diſſipe. Caron 
montrant au jeune Grec un front moins ride et des 
yeux moins farouches qu'a Pordinaire, lui dit: Mortel 
cheri des Dieux, puiſqu'il t'eſt donné d'entrer dans le 
royaume de la nuit, inacceſſible aux autres vivans, 
hate-toi d'aller od les Deſtins t'appellent; va par ce 
chemin ſombre au palais de Pluton, que tu trouveras 
ſur ſon tröne; il te permettra d'entrer dans les lieux 
dont il m'eſt dẽfendu de te dEcouvrir le ſecret 

 AuſffitotTelemaque $'avance a grands pas; il voit de 


tous c6tez voltiger des ombres plus nombreuſes que les 


grains de fable qui couvrent les rivages de la mer; et 
dans l'agitation de cette multitude infinie, il eſt ſaiſi 
d'une horreur divine, obſervant le profond filence de 
ces vaſtes lieux. Ses cheveux fe dreſſent fur fa tète 
6 il aborde le noir 8 de Pimpitoyable Pluton; 
il ſent ſes genoux chancelans, la voix lui manque; et 
c'eſt avec peine qu'il peut prononcer au Dieu ces pa- 
roles: Vous voyez, © terrible divinité, le fils du mal- 
heureux Ulyſſe; je viens vous demander fi mon pere 
eſt deſcendu dans votre empire, ou s il eſt encore errant 
VVG e 
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XVIL. 
Pluton Etoit ſur un trone d'<beEne, ſon viſage Etoit 


| pale et 1eyere, ſes yeux creux et Etincelans, ſon front 
' Tide et menacant. La vue d'un homme vivant lui 


Etoit odieuſe, comme la lumiere offenſe les yeux des 
animaux qui ont accoutume de ne ſortir de leurs re- 
traites que pendant la nuit. A ſon cote paroiſſoit Pro- 


ſerpine, qui attiroit ſeule ſes regards; et qui ſembloit 
un peu adoucir fon cœur: elle jouiſſoit d'une beauté 


toujours nouvelle, mais elle paroifſoit avoir joint à ſes 


graces divines je ne ſai quoi de dur et de cruel de ſon 


epo ux. 


Aux pieds du tròne Etoit Ia mort pale et dé vorante 
avec ſa faux tranchante qu'elle aiguiſoit ſans ceſſe. 
Autour d'elle voloient les noirs ſoucis, les cruelles de- 
fiances, les vengeances toutes degoutantes de ſang, et 
couverts de playes; les haines injuſtes; Pavarice qui 
ſe ronge elle-meme ;: le deſeſpoir qui ſe dechire de es 
2 mains; l' Ambition forcenee qui renverſe tout; 
2 trahiſon qui veut ſe repaitre de ſang, et qui ne peut 
jouir des maux qu'elle a faits; l'envie qui verſe ſon 
venin mortel autour d'elle, et qui ſe tourne en rage 
dans Pimpuiſſance on elle eſt de nuire; Pimpiete qui ſe 
creuſe elle-meme un abime ſans fond, on elle ſe pre- 


cipite ſans eſperance ; les ſpectres hideux ; les fan- 


tömes qui repreſentent les morts pour Epouvanter les 
vivans; les ſonges affreux ; les inſomnies auſſi cruelles 
que les triſtes ſonges. Toutes ces images funeſtes en- 
vironnoient le ſier Pluton, et remplifloient le palais 
ou il habite. II rEpondit à TElemaque d'une voix 
ſourde qui fit mugir le fond de PErebe. Jeune mortel, 
le deſtin t'a fait violer cet aſyle facre des ombres ; ſuis 
ta haute deſtinee e; je ne te dirai point od eſt ton pere ; 
2 ſuffit que tu ſois libre de le chercher: puiſqu'il a £te 
roi ſur la terre, tu nas qu'à parcourir d'un cote l'en- 
droit du noir Tartare od les mauvais rois ſont punis, et 
de l'autre les champs Elyſées od les bons rois ſont re- 
compenſez. Mais tu ne peux aller d'ici dans les champs 
Elyſces, qu/apres avoir paſſe par le Tartare. Hate- 
tot d'y aller, et de ſortir de mon empire. 

A Pinſtant Télémaque ſemble voler dans ces eſpaces 
vuides et immenſes, tant il lui tarde de ſavoir s'il verra 
fon pere, et de s'Eloigner de la preſence horrible du 
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tyran qui tient en crainte les vivans et les morts : il 
appergoit bient0t aſſez pres de lui le 1 55 Tartare; il 
. une fum&e noire et Epaiſſe, dont Fodeur em- 
peſtee donneroit la mort, {1 elle ſe repandoit dans la 


demeure des vivans: cette fumee couvroit un fleuve 
de feu et des tourbillons de flame, dont le bruit ſem- 


blable à celui des torrens les plus impetueus | nand ils 
_ gElancent des plus hauts rochers dans le fond des a- 


of * 


bimes, faiſoit qu'on ne _pouvoit rien entendre diſtincte- 


ment dans ces triſtes lieux. „ 
Telemaque ſecrẽtement anime par Minerve, entre 


ſans crainte dans ce goufre. D'abord il apperęut un 


grand nombre d'hommes qui avoient vècu dans les 


plus baſſes conditions, et qui Etoient punis pour avoir 


cherché les richeſſes par des fraudes, des trahiſons et 


des cruautez : il y remarqua beaucoup d' impies hy- 
pocrites, qui faiſant ſemblant d'aimer la religion, s en 
ctoient ſervis comme d'un beau pretexte pour contenter 


leur ambition, et pour ſe jouer des hommes credules. 


Ces hommes qui avoient abuſe de la vertu mEme, quoi 


qu'elle ſoit le plus grand don des Dieux, étoient punis 


comme les plus ſcelerats de tous les hommes. Les 
enfans qui avoient egorge leurs peres et leurs meres ; 
les Epouſes qui avoient trempé leurs mains dans le 
ſang I; leurs maris ; les traitres qui avoient livre leur 
patrie apres avoir viole tous les ſermens, ſouffroient 
des peines moins cruelles que ces hypocrites. Les 
trois juges des enfers Pavoient ainſi voulu, et voici 
leur raiſon. C'eſt que les hypocrites ne ſe conten- 
tent pas d' tre mẽchans comme le reſte des impies; 
ils vevlent encore paſſer pour bons, et font par levy 
fauſſe vertu que les hommes n'olent plus ſe 2 a la 
veritable. Les Dieux dont ils ſe ſont jouez, et qu ils 
ont rendus mepriſables aux hommes, 5 gl 
a employer toute leur puiſſance pour ſe venger de leur 
TO ore Han IT: og yn es 

Aupres de ceux ci paroiſſoĩent d'autres hommes que 
le vulgaire ne croit guere coupables, et que la ven- 
geance divine pourſuit impitoyablement : ce fant les 
ingrats, les menteurs, les ien qui ont lous le vice; 
les critiques malins qui ont tache de fletrir la plus 


pure vertu. Enſin ceux qui ont juge temerairement 
5 ” 5 Lake * ia 52 14 * 4 „„ de: 
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des choſes fans les connoitre a fond, et qui par- la ont 
nuf a la reputation des innocens. : 

Mais parmi toutes les ingratitudes, celle qui Etoit 
punie comme la plus noire, c'eſt celle qui ſe commet 
envers les Dieux. Quoi donc, diſoit Minos, on paſſe 
pour un monſtre, quand on manque de e a 
pour ſon 7 ou pour ſon ami, de qui on a recu 
quelques ſecours, et on fait gloire d'ètre ingrat envers 
les Dieux, de qui on tient la vie, et tous les biens 

u'elle renferme !' Ne leur doit-on pas fa naiffance plus 
qu'au pere et a la mere de gl on eſt ne? Plus les 
crimes ſont impunis et éxcuſez ſur la terre, plus ils 
font dans les enfers l'objet d'une vengeance implac- 
able à qui rien n'echape. | ” 

- Telemaque voyant les trois juges qui Etoient aſſis, 
qui condamnoient un homme, ofa leur demander quels 
etoient ſes crimes. Auſſitot le condamne prenant la 
parole, $'Ecria : Je nai jamais fait aucun mal; j'ai mis 
tout mon plaiſir a faire du bien; j'ai Ete magnifique, 
liberal, juſte, compatiſſant; que peut-on donc me re- 

rocher ? Alors Minos lui dit: On ne te reproche rien 

a Pegard des hommes: mais ne devois-tu pas moins 
aux hommes qu'aux Dieux? Quelle eſt donc cette 
juſtice dont tu te vantes? Tu n'as manque a aucun 
devoir envers les hommes qui ne font rien. Tu as 
Ete vertueux; mais tu as rapporte toute ta vertu a toi- 
meme, et non aux Dieux qui te l'avoient donnee ; car 
tu voulois jouir du fruit de ta propre vertu, et te ren- 
fermer en toi-méème. Tu as été ta divinite; mais les 
Dieux qui ont tout fait, et qui n'ont rien fait que pour 
eux-memes, ne peuvent renoncer a leurs droits; tu 
les as oubliez ; ils t'oublieront, ils te livreront a toi- 
meme, puiſque tu as voulu etre a toi, et non pas a 
eux. Cherche donc maintenant, ſi tu le peux, ta con- 
folation dans ton propre cœur. Te voila à jamais 
ſepare des hommes auſquels tu as voulu plaire : te 
voila ſeul avec toi-mEme qui Etois ton idole ; apprens 
qu'il n'y a point de veritable vertu, ſans le reſpect et 
Pamour des Dieux à qui tout eſt du. Ta fauſſe vertu, 
qui a long-tems ebloui les hommes faciles a tromper, 
va Etre confondue : les hommes ne jugeant des vices 
et des vertus que par ce qui les choque ou les ac- 

commode, 
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commode, ſont aveugles et ſur le bien et ſur le mal. 

Ici une lumiere divine renverſe tous leurs jugemens 
ſuperficiels; elle condamne ſouvent ce qu'ils admirent, 

et juſtiſie ce qu'ils condamnent. a | 

A ces mots, ce philoſophe comme frappe d'un coup 

de foudre, ne pouvoit ſe ſupporter ſoi-meme. La com- 

| plaiſance qu'il avoit eue autrefois a contempler fa mo- 

deration, fon courage et ſes inclinations genereuſes, ſe 

changent en déſeſpoir. La vue de ſon propre cœur 

ennemi des Dieux devient ſon ſupplice. Il fe voit et 
ne peut ceſſer de ſe voir: il voit la vanite des juge- 

mens des hommes, auſquels 1] a voulu plaire dans toutes 

ſes actions. Il ſe fait une revolution univerſelle de 

tout ce qui eſt au-dedans de lui, comme ſi on boulever- 

ſoit toutes ſes entrailles ; il ne ſe trouve plus le meme z 

tout appui lui manque dans fon cœur. Sa conſcience, 

dont le tEmoignage lui avoit été ſi doux, $'e<leve contre 

lui, et lui reproche amerement Pegarement et P'illuſion 

de toutes ſes vertus, qui n'ont point eu le culte de la 

divinite pour principe et pour fin ; il eſt trouble, con- 


. 


1 ſterné, plein de honte, de remords, et de déſeſpoir. 8 
, Les Furies ne le tourmentent point, parce qu'il leur 

Þ ſuffit de Pavoir livre a lui-meme, et que ſon propre 

a cœur venge aſſez les Dieux mepriſez : il cherche les 

4 lieux les plus ſombres pour ſe cacher aux autres morts, | 
P ne pouvant fe cacher à lui-mème, il cherche les tene- 

1 bres, et ne peut les trouver : une lumiere importune 

* le ſuit par- tout; par- tout les rayons percans de la ve- 

8 rite vont venger la verite qu'il a neglige de ſuivre. 

IT Tout ce qu'il a aime lui devient odieux, comme étant 

1 la ſource & ſes maux qui ne peuvent jamais finir. II 

* dit en lui-mème: O inſenſe ! je Wai donc connu ni 

a les Dieux, ni les hommes, ni moi-meme ! Non, je 


1 n'ai rien connu, puiſque je n'ai jamais aime Punique 
et veritable bien; tous mes pas ont été des Egare- 


. mens; ma ſageſſe n'etoit que folie; ma vertu n toit 
yp qu'un orgueil impie et aveugle; jetois moi-mEme 
t mon idole. 1 | | | # 
ly Enfin Telemaque appercut les rois qui Etoient con- 
Ty damnez pour avoir abuſe de leur puiſſance: d'un c6te 
« une Furie vengereſſe leur preſentoit un miroir qui leur 


montroit 
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montroit toute la difformite de leur vices. La ils re- 
gardoient, et ne pouvoient $'empeEcher de voir leur 
vanite groſſière et avide des plus ridicules Iouanges ; 
leur dureté pour les hommes dont ils avoient dt faire 
la felicite ; leur inſenfibilite pour la vertu; leur crainte 
d'entendre la vérité; leur inclination pour les hommes 
laches et flateurs: leur inaplication, leur moleſſe, 
leur indolence, leur defiance deplacee, leur faſte, et 
leur Exceſſive magnificence Fade ſur la ruine des 


peuples: leur ambition pour acheter un pen de vaine 


gloire par le ſang de leurs citoyens: enfin leur cruaute 
qui cherche chaque jour de nouvelles delices parmi les 
larmes, et le déſeſpoir de tant de malheureux. IIs ſe 
voyent ſans ceſſe dans ce miroir: ils ſe trouvent plus 
horribles et plus monſtrueux, que n'eſt la Chimere 
vaincue par Bellerophon ; ni l' Hydre de Lerne abattue 
par Hercule; ni Cerbere meme, quoiqu'il vomiſſe de 
ſes trois gueules beantes un fang noir et venimeux qui 
eſt capable d' empeſter toute la race des mortels vivans 
ſur la terre. 

En meme tems, d'un autre cote, une autre Furie 
leur repetoit avec inſulte toùtes les louanges que leurs 
flateurs leur avoient données pendant leur vie, et leur 
1 un autre miroir, od ils ſe voyoient tels que 

flaterie les avoit depeints; Poppoſition de ces deux 
peintures ſi contraires, Etoit le ſupplice de leur vanite. 
On remarquoit que les plus mechans d'entre ces rois 
Etotent ceux à qui on avoit donné les plus magni- 


hques louanges pendant leur vie, parce que les mé- 


chans ſont plus craints que les bons, et qu'ils exigent 
ſans pudeur les laches flateries des poetes et des 
orateurs de leur tems. ; | | 

On les entend gémir dans ces profondes tenebres, 
ou ils ne peuvent voir que les inſultes, et les dériſions 
qu'ils ont a ſouffrir; ils n'ont rien autour d'eux qui 
ne les repouſſe, qui ne les contrediſe, qui ne les con- 
fonde. Au lieu que ſur la terre ils ſe jottoient de la 
vie des hommes, et pretendoient que tout Etoit fait 
pour les ſervir; dans le Tartare ils ſont livrez à tous 
les caprices de certains eſclaves qui leur font ſentir a 


leur tour une cruelle ſervitude; ils ſervent avec dou- 
R | leur, 
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leur, et il ne leur, reſte aucune eſperance de pouvoir 
jamais adoucir leur captivité; ils ſont ſous les coups 
de ces eſclaves devenus leurs tyrans impitoyables, 
comme une enclume eſt ſous les coups de marteaux 
des Cyclopes, quand Vulcain les preſſe de travailler 
dans les 5 ardeates du mont Etna. _ 

La Telemaque:appercut des viſages pales, hideux 
et contriſtez. C'eſt une triſteſſe nowe qui ronge ces 
criminels; ils ont horreur d'eux-memes, et ils ne 
peuvent non plus, ſe delivrer de cette horreur, que de 
leur propre nature: ils n'ont point beſoin d'autres 
chatimens de leurs fautes que de leurs fautes memes z 
ils les voyent ſans ceſſe dans toute leur Enormite ; elles 
ſe preſentent à eux comme des ſpectres horribles, elles 
les pourſuivent. Pour s'en garantir ils cherchent une 
mort plus puiſſante que celle qui les a —_ de leurs 
corps. Dans le déſeſpoir on ils ſont, ils appellent a 
leur ſecours une mort, qui puifſe Eteindre tout ſenti- 
ment et toute connoiſſance en eux; ils demandent 
aux abimes de les engloutir pour ſe derober aux 
rayons vengeurs de la verite qui les perſecute ; mais 
ils ſont réſervez a la vengeance qui diſtile ſur eux 
goute à goute, et qui ne tarira jamais. La verite 
qu'ils ont craint de voir fait leur ſupplice; ils la 
voyent, et n'ont des yeux que pour la voir s'élever 
contr'eux: {a vue les perce, les dechire, les arrache 
2 eux-memes ; elle eſt comme la foudre : fans rien 
détruire au-dehors, elle pen&tre juſqu'au ſond des en- 
trailles; ſemblable a un metal dans une fournaiſe ar- 
dente, l'ame eſt comme fondue par ce feu vengeur ; 
l ne laiſſe aucune conſiſtance, et il ne conſume rien: 
il diſſout juſqu'aux premiers principes de la vie, et on 
ne peut mourir. On eſt arraché à ſoi- mème: on n'y 
peut plus trouver ni appui ni repos pour un ſeul in- 
ſtant; on ne vit plus que par la rage qu'on a contre 
ſol- mème, et par une perte de toute eſperance qui rend 
forcené. 

Parmi ces objets qui faiſoient dreſſer les cheveux 
de Telemaque = ſa tte, il vit pluſieurs des anciens 
rois de Lydie qui étoient punis pour avoir préféré les 
delices d'une vie molle au travail pour le ſoulage- 

: ment 
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ment des peuples, qui doit Etre inſeparable de 1a 

royaute. | | 
Ces rois ſe reprochoient les uns aux autres leur 
aveuglement. L' un difoit a l'autre qui avoit été ſon 
fils: Ne vous avois- je pas recommande ſouvent pen- 
dant ma vieilleſſe et avant ma mort, de réparer les 
maux que j'avois faits par ma negligence ? Ah! mal- 
heureux pere, diſoit le fils, c'eſt vous qui m'avez 
erdu; c'eſt votre Exemple qui m'a inſpire le faſte, 
Porguzil, la volupte, et la dureté pour les hommes. 
En vous voyant regner avec tant de moleſſe, et avec 
tant de laches flateurs autour de vous, je me ſuis ac- 
coutume A aimer la flaterie et les plaiſirs. Pai cru 
que le reſte des hommes Etoit à Pegard des rois, ce 
que les chevaux et les autres betes de charge ſont i 
Fegard des hommes; c'eſt-a-dire, des animaux dont on 
ne fait cas qu'autant qu' ils rendent de ſervice et qu'il 
donnent de commoditez. Je Pai cru, c'eſt vous qui 
me l'avez fait croire et maintenant je ſouffre tant de 
maux pour vous avoir imite. A ces reproches ils ajou- 
toient les plus affreuſes maledictions, et paroiſſoient 

animez de rage pour s' entredèchirer. | 

Autour de ces rois voltigeoient encore comme des 
hiboux dans la nuit, les cruels foupcons, les vaines 
allarmes, les défiances qui vengent les peuples de la 
dureté de leurs rois, la faim inſatiable. des richeſſes, 
la fauſſe gloire toujours tyranique, et la moleſſe lache 
qui redouble tous 2 maux qu'on ſouffre fans pouvoir 

jamais donner de ſolides * | 
On voyoit pluſieurs de ces rois ſeverement punis, 
non pour les maux qu'ils avoient faits, mais pour avoir 
neEglige le bien qu'ils auroient du faire. Tous les 
crimes des peuples qui viennent de la negligence avec 
laquelle on fait obſerver les loix, Etojient imputez aux 
rois, qui ne doivent regner qu'afin que les loix regnent 
par leur miniſtére. On leur imputoit auſſi tous les 
deſordres qui viennent du faſte, du luxe, et de tous 
les autres ExceEs qui jettent les hommes dans un Etat 
violent, et dans la tentation de violer les loix pour ac- 
querir du bien. Sur-tout on traitoit rigoureuſement 
les rois, qui au lieu d'ètre bons et vigilans paſteurs des 
peuples, 
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peuples, n'avoient ſonge qu'a ravager le troupeau 
comme des loups devorans. E 

Mais ce qui conſterna davantage Telemaque, ce fut 
de voir, dans cet abime de ténébres et de maux, un 
grand nombre de rois, qui ayant paſſe ſur Ja terre pour 
des rois afſez bons, avoient Ete condamnez aux peines 
du Tartare, pour s'ètre laiſſez gouverner par des 
hommes mechans et artificieux. IIs Etoient punis pour 
les maux qu'ils avoient Jaifſe faire par leur autorite ; 
la plupart de ces rois n'avoient EtE ni bons ni mèchans, 
tant leur foibleſſe avoit Ete grand; ils n'avoient jamais 
craint de ne pas connaitre la verite ; ils n'avoient point 
en le goͤt de la vertu, et n'avolent point mis leur 
plaiſir a faire du bien. 


Fin du dix-huitieme Livre. 
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S OMMAIRE. 


Telemaque entre dans les champs Elyſces, od il eſt reconm 
per Arccſius fon biſayeul, qui aſſure quUlyſſe el 
vivant ; qu'il le reverra d Ithaque, et qu'il y regner 
apres lui. Arceſius lui peint la felicité dont jouiſſent 
les hommes juſtes, ſur- tout les bons rois, qui pendant leur 
vie ont ſervi les Dieux, et fait le bonheur des peuple: 
fu ils ont gouvernez : il lui fait remarquer que le 

eros, qui ont ſeulement excelle dans Part de faire le 
guerre, font beaucoup moins heureux. Il les lui montre 
dans un lieu ſepare. Il donne des inſtructions d Tele 
maque 5 puis celui-ci Fen va pour rejoindre en diligent 
le camp des alliex. 


ie QUE Telemaque ſortit de ces lieux, il ſe 
ſentit ſoulage comme {i on avoit Ote une montagne 
de deſſus {a poitrine : il comprit par ce ſoulagement le 
malheur de ceux qui y étoient renfermez ſans elpt- 
rance d'en ſortir jamais; il etoit effrayé de voir com- 
bien les rois Etojent plus rigoureuſement tourmente 
que les autres coupables. Quoi ! diſoit- il, tant de de- 
voirs, tant de perils, tant de pieges, tant de difficultez 
de connoitre la verite pour ſe defendre contre les autres 
et contre ſoi-meme ! enfin tant de tourmens horribles 
dans les enfers, apres avoir été ſi agité, fi traverſe dans 
une vie courte ! O inſenſe celui qui cherche a regner 


Heureux 
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Heureux celui qui fe borne a une condition privee et 
aiſible, on la vertu Tui eſt moins difficile. 

En faiſant ces reflexions il ſe troubloit au dedans de 
ju-mème, il fremit et tomba dans une conſternation 
qui lui fit ſentir quelque choſe du dẽſeſpoir de ces mal- 
heureux qu'il venoitde conſidéèrer; mais a meſure qu'il 
o loignoit de ce triſte ſéjour des ténébres, de Phorreut, 

et du déſeſpoir, ſon courage commenca peu à peu a re- 
naitre; il reſpiroit, et entrevoyoit deja de loin la douce 
et pure lumiere du ſéjour des heros. 7 | 

C'eſt dans ce lieu qu'habitotent tous les bons rois 
qui avoient juſqu'alors gouverne les hommes; ils E- 
toient ſEparez du reſte des juſtes. Comme les méchans 
princes ſbuffroient dans le Tartare des ſupplices infint- 
ment plus rigoureux que les autres coupables d'une 
condition privee ; auſſi les bons rois jouifloient dans 
les champs Elyſees d'un bonheur infiniment plus grand 
que celui du reſte des hommes qui avoient aime la 
vertu ſur la terre. 

Telemaque s'avanga vers ces rois qui étoient dans 
des bocages odoriferans, ſur des gazons toujours renaiſ- 
ſans et fleuris; mille petits ruiſſeaux d'une onde pure 
arroſoient ces beaux lieux, et y faiſoient ſentir une de- 
licieuſe fraicheur ; un nombre infini d' oiſeaux faiſoient 
relonner ces bocages de leurs doux chants: On voyoit 
e tout enſemble les fleurs du Printems qui naiſſoient ſous 
les pas avec les plus riches fruits de PAutomne qui 
pendoient des abies La jamais on ne reſſentit les 
ardeurs de la canicule ; là jamais les noirs aquilons 
| n'oſerent ſouffler ni faire ſentir les rigueurs de PHyver. 
il ic WE Ni 1 Guerre alter6e de ſang, ni la cruelle Envie qui 


8 WF mord d'une dent venimeuſe, et qui porte des viperes 
it i entortillees dans ſon ſein et autour de ſes bras: ni les 
ſpe⸗ alouſies, ni les défiances, ni la crainte, ni les vains 
on WF defirs n'approchent jamais de cet heureux ſéjour de la 
nter N paix. Le jour n'y finit point, et la nuit avec ſeg 
de. bömbres volles y eſt inconnuè; une lumiere pure et 
_ duce ſe rẽpand autour des corps de ces hommes jquſtes, 


et les environne de ſes rayons comme d'un vetement. 
ibles I cette lumicre n'eſt point ſemblable a la lumiere ſom- 
ble qui Eclaire les yeux des miſerables mortels, et qui 
n'eſt que tẽnẽbres; c'eſt plutòt une gloire cẽleſte qu'une 
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lumiëre: elle penetre plus ſubtilement les corps que 
les rayons du Peil ne peEnetrent le plus pur criſtal; 
elle n'eblouit jamais: au contraire, elle fortifie les 
yeux, et porte dans le fond de Pame je ne ſai quelle 
ferenite. C'eſt d'elle ſeule que les hommes bienbeu- 
reux ſont nourris; elle ſort d'eux, et elle y entre: 
elle les penetre, et s' incorpore a eux comme les ali. 
mens s incorporent à nous: ils la voyent, ils la ſen- 
tent, ils la reſpirent; elle fait naitre-en eux une ſource 
intariſſable de paix et de joye : ils font plongez dans 
cet abime de tilices comme les poiſſons dans la mer 
ils ne veulent plus rien: ils ont tout fans rien avoir; 
car le gotit de lumiere pure appaiſe la faim de leur 
coeur. Tous leurs defirs font raſſaſiez, et leur pleni- : 
tude les éléve au-defſus de tout ce que les hommes WF x 
yuides et affamez cherchent ſur la terre; toutes les Ne 
delices qui les environnent ne leur ſont rien, parce que  p 
le comble de leur felicits, qui vient du dedans, ne leur v. 
laiſſe aucun ſentiment pour tout ce qu'ils voyent de Im 
delicieux au-dehors : ils {ont tels que les Dieux, qui ¶ ſo 
raſſaſtez de nectar et d'ambroſie ne daigneroient pas ſe N cl 
nourrir de viandes groſſieres qu'on leur prefenteroit a IM en 
la table la plus exquiſe des hommes mortels. Tous WW ca 
les maux $8'enfuyent loin de ces lieux tranquiles ; h flu 
mort, la maladie, la pauvteté, la douleur, les regrets, WW les 
les remords, les craintes, les efperances memes qui IM les 
covitent ſouvent autant de peines que les craintes, les WM n' 
diviſions, les dégouts, les depits, n'y peuvent avoir I jou 
aucune enttec. | | tro 
Les hautes montagnes de Thrace, qui de leurs fronts I en 
couverts de neige et de glace depuis l'origine du monde, WW n'o 
fendent les nuës, ſeroient renverſées de leurs fonde- em 
mens poſez au centre de la terre, que les cœurs de ces ¶ plu 
hommes juſtes ne pourroient pas meme etre émus; N crai 
ſeulement ils ont pitie des miſcres qui accablent les F cou 
hommes vivans dans le monde; mais c'eſt une pitic que 
douce et paiſible, qui n'altére en rien leur immuableſ} 1 
felicite. Une jeuneſſe éternelle, une ſélicité ſans fim eſpe 
une gloire toute divine eſt peinte ſur leurs viſages; 
mais leur joye n'a rien de folatre ni Mindecent ; c'elttro 
une joye douce, noble, pleine de majeſte ; C'eſt un mer 
golit ſublime de la verite et de la vertu qui les trau Cel 
” | ſporte; 
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ſporte; ils ſont ſans interrupt ion à chaque moment, 
dans le mème ſaiſiſſement de cœur on eſt une mere 
qui revoit fon cher fils qu'elle avoit cru mort; et cette 
joye qui Echape bient0t a la mere, ne s'enfuit jamais 
du cœur de ces hommes. Jamais elle ne languit un 
inſtant : elle eſt toujours nouvelle pour eux; ils ont 
le tranſport de Pyvreſle ſans en avoir le trouble et 
Paveuglement... Is s'entretiennent enſemble de ce 
qu'ils voyent et de ce qu'ils gotitent ; ils foulent à leurs 
pieds les molles dElices, et les vaines grandeurs le leurs 
anciennes conditions qu'ils deplorent ; ils repaſſent 
avec plaiſir ces triſtes, mais courtes-annees, ou ils ont 
eu beſoin de combattre contre eux-memes,..et contre le 
torrent des hommes corrompus pour devenir bons; ils 
admirent le ſecours des Dieux qui les ont conduits, 
comme par la main, a la vertu, au milieu. de tant de 
perils. Je ne ſai quoi de divin coule ſans ceſſe au tra- 
vers de leurs cœurs comme un torrent de la divinite 
meme qui $'unit a eux ; ils voyent, ils golitent qu'ils 
ſont heureux, et ſentent qu'ils le ſeront toujours. IIs 
chantent les louanges des Dieux, et ils ne font tous 
enſemble qu'une ſeule voix, une ſeule pen{ce, un ſeul 
cur. Une meme felicité fait comme un flux et re- 
flux dans ces ames unies. Dans ce raviſſement divin, 
les fiecles coulent plus rapidement que les heures parmi 
les mortels ; et cependant mille et mille fiecles Ecoulez 
n'otent rien a leur felicite toujours nouvelle, et tou- 
jours entiere. Ils regnent tous enſemble, non ſur des 
trones que la main des homrnes peut renverſer, mais 
en eux-mEmes avec une puiſſance immuable; car ils 
n'ont plus beſoin d'etre redoutables par une puiſſance 
empruntee d'un peuple vil et miſerable ; ils ne portent 
plus ces vains diademes dont I'eclat cache tant de 
craintes et de noirs ſoucis. Les Dieux memes les ont 
couronnez de leurs propres mains avec des couronnes 
que rien ne peut fletrir. 

Telemaque qui cherchoit ſon pere et qui avoit 
elpere de le trouver dans ces beaux lieux, fut fi ſaiſi 
de ce gotit de paix et de felicite, qu'il efit voulu y 
trouver Ulyſſe, et qu'il s'affligeoit d' etre contraint lui- 
meme de retourner enſuite dans la ſociẽté des mortels. 


Jeſt ici, diſoit-il, que la veritable vie ſe trouve, et 
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la nötre n'eſt qu'une mort. Mais ce qui Petonnoit, 
c*etoit d'avoir vu tant de rois punis dans le Tartare, 
et d'en voir fi peu dans les champs Elyſées, il com- 
prit qu'il y a peu de rois aſſez fermes et aſſez cou- 
rageux pour rèſiſter a leur propre puiſſance, et pour 
rejetter la flaterie de tant de gens qui éxcitent toutes 
leurs paſſions. Ainſi les bons rois ſont très- rares; et 
la plupart font ft mechans, que les Dieux ne ſeroient 
= fuſtes, fi apres avoir ſouffert qu'ils ayent abuſe de 
eur puiſſance pendant la vie, ils ne les puniſſoient apres 
leur mort. - | 

Telemaque ne voyant point ſon pere Ulyſſe parmi 
tous ces rois, chercha' du moins des 'yeux le divin 
Laerte fon grand-pere. Pendant qu'il le cherchoit 
inutilement, un vieillard venerable et plein de majelte 
S'avanca vers lui. Sa vieilleſſe ne reſlembloit point à 
celle des hommes, que le poids des annees accable ſur 
la terre. On voyoit ſeulement qu'il avoit éte vieux 
avant fa mort; c'etoit un mélange de tout ce que la 
vicilleſſe a de grave avec toutes les graces de la jeu- 
neſſe ; car les graces renaiſſent meme dans les vieil- 
lards les plus caduques, au moment on ils font intro- 
duits dans les champs Elyſees. Cet homme s'avangoit 
avec empreſſement et regardoit Telemaque avec com- 
plaiſance comme une perſonne qui lui Etoit fort chere, 
Telemaque, qui ne le reconnoiſſoit point, Etoit en 
peine et en ſuſpens. . | 

Je te pardonne, 6 mon cher fils, lui cit ce vieillard, 
de ne me point reconnoitre ; je ſuis Arceſius pere de 
Laerte. Javois fini mes jours un peu avant qu'Ulyſle 
mon petit-fils partit pour aller au ſiège de Troye : alors 
tu Etois encore un petit enfant entre les bras de ta nout- 
rice; des-lors Pavois concu de toi de grandes efpc- 
rances ; elles n'ont point été trompeuſes, puiſque je te 
vois deſcendu dans le royaume de Pluton pour chercher 
ton pere, et que les Dieux te ſoutiennent dans cette 
entrepriſe. O heureux enfant! les Dieux t'aiment et 
te preparent une gloire égale a celle de ton pere ! 0 
heureux moi-meme de te revoir! Ceſſe de chercher 
Ulyſſe en ces lieux, il vit encore; il eſt reſerve pour 


relever notre maiſon dans Viſle d' Ithaque. Laerte 
| meme, 
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meme, quoique le poids des années l'ait abattu, jouit 
encore de la lumiere, et attend que fon fils revienne 
lui fermer les yeux. Ainſi les hommes paſſent comme 
les fleurs qui $'Epanouiſſent le matin, et qui le ſoir 
ſont flétries et foulces aux pieds. Les generations des 
hommes s'écoulent comme les ondes d'un fleuve ra- 
ide; rien ne peut arrèter le tems qui entraine apres 
fui tout ce qui paroit le plus immobile. Toi-meme, 
© mon fils! mon cher fils, toi-meme qui jouis main- 
tenant d'une jeuneſſe ſi vive et ſi feconde en plaiſirs, 
ſouviens-toi que ce bel age n'eſt qu'une fleur qui ſera 
preſque auſſitòt ſechee qu'Ecloſe ; tu te verras change 
inſenſiblement : les graces riantes, les doux plaifirs 
qui t'accompagnent, Ja force, la ſanté, la joye, s'éva- 
noutront comme un beau ſonge; il ne ten reſtera 
qu'un triſte ſouvenir: la vieilleſſe languiſſante et en- 
nemie des plaiſirs viendra rider ton viſage, courber ton 
corps, affoiblir tes membres, faire tarir dans ton cœur 
la fource de la joye, te degotiter du preſent, te faire 
craindre Pavenir, te rendre inſenſible a tout, éxcepté 
a la douleur. Ce tems te paroit Eloigne. Helas ! tu 
te trompes, mon his; il ſe hate, le voila qui arrive: 
ce qui vient avec tant de rapidite n'eſt pas loin de toi, 
et le preſent qui s'enfuit eſt déja bien loin, puiſqu'il 
s ancantit dans le moment que nous parlons, et ne 
peut plus ſe rapprocher. Ne compte donc jamais, mon 
hls, fur le préſent; mais ſoutiens-toi dans le ſentier 
rude et apre de la vertu par la vue de l'avenir. Pre- 
pare- toi, par des mœurs pures et par l'amour de la 
juſtice, une place dans Pheureux {jour de la paix. Tu 
reverras enfin bientot ton pere reprendre Pautorite 
dans Ithaque. Tu es ne pour regner après lui: mais 
helas! 6 mon ſils, que la royaute eſt trompeuſe ! 
quand on la regarde de loin, on ne voit que grandeur, 
eclat et délices: mais de pres tout eſt Epineux. Un 
particulier peut fans deſhonneur mener une vie douce 
et obſcure. Un roi ne peut ſans fe deſhonorer prẽſérer 
une vie douce et oiſive aux fonctions penibles du gou- 
vernement; il ſe doit à tous les hommes qu'il gou- 
verne, et il ne lui eſt jamais permis d'etre a Jui-meme, 
Ses moindres fautes font d'une conſequence infinie, 
Farce qu'elles cauſent le malheur des peuples, et quel- 
quefois 
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ueſois pendant pluſieurs fiecles : il doit rẽprimer Pay- 
— des méchans, ſoutenir l'innocence, diſſiper la ca- 
lomnie. Ce n'eſt pas aſſez pour lui de ne faire aucun 
mal, il faut qu'il faſſe tous les biens poſſibles dont l' Etat 
a beſoin. Ce n'eſt pas aſſez de faire le bien par ſoi- 
meme, il faut encore empècher tous les maux que les 
autres feroient, s'ils n'etotent retenus. Crains donc, 
mon fils, crains donc une condition ſi périlleuſe, arme- 
toi de courage contre toi-meme, contre les paſſions, et 
contre les flateurs. 

En diſant ces paroles, Arcẽſius paroiſſoĩt anime d'un 
feu divin, et montroit a Telemaque un viſage plein 
de compaſſion pour les maux qui accompagnent la 
royaute. Quand elle eſt priſe, diſoit-il, pour ſe con- 
tenter ſoi-meme, c'eſt une monſtrueuſe tyrannie. Quand 
elle eſt priſe pour remplir ſes devoirs et pour conduire 
un peuple innombrable, comme un peère conduit ſes 
enfans, c'eſt une ſervitude accablante qui demande un 
courage et une patience heroique. Auſh eſt- il certain 
que ceux qui ont regne avec une ſincere vertu,- poſſe- 
dent ici tout ce que la puiſſance des Dieux peut don- 
ner pour rendre une felicite complette. 

Pendant qu*Arceſtus parloit de la ſorte, ſes paroles 
entroient juſqu'au fond du cœur de Telemaque ; elles 
S'y gravoient comme un habile ouvrier avec ſon burin 
grave ſur l'airain les figures qu'il vent montrer aux 
yeux de la plus reculee poſterite. Ces ſages paroles 
Etolent comme une flame ſubtile qui pénétroit dans 
les entrailles du jeune Telemaque ; il ſe ſentoit emu et 
embraſe : je ne fai quoi de divin {emoloit fondre fon 
cœur au-dedans de lui. Ce qu'il portoit dans la partic 
la plus intime de lui-mème, le conſumoit fecretement; 
il ne pouvoit ni le contenir, ni le ſupporter, ni refiſter 
à une ſi violente impreſſion. C'etoit un ſentiment vif 
et delicieux, qui Etoit mele d'un tourment capable d'ar- 
racher la vie. | 

Enſuite Telemaque commenca à reſpirer plus li— 
brement; il reconnut dans le viſage dlarceſius une 
grande reſſemblance avec Laerte : il croyoit meme ſe 
reſſouvenir confuſement d'avoir vu en Ulyſſe ſon pere 
des traits de cette meme reſſemblance, lorſqu'Ulyſſe 
partit pour le fiege de Troye. | 
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Ce reſſouvenir attendrit ſon cœur; des larmes douces 
et meles de joye coulerent de ſes yeux; il voulut em- 
braſſer une perſonne ſi chere ; pluſieurs fois il l'eſſaya 
inutilement. Cet ombre vaine Echapa à ſes embraſſe- 
mens, comme un ſonge trompeur ſe derobe à Fhomme 
qui croit en jouir: tantot la bouche alteree de cet 
homme dormant pourſuit une eau fugitive ; tantòt 
ſes levres s'agitent pour former des paroles. que 1a 
langue engourdie ne peut proferer ; ſes mains s'éten- 
dent avec effort et ne prennent rien. Ainſi Tele- 
maque ne peut contenter ſa tendreſſe; il voit Arceſius, 
il Pentend, i} lui parle, il ne peut le toucher. Enfin 
il lui demande qui ſont ces hommes qu'il voit autour 
de lui. | | 

Tu vois, mon fils, lui r&pondit le ſage vieillard, ces 
hommes qui ont été Pornement de leur ſiëcle, la gloire 
et le bonheur du genre humain. Tu vois le petit 
nombre des rois qui ont ete dignes de I'<tre, et qui ont 
fait avec fidélité la fonction des Dieux {ur la terre. Ces 
autres que tu vois aſſez pres d' eux, mais {eparez par ce 
petit nuage, ont une gloire beaucoup moindre : ce font 
des Heros a la verite ; mais la recompenſe de leur va- 
leur et de leurs Expeditions militaires, ne peut Ctre 
comparee avec celle des rois ſages, juſtes et bienfaiſans. 

Parmi ces heros, tu vois Thceice qui a le vilage un 
peu triſte: i] a reſſenti le malheur d' tre trop credule 
pour une femme artiſicieuſe, et il eſt encore aiflige d'a- 
voir ſi injuſtement demande a Neptune la mort cruelle 
de ſon fils Hippolyte. Heureux s'il n'etit point te ſi 
prompt et ſi facile à irriter! Tu vois auſſi Achille ap- 
pays fur fa lance, a cauſe de cette bleſſure qu'il regut 
au talon de la main du Jache Paris, et qui finit fa vie. 
&il cat été auſſi ſage, juſte et modere, qu'il Etoit in- 
trepide, les Dieux lui auroient accorde un long regne ; 
mais ils ont eu pitié des Phtiotes et des Dolopes, ſur 
leſquels il devoit naturellement regner apres Peice : 
ils n'ont pas voulu livrer tant de peuples à la merci d'un 
homme fougueux, plus facile a irriter que la mer la, 
plus orageuſe. Les Parques ont accourci le fil de ſes 
jours, et il a te comme une fleur a peine écloſe, que 
le tranchant de la charruè coupe, et qui tombe avant 
la fin du jour, où on Pavoit vu naitre. Les Dicux 
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n' ont voulu s'en ſervir que comme des torrens et des 
tempè tes, pour punir les hommes de leurs crimes; ils 
ont fait ſervir Achille à abattre les murs de Troye, 
pour venger le parjure de Laomedon, et les injuſtes 
amours de Paris. Apres avoir ainſi employé cet in- 
ſtrument de leurs vengeances, ils ſe ſont appaiſez, et 
ils ont refuſe aux larmes de Thetis de ſaiſſer plus 


long: tems ſur la terre ce jeune heros qui n'y etoit 


propre qu'à troubler les hommes, qu'a renverſer les 
villes et les royaumes. 

Mais vois-tu cet autre avec ce viſage farouche ? c'eſt 
Ajax fils de Telamon, et couſin d' Achille: tu n'ig- 
nores pas ſans doute quelle fut ſa gloire dans les com- 
bats. Apres la mort d' Achille il pretendit qu'on ne 
pouvoit donner ſes armes a nul autre qu'a lui; ton 
pere ne crut pas les lui devoir ceder ; les Grecs jugé- 
rent en faveur d'Ulyſſe. Ajax fe tua de déſeſpoir; 
Pindignation et la fureur ſont encore peintes ſur ſon 
viſage. N'approche pas de lui, mon fils: car il croi- 
roit que tu voudrois lui inſulter dans ſon malheur, et 
il eſt juſte de le plaindre : ne remarques-tu pas qu'il 
nous regarde avec peine, et qu'il entre bruſquement 
dans ce ſombre bocage, parce que nous lui ſommes 
odieux ? Tu vois de cet autre cote Hector, qui eũt été 
invincible, fi le fils de Thetis n'eùt point ète au monde 
dans le meme tems. Mais voila Agamemnon qui paſſe 
et qui porte encore ſur lui les marques de la perfidie de 
Clitemneſtre. O mon fils! je fremis en penſant aux 
malheurs de cette famille de l'impie Tantale. La di- 
viſion des deux freres Atree et Thyeſte a rempli cette 
maiſon d' horreur et de ſang. Helas! combien un 
crime en attire d'autres! Agamemnon revenant a la 
tete des Grecs du ſiége de Troye, n'a pas eu le tems 
de jour en paix de la gloire qu'il avoit acquile ; telle 
eſt la deſtinee de preſque tous les conquerans. Tous 
ces hommes que tu vois ont Ete redoutables dans la 
guerre mais ils n'ont point été aimables et vertueux. 
Auſſi ne ſont- ils que dans la ſeconde demeure des 
champs Elyſées. , 

Pour ceux-ci, ils ont regne avec juſtice, et ont aime 
leurs peuples : ils ſont les amis des Dieax : pendant 


qu'Achille et Agamemnon pleins de leurs querelles = 
; e 
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de leurs combats conſervent encore ici leurs peines et 
leurs defauts znaturels, pendant qu'ils regrettent en 
yain la vie qu'ils ont perdue, et qu'ils s'affligent de 
n'etre plus que des ombres impuiſſantes et vaines; ces 
rois juſtes étant purifiez par la Jumiere divine dont ils 
ſont nourris, n'ont plus rien à deſirer pour leur bon- 
heur : ils regardent avec compaſſion les inquietudes 
des mortels ; et les plus grandes affaires, qui agitent 
les hommes ambitieux, leur paroifſent comme des jeux 
d'enfans ; leurs cœurs ſont raſſaſiez de la verite et de 
la vertu qu'ils puiſent dans la ſource. Is n'ont plus 
rien a ſouffrir ni d'autrui ni d'eux-memes ; plus de de- 
frs, plus de beſoins, plus de crainte; tout eſt fini pour 
eux, Excepte leur joye qui ne peut finir. | 

Conſidere, mon hls, cet ancien roi Inachus qui fonda 
le royaume d'Argos. Tu le vois avec cette vieilleſſe 
ſi douce et {1 majeſtueuſe; les fleurs naiſſent ſous ſes 
pas. Sa demarche legere reſſemble au vol d'un oiſeau: 
il tient dans ſa main une lyre d'yvoire, et dans un 
tranſport Eternel il chante les merveilles des Dieux. 
11 fort de ſon cœur et de ſa bouche un parfum Exquis ; 
harmonie de ſa lyre et de ſa voix raviroit les hommes 
et les Dieux. 1 eſt ainſi rẽcompenſé pour avoir 
aims le peuple qu'il aſſembla dans Penceinte des ſes 
nouveaux murs, et auquel il donna des loix. 

De l'autre cote tu peux voir, entre ces myrthes, 
Cecrops Egyptien, qui le prEmier régna dans Athenes, 
ville conſacree a la ſage Deefſe dont elle porte le nom. 
Cëcrops apportant des loix utiles de P'Egypte, qui a 
été pour la Grece la ſource des lettres et des bonnes 
mceurs, adoucit les naturels farouches des bourgs de 
PAttique, et les unit par les liens de la ſociété. II 
fut juſte, humain, compatiſſant: il laiſſa les peuples 
dans Pabondance, et ſa famille dans la mediocrite ; ne 
voulant point que ſes enfans euſſent Pautorite apres lui, 
parce qu'il jugeoit que d'autres en Etoient plus dignes. 

Il faut que je te montre auſſi dans cette petite valee 
Erichthon, qui inventa Puſage de l'argent pour la 
monnoye; il le fit en vue de faciliter le commerce 
entre les iſles de la Grece; mais il previt Vinconve- 
nient attache a cette invention. Appliquez-vous, di- 
vit-1l a tousces peuples, a multiplier chez vous les 

F 2 richeſles 
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richeſſes naturelles qui ſont les veritables : cultivez la 
terre pour avoir une grand abondance de bled, de vin, 
d'huile et de fruits. Ayez des troupeaux innombrables 
ui vous nourriſſent de leur lait, et qui vous couvrent 
e leur laine : par- la vous vous mettrez en état de ne 
craindre jamais fa pauvrete. Plus vous aurez d'enfans, 
lus vous ferez riches, pouryu que vous les rendiez 
— car la terre eſt inẽ puiſable, et elle aug- 
mente fa fecondite a proportion du nombre de ſes ha- 
bitans qui ont ſoin de la cultiver ; elle les paye tous 
liberalement de leur peine, au lieu qu'elle ſe rend avare 
et ingrate pour ceux qui la cultivent négligemment. 
Attachez-vous donc principalement aux veritables ri- 
cheſſes qui fatisfont aux vrais beſoins des hommes. 
Pour l'argent monnoye, 1] ne faut en faire aucun cas, 
qu'autant qu'il eſt necefſaire, ou pour les guerres iné- 
vitables qu ona a ſoutenir au dehors, ou pour le com- 
merce des marchandiſes neceſſaires qui manquent dans 
votre pays; encore ſeroit-il a ſouhaiter qu'on laiffat 
tomber le commerce a Pegard de toutes Jes choſes qui 
ne ſervent qu'à entretenir le luxe, la vanite et la mol- 
leſſe. Le ſage Erichthon diſoit ſouvent: Je crains 
bien, mes enfans, de vous avoir fait un préſent funeſte, 
en vous donnant l'invention de la monnoye. Je pré- 
vois qu'elle Excitera Pavarice, Pambition, le faſte; 
qu'elle entretiendra une infinite d'arts pernieieux qui 
ne vont qu'a amollir et qu/a corrompre les mœurs; 
qu'elle vous dẽgoutera de Pheureufe ſimplicité, qui fait 
tout le repos et toute la ſureté de la vie, qu' enfin elle 
vous fera mepriſer Pagriculture, qui eſt le fondement 
de la vie humaine, et la ſource de tous les vrais biens: 
mais les Dieux me ſont temoins que j'ai eu le cœur 
pur en vous donnant cette inyention utile en elle- 
meme. Enfin quand Erichthon appercut que Pargent 
corrompoit les peuples, comme il Vavoit prevu, il ſe 
retira de douleur fur une montagne ſauvage, on il ve- 
cut pauvre et Eloigne des hommes, juſques a une Ex- 
treme vieilleſſe, ſans vouloir ſe mèler du gouvernement 
des villes. | Eo 
Peu de tems apres lui, on vit paroitre dans Ia Grece 
fe fameux Triptoleme, à qui Ceres avoit enſeigné Part 
de cultiver les terres et de les couvrir tons Jes ans dur: 
| moiſſon 
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a moiſſon doree. Ce n'eſt pas que les hommes ne con- 
, nuſſent deja le bled, et la maniere de le multiplier en 
8 le ſemant: mais ils ignoroient la perfection du labou- 
t rage, et Triptoléme envoye par Ceres vint la charrue 
8 en main offrir les dons de la Dëeſſe a tous les peuples 
„ qui auroient aſſez de courage pour vaincre leur pareſſe 
2 naturelle et pour s'adonner à un travail aſſidu. Bientòt 
5 Triptoléme apprit aux Grecs a fendre la terre, et a la 
ſertiliſer en déchirant fon ſein. Bientöt les moiſſon- 
; neurs ardens et infatigables firent tomber ſous leurs 
> fucilles tranchantes tous les jaunes Epics qui couvroient 
: les campagnes. Les peuples mEmes ſauvages et fa- 
; rouches qui couroient eEpars ca et Ia dans les forets 


d'Epire et d'Etolie pour ſe nourrir de gland, adouci- 
rent leurs mœurs, et ſe ſoumirent à des loix, quand 
ils eurent appris à faire croltre des moiſſons, et a fe 
; nourrir du pain. Triptoleme fit fentir aux Grecs le 
plaißr qu'il y a de ne devoir ſes richeſſes qu'a ſon tra- 
N vail, et à trouver dans ſon champ tout ce qu'il faut 
4 pour rendre la vie commode et heureuſe: cette abon- 
dance ſi {imple et ſi innocente, qui eſt attachte à Pa- 
griculture, les fit ſouvenir des ſages conſeils d*Erich- 
thon ; ils mepriſcrent l'argent et toutes les richeſſes 
artificielles, qui ne ſont richeſſes que par Pimagination 
des hommes, qui les tentent de chercher des plaiſirs 
dangereux, et qui les detournent du travail on ils trou- 
veroient tous les biens reels avec des mœurs pures 
dans une pleine liberte. On comprit donc qu'un champ i 
fertile et bien cultive eſt le vrai treſor d'une famille 7 
aſſez ſage pour vouloir vivre frugalement comme ſes 
pres ont vecu. Heureux les Grees, s'ils Etoient de- 
meurez fermes dans ces maximes fi propres à les rendre 
puiſſans, libres, heureux, et dignes de l'ëtre par une 
folide vertu! Mais helas ! ils commencent a admirer 
les fauſſes richeſſes, ils negligent peu à peu les vrayes, 
et ils degenerent de cette merveilleuſe fimplicite. O 
mon fils! tu regneras un jour; alors ſouviens-toi de 
ramener les hommes a Pagriculture, d*honorer cet art, 
de ſoulager ceux qui s' appliquent, et de ne ſouffrir 
point que les hommes vivent, ni oiſifs, ni occupez à 
des arts qui entretiennent le luxe et la moleſſe: ces 
deux hommes qui ont été {i ſages ſur la terre, ſont ici 
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chéris des Dieux. Remarquez, mon fils, que leur 
gloire ſurpaſſe autant celle d' Achille et des autres heros 
qui n'ont éxcellé que dans les combats, qu'un doyx 
printems eſt au-deſſus de Phyver glace, et que la lu- 
micre du ſoleil eſt plus Eclatante que celle de la 
lune. 

Pendant qu'Arcefius parloit de la ſorte, il appercut 
que Tel&maque avoit toujours les yeux arrètez du 
cote d'un petit bois de lauriers et d'un ruiſſeau borde 
dle violettes, de roſes, de lys, et de pluſieurs autres 
fleurs odoriferantes, dont les vives couleurs reſſembloient 
a celles d' Iris, quand elle deſcend du ciei ſur la terre 

ur annoncer 2 quelque mortel les ordres des Dieux. 
C*Etoit le grand roi Seloſtris, que TElemaque reconnut 
dans ce beau lieu; il Etoit mille fois plus majeſtueux 
qu'il ne Pavoit jamais été fur ſon trone d'Egypte. Des 
rayons d'une lumiere douce ſortojent de ſes yeux, et 
ceux de TeElemaque en Etoient éblouis. A le voir on 
evit cru qu'il Etoit enyvre de nectar, tant l'eſprit divin 
Pavoit mis dans un tranſport au- deſſus de la raiſon-hu- 
maine pour rEcompenſer ſes vertus. 

Telemaque dit a Arceſius : Je reconnois, 6 mon 
pere, Séſoſtris, ce ſage roi d'Egypte, que j'y ai vu il 
n'y a pas long-tems. Le voila, répondit Arcéſius; 
et tu vois par ſon éExemple combien les Dieux ſont 
magnifiques a recompenſer les bons rois : mais il faut 
que tu ſaches que toute cette felicite n'eft rien en 
comparaiſon de ce lle qui lui etoit deſtinée, ſi une trop 
grande profperits ne lui eſit fait oublier dans ſes guerres 
les regles de la moderation et de la juſtice. La paſſion 
de rabaiſſer Porgueil et l'inſolence des Tyriens l'en- 
gagea 2 prendre leur ville. Cette conquète lui donna 
le defir d'en faire d'autres; il fe laiſſa ſéduite par la 
vaine glojire des conquerans : il ſubjugua, ou pour 
mieux dire, il ravagea toute PAſie, A fon retour en 
Egypte il trouva que ſon frere $'etoit mparé de la 
royaute, et avoit altere par un gouvernement injuſte 
les meilleures loix du pays. Ainſi ſes grandes con- 
quètes ne ſervirent qu'a troubler fon royaume. Mais 
ce qui le rendit plus inexcuſable, c'eſt qu'il fut enyvre 
de fa propre gloire. II fit atteler a fon char les plus 
ſuperbes d' entre les rois qu'il avoit vaincus. 1 la 
| ule 
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ſuite il reconnut fa faute, et eut honte d'avoir été fi 


inhumain. Tel fut le fruit de ſes victoires, Voila 


ce que les conquerans font contre leurs Etats, et contre 


cux- mèmes, en voulant uſurper ceux de leurs voiſins. 
Voila ce qui fit dechoir un roi, d'ailleurs ſi juſte et fi 
bienfaiſant ; et c'eſt ce qui diminue la gloire que les 
Dieux lui avoient preparee. . Ll 

Ne vois-tu pas cet autre, © mon fils, dont la bleſ- 
ſure paroit ſi Eclatante ? C'eſt un roi de Carie nommE 
Dioclides, qui ſe devoua pour ſor peuple dans une 
bataille ; parce que oracle avoit dit que dans la guerre 
des Cariens et des Lyciens, la nation dont le roi peri- 


roit, ſeroit victorieuſe. | 


Conlidere cet autre; c'eſt un ſage legiſlateur, qui 
ayant donné a ſa nation des loix propres a les rendre 
bons et heureux, leur fit jurer qu'ils ne violeroient 
jamais aucune de ſes loix pendant ſon abſence; apres 
quoi il partit, $'Exila lui meme de fa patrie, et mou- 
rut pauyre dans une terre étrangére; pour obliger 
ſon peuple par ce ſerment a garder a jamais des loix 
ſi utiles. 

Cet autre que tu vois, eſt Eunéſyme roi des Py- 
liens, et un des ancètres du ſage Neſtor. Dans une 
peſte qui ravageoit la terre ct qui couvroit de nou- 
velles ombres les bords de PAcheron, il demanda aux 


Dicux d'appaiſer leur colere, en payant par ſa mort 


pour tant de milliers d'hommes innocens. Les Dieux 


 Pexaucerent, et lui firent trouver ici la vraye royaute, 


dont toutes celles de la terre ne font que de vaines 
ombres. | 

Ce vieillard que tu vois couronne de fleurs, eſt le 
fameux Bélus: i] regna en Egypte, et il é&pouſa An- 
chinoe, fille du Dieu Nilus, qui cache la ſource de ſes 
eaux, et qui enrichit les terres qu'il arroſe par ſes inon- 
dations. Il eut deux fils; Danaiis, dont tu ſais l'hi- 
{toire, et Egyptus qui donne ſon nom a ce beau roy- 
aume. Belus ſe croyoit plus riche par Pabondance on 
il mettoit ſon peuple, et par l'amour des ſes 195 pour 
lui, que par tous les tributs qu'il auroit pu leur im- 
poſer. Ces hommes que tu crois morts, vivent, mon 
fils; et c'eſt la vie qu'on traine miſerablement ſur la 


terre, qui n eſt qu'une mort; les noms ſeulement ſont 
P 5 changez. 
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changez. Plaiſe aux Dieux de te rendre aſſez bon 
pour meriter cette vie heureuſe que rien ne peut plus 
Fair. ni troubler! Hate-toi, il eſt tems d'aller cher- 
cher ton pere. Avant que de le trouver, helas ! que 
tu verras repandre de ſang! mais quelle gloire t'attend 
dans les campagnes de PHeſperie ! Souviens-toi des 
conſeils du ſage Mentor: pourvu que tu les ſuives, 
ton nom ſera grand parmi tous les peuples et dans tous 
les fiecles. 

Il dit; et auffitdt i] conduifit Telemaque vers la 
porte d'yvoir, par on Von peut ſortir du tenebreux 
empire de Pluton. Tel&maque les larmes aux yeux 
le quitta fans pouvoir l'embraſſer; et ſortant de ces 
ſombres lieux, it retourna en diligence vers le camp 
des alliez, après avoir rejoint ſur le chemin les deux 
jeunes Cretois, qui Pavoient accompagne juſques au- 
pres de la caverne, et qui weſperoient plus de le 
revoir. | 


Fin du dix-neuvieme Livre. 
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Dans une aſſemblte des chefs, Telemaque fait prevaloir 
fon avis, pour ne pas ſurprendre Venuſe laiſſee par les 
deux partis en dep6t aux Lucaniens © il fait voir [a 
fageſſe d Poccaſion de deux transfuges,. dont l'un nomme 
Acante avoit entrepris de Pempoiſonner ; Pauire nomme 
Dioſcore, offroit aux alliez la tete d' Adraſte. Dans 
le combat qui g' engage enſuite, Telemagque porte la mort 
par tout od il va pour trouver Adraſte ; et ce roi qui le 


cherche auſſi, rencontre et tu? Piſiſtrate fils de Neſtor. . 


Philoctéte ſurvient ; et dans le tems od il va percer 
Adraſte, il eſt bleffe lui-m&me et oblige a ſe retirer du 
combat. Telemaque court aux cris de ſes alliez, dont 
Adraſte fait un carnage horrible: il combat cet ennemi, 
et lui donne la vie d des condittons qu'il lui impoſe. 
Aadraſte releve veut ſurprendre Telemaque : celui-ct le. 
ſaifit une ſeconde fois, et lui 6te la vie. 


AEPENDANT:- les chefs de Parmee Safſem- 

blerent, pour deliberer Sil faloit s'emparer de 
Venuſe. C'etoit une ville forte qu' Adraſte avoit au- 
treſois uſurpee ſur ſes voiſins les Apuliens Peucetes.. 
Ceux-ci Etotent entrez contre lui dans la ligue pour 
demander juſtice fur cette invaſion. Adraſte pour les 
appaiſer avoit mis cette ville en depOt entre les mains 
des Lucaniens : mais if avoit corrompu par argent et 
M garniſon Lucanienne et celui qui ta commandoit.;: 
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de maniere que les Lucaniens avoient moins d'auto- 
rite effective que lui dans Vénuſe; et les Apuliens 
qui avaient conſenti que la garnifon Lucanienne gar- 
bit Venule, avoient été trompez dans cette nego- 
ciation. | 
Un citoyen de Venuſe, nommé Demophante, avoit 
offert ſecretement aux alliez de leur livrer Ia nuit une 
des portes de la ville. Cet avantage Etoit d'autant 
plus grand, qu Mdraſte avoit mis toutes ſes proviſions 
de guerre et de Bouche dans un chateau xe? de Ve- - 
nuſe, qui ne pouyoit ſe defendre ſi Venuſe Etoit priſe. 
Philo&ete et Neſtor avoient deja opine qu'il falvit pro- 
fiter d'une fi heureuſe occaſion. Tous les chefs en- 
trainez par leur autorite, et eblouts par Putilite d'une 
£ facile entrepriſe, applaudiſſoient à ce ſentiment : 
mais Telemaque a ſon retour fit ſes. derniers efforts 
pour les en detourner. | | 
Je n'ignore pas, leur dit - il, que ſi jamais un homme 
à mèrité d'ètre ſurpris et trompè, c'eſt Adraſte, lui 
qui a ſi ſouvent trompè tout le monde. Je vois bien 
qu'en ſurprenant Venuſe, vous ne ferez que vous 
mettre en poſſeſſion d'une ville qui vous appartient, 
puiſqu'elle eſt aux Apuliens, qui font un des 5 
de votre ligue. Pavouè que vous le pourriez faire 
avec d'autant plus d'apparence de raiſon, qu' Adraſte 
qui 2 mis cette ville en depot, a corrompu le com- 
mandant et la garniſon, pour y entrer quand il le 
jugera à propos. Enfin je comprens comme vous que 
fi vous preniez Venuſe, vous ſeriez des le lendemain 
maitres du chateau on ſont tous les preparatifs de 
guerre qu' Adraſte y a aſſemblez; et qu'ainſi. vous fini- 
riez en deux jours cette guerre ſi formidable. Mais 
ne vaut · il pas mieux përir que de vaincre par de tels 
moyens? Faut- il repouſſer la fraude par la fraude ? 
Sera-t- il dit que tant de rois liguez pour punir Vimpie 
Adraſte de ſes tromperies, ſeront trompeurs comme 
lui? 8'il nous eſt permis de faire comme Adraſte, il 
n'eſt pas coupable, et nous avons tort de le vouloir 
punir. Quoi ! PHeſperie entiere, ſoutenuè de tant de 
colonies Grecques, et des heros revenus du ſiége de 
Troye, n'a-t-elle point d'autres armes contre la per- 
fidie et les parjures d' Adraſte, que la perſidie et le par- 
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jure? Vous avez jure par les choſes les plus ſacrées, 
que vous laifleriez Venuſe en depot dans les mains des 
Lucaniens. La garniſon Lucanienne, dites-yous, eſt 
corrompue par Pargent d'Adraſte ; je le crois comme 
vous: mais cette garniſon eſt toujours à la ſolde des 
Lucaniens ; elle n'a point refuſe de leur obé ir; elle a 
garde au moins en apparence la neutralite, Adraſte ni 
Jes ſiens ne ſont jamais entrez dans Vénuſe; le traité 
ſubſiſte; votre Ghent n'e{t point oublie des Dieux. 
Ne gardera-t-on les paroles donnees que quand on man- 
quera de pretextes plauſibles pour les violer ? Ne ſera- 
t-on ſidéle et religieux pour les ſermens, one quand on 
n'aura rien à gagner en violant ſa foi? Si l'amour de la 
vertu et la crainte des Dieux ne vous touchent plus, 
au moins ſoyez touchez de votre reputation et de votre 
interet. Si vous montrez aux hommes cet exemple 
pernicieux de manquer de parole ct de violer votre 
ſerment pour terminer une guerre, quelles guerres n'&x- 
citerez-vous point par cette conduite impie? Quel 
voilin ne ſera pas contraint de craindre tout de vous et 
de vous dẽteſter? Qui pourra déſormais dans les ne- 
ccſſitez les plus preſſantes fe fier a vous? Quelle ſuretẽ 
pourrez-vous donner quand vous voudrez etre ſincéres, 
et qu'il vous impoxtera de perſuader à vos voiſins votre 
ſincèritéè? Sera-ce un traité folemnel ? Vous en aurez 
fouls un aux pieds. Sera-ce un ſerment? Eh! ne 
faura-t-on pas que vous comptez les Dieux pour rien, 
quand vous eſperez tirer du parjure quelque avantage ? 
La paix n'aura done pas plus de ſureté que la guerre 
à votre Egard. Tout ce qui viendra de vous ſera 
regu comme une guerre, ou feinte, ou declaree. Vous 
ſerez les ennemis perpetucls de tous ceux qui auront 
le malheur d'ëtre vos voiſins. Toutes les affaires qui 
demandent de la reputation, de la probite et de la con- 
fiance, vous deviendront impoſſibles. Vous n'aurez 
plus de reſſource pour faire croire ce que vous pro- 
mettrez. : 
Voici, ajoiita Telemaque, un interet encore plus 
preſſant, qui doit vous frapper, s'il vous reſte quelque 
{entiment de probitẽ et quelque prevoyance ſur vos in- 
terCts ; c'elt qu'une don Jults ſi trompeuſe attaque par 
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le dedans toute votre ligue et va la ruiner; votre par- 

jure va faire triompher Adraſte. | | 
A ces. paroles toute Paſſemblee emue lui demanda, 
comment il oſoit dire qu'une action qui donneroit une 
victoire certaine à la ligue, pouvoit la ruiner? Com- 
ment, leur repondit-1}, pourrez- vous vous confier les 
uns aux autres, ſi une fois vous rompez Punique lien 
de la ſociẽtẽ et de la conhance, qui eſt la bonne-foi ? 
Apres que vous aurez pole pour maxime qu'on peut 
violer les régles de la probite et de Ia fidélité pour un 
grand interet, qui d'entre vous pourra ſe fier à un 
autre, quand cet autre pourra trouver un grand avan- 
tage à lui manquer de parole et a le tromper ? Ou en 
ſerez-vous ? Quel eſt celui d'entre vous qui ne voudra 
point prevenir les artifices de fon voilin par les fiens ? 
Que devient une ligue de tant de peuples, lorſqu'ils 
ſont convenus entre eux par une deliberation commune, 
u'i eſt permis de ſurprendre ſon voiſin et de violer 
la foi donnee ? Quelle ſera votre defiance mutuelle, 
votre diviſion, votre ardeur à vous détruire les uns les 
autres? Adraſte n'aura plus beſoin de vous attaquer, 
vous vous dechirerez aſſez vous-memes, vous juſti- 
fierez ſes perfidies. O rois ſages et magnanimes ! 0 
vous qui commandez avec tant d'experience ſur des 
peuples innombrables ! ne dedaignez pas d'ecouter les 
conſeils d'un jeune homme. . Si vous tombiez dans 
les plus affreuſes Extremitez ou la guerre precipite 
quelquetois les hommes, il faudroit vous preſerver par 
votre vigilance et par les efforts de votre yertu ; car 
le vrai courage ne ſe laiſſe jamais abattre. Mais fi vous 
aviez une fois rompu la barriere de Phonneur et de 
h bonne-foi, cette perte eſt irreparable, vous ne pour- 
riez plus rEtablir ni la confiance neceſſajre au ſucces: 
de toutes les affaires importantes, ni ramener les hommes 
aux principes de la vertu, apres que vous leur auriez 
appris à les mépriſer. Que craignez- vous? N'avez- 
vous pas aſſez de courage pour vaincre fans tromper ? 
Votre vertu jointe aux forces de tant de peuples, ne 
vous ſuffit-elle pas? Combattons, mourons, $'il le 
faut, plutôt que de vaincre fi indignement. Adrafte, 
Fimpie Adraſte eſt dans nos mains, pour vu que nous 

ayons horreur d'imiter {a lacheté et {a mauvaiſe foi. 
Lorſque 
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Lorſque Telemaque acheva ce diſcours, il ſentit que 
la douce perſuaſion avoit coule de ſes levres, et avoit 
paſſe juſqu*au fond des cœurs. I remarqua un pro- 
fond filence dans Paſſemblee ; chacun penſoit, non 2 
lui, ni aux graces de ſes paroles, mais à la force de 
la vérité qui ſe faiſoit ſentir dans la ſuite de fon raiſon- 
nement. L'etonnement étoit peint ſur les viſages. 
Enfin on entendit un murmure Rd qui ſe repandoit 
peu à peu dans Vaſſemblee. Les uns regardoient les 
_ autres, et n'oſoient parler les e On atten- 

doit que les chefs de Parm&e fe declaraſſent, et chacun 
avoit de la peine à retenir ſes ſentimens. Enfin le grave 
Neſtor prononca ces paroles: | 

Digne fils d'Ulyfle, les Dieux vous ont fait parler, 
et Minerve qui a tant de fois inſpire votre pere, a mis 
dans votre cœur le conleil ſage et gene reux que vous 
avez donné. Je ne regarde point votre jeuneſſe, je ne 
conſidëre que Minerve dans tout ce que vous venez de 
dire. Vous avez parlé pour la vertu; ſans elle les 
plus grands avantages ſont de vrayes pertes; ſans elle 
on s'attire bientöt la vengeance de ſes ennemis, la 
defiance de ſes alliez, Phorreur de tous les gens de bien, 
et la juſte colere des Dieux. Laiſſons donc Vénuſe 
entre 2 mains des Lucaniens, et ne ſongeons plus qu'a 
vaincre Adraſte par notre courage. 

Il dit; et toute Paſſemblee applaudit a ſes ſages pa- 
roles: mais en applaudiſſant, chacun &tonne tournoit 
les yeux vers le fils d'Ulyſſe, et on croyoit voir reluire 
en lui la ſageſſe de Minerve qui Pinfpiroit. 

Il s'ẽleva bientòt une autre queſtion dans le conſeil 
des rois, ol il n'acquit pas moins de gloire. Adraſte 
toujours cruel et perfide Envoya dans le camp un tranſ- 
fuge nommé Acante, qui devoit empoiſonner les plus 
illuſtres chefs. de Parmee-: ſur- tout 2 ordre de ne 
rien Epargner pour falre mourir le jeune Telemaque qui 
Etoit deja la terreur des Dauniens. Telemaque qui 
avoit trop de courage et de candeur pour Etre enclin à 
la defiance, regut ſans peine avec amiti ce malheureux, 
qui avoit vu Ulyſle en Sicile, et qui lui racontoit les 
avantures de ce h&ros. II le nourriſſoit et tichoit de le 
conſoler dans fon malheur; car Acante fe plaignoit 
d'avoir été trompe et traité indignement par Adraſte : 
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mais c toit nourrir et rechauffer dans ſon ſein une vi- 
pere vénimeuſe toute prete a faire une bleſſure mor- 
telle. On furprit un autre transfuge nomme Arion, 
qu' Acante envoyoit vers Adraſte pour lui apprendre 
Petat du camp des alliez, et pour lui aſſurer qu'il em- 
oiſonneroit le lendemain les principaux rois avec Té- 
r dans un feſtin que celui- ci lui devoit donner. 
Arion pris avoua ſa trahiſon : on ſoupconna qu'il Etoit 
d'intelligence avec Acante, parce qu'ils Etotent bons 
amis: mais Acante profondement diſſimulé et intre- 
pide, ſe defendoit avec tant d'art, qu'on ne pouvoit le 
convaincre, ni decouvrir le fond de la conjuration. 
Pluſieurs des rois furent d'avis qu'il faloit dans le 
doute facrifier Acante a la ſureté publique. Il faut, 
diſoient-ils, le faire mourir ; la vie d'un ſeul homme 
neſt rien quand il s'agit d'aſſurer celle de tant de rois. 
Qu'importe qu'un innocent periſſe, quand il s'agit de 
conſerver ceux qui reprẽ ſentent les Dieux au milieu 
des hommes? | 
Quelle maxime inhumaine ! quelle politique barbare 
repondit Telemaque. Quoi! Vous @tes ſi prodigues 
du ſang humain ! O vous qui Etes Etablis les paſteurs 
des hommes, et qui ne commandez ſur eux que pour 
les conſerver, comme un paſteur conſerve ſon trou- 
peau : vous Etes donc les loups cruels, et non pas les 
paſteurs ; du moins vous n'ëtes paſteurs guy pour ton- 
dre et pour égorger le troupeau, au lieu de le conduire 
dans les paturages. Selon vous on eſt coupable des 
qu'on eſt accuſe ; un ſoupgon merite la mort: Jes in- 
nocens font a la merci des envieux et des calomnia- 
teurs; et a meſure que Ja déſiance tyrannique croitra 
dans vos cœurs, il faudra auſh egorger plus de 
victimes. | A 
Telemaque diſoit ces paroles avec une autorité et 
une vehemence qui entrainoit les cœurs, et qui con- 
vroit de honte les auteurs d'un ſi lache conſcil. En- 
ſuite ſe radouciſſant, il leur dit: Pour moi je n'aime 
as aſſez la vie pour vivre à ce prix- la; j'aime mieux 
qu'Acante ſoit méchant que ſi je I'Etois, et ; wh m'ar- 
rache la vie par une trahiſon, que fi je le faiſois moi- 


meme perir injuſtement dans le doute. Mais econtez, 
$ vous, qui étant Etablis rois, c'eſt-a-dire juges des peu- 
| ples, 
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ples, devez ſavoir juger les hommes avec juſtice, ꝓru- 
dence, et moderation ; laiſſez-ᷣ moi interroger Acante ' 
en votre prelence. | _ 

Auſſitòt il interroge cet homme ſar ſon commerce 
avec Arion; il le preſſe fur une infinitede circonſtances. 
II fait ſemblant pluſieurs fois de le renvoyer à Adraſte, 
comme un transfuge digne d'etre puni, pour obſerver: 
gil avoit peur d'&re ainſi renveye, ou non: mais le 
viſage et la voix d' Acante demeurerent tranquiles, 
Enfin ne pouvant tirer la verite du fond de ſon cœur, 
i lui dit: Donnez-moi votre anneau, je veux PFen- 
voyer a Adraſte. A cette demande de ſon anneau, 
Acante palit, il fut embaraſſe. Télémaque dont les 
yeux Etojent toujours attachez ſur lui, Pappercut, il 
prit cet anneau. Je m'en vais, lui dit-il, Penvoyer à 
Adraſte par les mains d'un Lucanien nomme Polytrope, 
que vous connoiſſez, et qui paroitra y aller fecrete- 
ment de votre part. Si nous pouvons decouvrir par 
cette voye votre intelligence avec Adraſte, on vous 
fera pErir impitoyablement par les tourmens les plus 
cruels. Si au contraire vous avouez des-a-preſent votre 
faute, on vous Ia pardonnera, et on ſe contentera de 
vous envoyer dans une iſle de la mer, od vous ne man- 
querez de rien. Alors Acante avoda tout, et Télé- 
maque obtint des rois qu'on lui donneroit la vie, parce 
qu'il la lui avoit promiſe. On l'envoya dans une des 
iles Echinades, où il veEcut en paix. | | 

Peu de tems apres, un Daunien d'une naiſſance ob- 
ſcure, mais d'un eſprit violent et hardi, nommé Dioſ- 
core, vint la nuit dans le camp des alliez, leur offrir 
d'egorger dans fa tente le roi Adraſte. II le pouvoit; 
car on eſt maitre de la vie des autres, quand on ne 
compte plus pour rien la ſienne. Cet homme ne re- 
ſpiroit que la vengeance, parce qu' Adraſte lui avoit 
enleve fa femme qu'il aimoit Eperduement, et qui Etoit 
egale en beauté a VEnus mEme. II avoit des intelli- 
gences ſecretes pour entrer la nuit dans la tente du roi, 
ct pour etre favoriſe dans cette entrepriſe par pluſieurs 
capitaines Dauniens : mais il croyoit avoir beſoin que 
les rois alliez attaquaſſent en meme- tems le camp 
d'Adraſte, afin que dans ce trouble il pit plus facile- 
ment ſe ſauver et enlever fa femme. II Ctoit _— 
| 0 
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de perir s'il ne pouvoit l'enlever apres avoir tus le 


roi. Auſſitòt que Dioſcore eut ExpliqueE aux rois ſon 


deſſein, tout le monde ſe tourna vers Telemaque, 
comme pour lui demander une decifion. Les Dieux, 
repondit-i}, qui nous ont preſerve des traitres, nous 
defendent de nous en ſervir. Quand meme nous n'au- 
rions pas aſſez de vertu pour deteſter la trahiſon, notre 
ſeul interet ſuffiroit pour la rejetter; des que nous 
Paurons autoriſee par notre Exemple, nous meriterons 
qu'elle ſe tourne contre nous; des ce moment qui 
d'entre nous ſera en ſurete ? Adraſte pourra bien éviter 
le coup qui le menace et le faire retomber ſur les rois 
alliez. La guerre ne ſera plus une guerre; la ſageſſe 
et la vertu ne ſeront d' aucun uſage: on ne verra plus 
que perfidie, trahiſon et aſſaſſinats. Nous en reſſenti- 


rions nous-mèmes les funeſtes ſuites, et nous le meri- 


terions, puiſque nous aurions autoriſe le plus grand des 
maux, Je conclus donc qu'il faut renvoyer le traitre 
a Adraſte. Javoue que ce roi ne le merite pas; mais 
toute PHeſperie et toute Ia Grece, qui ont les yeux 
ſur nous, meritent que nous tenions cette conduite pour 
en Etre eſtimez. Nous nous devons à nous-memes ; 
_ nous devons aux Dieux juſtes cette horreur de la 
ie. 


Auſlitot on envoya Dioſcore a Adraſte, qui fremit 


du peril on il avoit ets, et qui ne pouvoit aſſez s ẽton- 
ner de la gEnerofite de ſes ennemis; car les mechans 
ne peuvent comprendre la pure vertu. Adraſte ad- 
miroit malgre lui ce qu'il venoit de voir, et n'oſoit le 
louer. Cette action noble des alliez rappelloit un hon- 
teux ſouvenir de toutes ſes cruautez. Il cherchoit a 
rabaiſſer la generoſite de ſes ennemis, et Etoit honteux 
de paroitre ingrat, pendant qu'il leur devoit la vie: 
mais les hommes corrompus s'endurciſſent bientòt con- 
tre tout ce qui poutrroit les toucher. Adraſte qui vit 
que la rẽputation des alliez augmentoit tous les jours, 


crut qu'il Etoit preſſe de faire contre eux quelque 


action Eclatante : comme il n'en pouvoit faire aucune 
de vertu, il voulut du moins tacher de remporter 
quelque grand avantage ſur eux par les armes, et il ſe 
hãta de combattre. , „ 

Le 
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Le jour du combat étant venu, à peine PAurore 
ouvroit au ſoleil les portes de POrient dans un che- 
min ſeme de roſes, que le jeune Telemaque prevenant 
par ſes ſoins la vigilance des plus vieux capitaines, 
s arracha d'entre les bras du doux ſommeil, et mit en 
mouvement tous les officiers. Son caſque couvert de 
crins flotans brilloit deja ſur fa tete, et fa cuiraſſe ſur 
ſon dos éblouiſſoit les yeux de toute l'armèe. L'ou- 
vrage de Vulcain avoit outre ſa beauté naturelle Peclat 
de PEgide, qui y Etoit cachee. Il tenoit fa lance d'une 
main, de Pautre il montroit les divers poſtes qu'il faloit 
occuper. Minerve avoit mis dans ſes yeux un feu 
divin, et fur ſon viſage une majeſte fire qui promettoit 
deja la victoire. Il marchoit, et tous les rois oubliant 
leur age et leur dignité, fe ſentoient entrainez par une 
force ſuperieure qui leur faiſoit ſuivre ſes pas. La 
ſoible jalouſie ne peut plus entrer dans les cœurs. Tout 
cede a celui que Minerve conduit invihblement par la 
main; fon action n'avoit plus rien d'impetueux ni de 
prEcipite : il Etoit doux, tranquile, patient, toujours 
pret a Ecouter les autres, et à profiter de leurs conſeils; 
mais actif, prevoyant, - attentif aux beſoins Jes plus 
eloignez, arrangeant toutes les choſes a propos, ne 
s embarraſſant de rien, en n'embarraſſant point les au- 
tres; excuſant les fautes, rẽparant les mEcomptes, 
prevenant les difficultez, ne demandant jamais rien de 
trop a perfonne, inſpirant par- tout la libertẽ et la con- 
hance. Donnoit-i} un ordre ? c' toit dans les termes 
les plus ſimples et les plus clairs ; il le repetoit pour 
mieux inſtruire celui qui devoit 'ex&cuter. Il voyoit 
dans ſes yeux s'il Pavoit bien compris. II lui faxfoit 
enſuite Expliquer familièrement comment il avoit com- 
pris ſes paroles, et le principal but de ſon entrepriſe. 
Quand il avoit ainſi eprouve le bon ſens de celui qu'il 
envoyoit, et qu'il Pavoit fait entrer dans ſes vues, il 
ne le faiſoit partie qu'après lui avoir donne quelque 
marque deſtime et de confiance pour Pencourager. 
Ainſi tous ceux qu'il envoyoit, Etoient pleins d'ardeur 
pour lui plaire et pour reuflir : mais ils n'etoient point 
genez par la crainte qu'il leur imputeroit le mauvais 
fucces; car il éxcufoit toutes les fautes qui ne ve- 
noient point de mauvaiſe volonté. | 


L'horiſon 
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Lhoriſon paroiſſoit rouge et enflame par les premiers 
rayons du ſoleil, et la mer <toit pleine des feux du jour 
naiſſant. Toute la cote Etoit couverte d'hommes, 
d'armes, de chevaux et de chariots en mouvement: 
c' toit un bruit confus ſemblable a celui des flots en 
courroux, quand Neptune excite au fond de ſes abimes 
les noires tempetes. Ainſi Mars commencoit par le 
bruit des armes, et par Pappareil fremiffant de la guerre, 
à ſemer la rage dans tous les cœurs. La campagne 
Etoit pleine de 7 hériſſèes, ſemblables aux epics 

ui covvrent les ſillons fertiles dans le tems des moiſ- 
ons. Deja s &levoit un nuage de pouſkere qui déro. 
boit peu à peu aux yeux des hommes la terre et le 
ciel. La confuſion, Phorreur, le carnage, l' impitoyable 
mort $'avancoient. 

A peine les premiers traits Etojent jettez, que Te- 
lemaque levant les yeux et les mains vers le ciel, 
prononga ces paroles: | 

O Jupiter, pere des Dieux et des hommes, vous veyez 
de notre cdte la juſtice et la paix, que nous n'avons 
point eu honte de rechercher. C'eſt a regret que nous 
eombattons; nous voudrions Epargner le dos des 
hommes: nous ne haiſſons point cet ennemi meme, 

noiqueil ſoit cruel, perſide et facrilege. Voyez et 

Ecidez entre lui et nous. S$'il faut mourir, nos vies 
font dans vos mains. S'il faut délivrer V'Heſperie et 
abattre le Tyran, ce ſera votre puiſſance et la ſageſſe 


de Minerve votre fille, qui nous donneront la victoire; 


la gloire vous en ſera due. C'eſt vous qui la balance 
en main reglez le fort des combats, nous combattons 
pour vous; et puiſque vous Ctes juge, Adraſte eſt plus 
votre ennemi que le nOtre. Si votre cauſe eſt victo- 
rieuſe avant la fin du jour, le ſang d'une hecatombe 
entiere ruiſſelera ſur vos autels. 

Il dit; et a l'inſtant il pouſſe ſes courſiers ſougueux 
et Ecumans dans les rangs les plus preſſez des ennemis. 
Il rencontra d'abord Periandre Locrien couvert de la 
peau d'un lion qu'il avoit tue dans la Cilicie, pendant 
qu'il y avoit voyage. II Etoit arme comme Hercule 
d'une maſſue Enorme ; fa force et ſa taille le rendoient 
ſemblable aux geants. Des qu'il vit Telemaque, il 
Meprila {a jeuneſſe, et la beauté de fon viſage. 2 

ien 
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bien à toi, dit- il, jeune efféminé, à nous diſputer la 
loire des combats. Va, enfant, va parmi les ombres 
chercher ton pere. En diſant ces paroles, il leva fa 
maſſue noneuſe, peſante, armee de pointes de fer; elle 
parolt comme un mat de navire; chacun craint le coup 
de fa chute ; elle menace la tète du fils d'Ulyſſe; mais 
il ſe détourne du coup, et fe lance fur Periandre avec 
la rapidite d'un aigle qui fend les airs. La maſſuè en 
tombant briſe la roue d'un char auprès de celui de TE- 
Iemaque. Cependant le jeune Grec perce d'un trait 
Periandre à la gorge; le ſang qui coule à gros bouil- 
lons de fa large playe étouffe fa voix; ſes chevaux fou- 
gueux ne ſentant plus ſa main defaillante, et les renes 
fotantes ſur leur cou, Pemportent <> et la : il tombe 
de deſſus ſon char, les yeux fermez a la lumiere, et la 
pale mort Etant deja peinte fur ſon -viſage defigure. Té- 
emaque eut pitie de lui, il donna auſſitòt fon corps a 
{es domeſtiques, et garda comme une marque de ſa 

victoire la peau du lion avec ſa maſſue. | 
Enſuite il cherche Adraſte dans la melee : mais en 
le cherchant il precipite dans les enfers une foule de 
combattans : Hilee, qui avoit attele a ſon char deux 
courſiers, ſemblables a ceux du ſoleil, et nourris dans 
les vaſtes prairies qu'arroſe PAufide : Demoleon, qui 
dans la Sicile avoit autreſois preſque egale Erix dans 
les combats du ceſte: Crantor, qui avoit été hote et 
ami d'Hercule, lorſque ce fils de Jupiter, paſſant par 
Heſperie, y Gta la vie a Vinfame Cacus : Menecrate, 
qui reſembloit, difoit-on, a Pollux dans la lutte : Hip- 
pocon Salapien, qui imitoit Padrefſe et la bonne grace 
de Caſtor pour mener un cheval : Le fameux chaſſeur 
Eurimede, toujours teint du ſang des ours et des ſang- 
liers qu'il tuoit dans les ſommets couverts de neiges du 
froid Appennin ; qui avoit été, diſoit-on, fi cher à 
Diane, qu'elle lui avoit appris elle-meme a tirer des 
fleches : Nicoſtrate, vainqueur d'un geant, qui vo- 
miſſoit le feu dans les rochers du mont Gargan: 
Eleante qui devoit épouſer la jeune Pholoe, fille du 
fleuve Liris ; elle avoit été promiſe par fon pere a ce- 
lui qui la delivreroit d'un ſerpent aile, qui Etoit ne 
fur le bord du fleuve, et qui devoit la devorer dans 
peu de jours, ſuivant la prediction d'un oracie. Ce 
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jeune homme par un Exces d'amour ſe dEyona pour 
tuer le monſtre ; il reuſſit : mais il ne put goiter le 
fruit de ſa victoire; et pendant que Pholoe ſe prepa- 
rant à un doux hymenee attendoit impatiemment 
Eleante, elle apprit qu'il avoit ſuivi Adraſte dans les 
combats, et que la Parque avoit tranche cruellement 
ſes jours. Elle remplit de ſes  gemiſſemens les bois 
et les montagnes qui ſont aupres du fleuve ; elle noya 
ſes yeux de larmes, arracha ſes beaux cheveux ; elle 
oublia les guirlandes de fleurs qu'elle avoit accontume 
de cueillir, et accuſa le ciel d'injuſtice. Comme elle 
ne ceſſoit de pleurer nuit et jour, les Dieux touchez 
de ſes regrets, et par les prieres du fleuve, mirent fin 
à ſa douleur. A force 4 verſer des larmes, elle ſut 
tout- a- coup changee en fontaine, qui coulant dans le 
ſein du fleuve, va joindre ſes eaux a celles du Dieu 
ſon pére: mais l'eau de cette fontaine eſt encore 
amere ; l' herbe du rivage ne fleurit jamais, et on ne 
trouve d' autre ombrage que celui des cypres ſur ces 
triſtes bords. ; | 1 
Cependant Adraſte qui apprit que Telemaque repan- 
doit . tous co tez la terreur, le cherchoit avec empreſ- 
ſement; il eſperoit de vaincre facilement le fils d'Ulyſſe 
dans vn age encore 11 tendre et il menoit- autour de lui 
trente Dauniens d'une force, d'une adreſſe. et d'une 


audace Extraordinaire, auſquels i] avoit promis de 


grandes recompenſes, s'ils pouvoient dans le combat 
faire perir Telemaque, de quelque maniere que ce put 
Etre. S'il l'eũt rencontre dans ce moment du combat, 
ſans doute ces trente hommes environnant le char de 
Telemaque, pendant qu'Adraſte Pauroit attaque de 
front, n'auroient eu aucune peine de le tuer; mais 
Miner de les fit egarer. 
Adraſte crut voir et entendre Telemaque dans un 
endroit de la plaine, enfonce au pied d'une colline, ou 
il y avoit une foule de combattans ; il court, il vole, 
il veut ſe raſſaſier de ſang : mais au lieu de Telemaque, 
il trouve le vieux Neſtor, qui d'une main tremblante 
Jjettoit au hazard quelques traits inutiles. Adrafte dans 
ſa fureur veut le percer, mais une troupe de Pyliens ſe 


jetta autour de Neſtor. 
Alors 
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r Alors une nuee de traits obſcurcit l'air et couvrit 
e tous les combattans; on n'entendoit que les cris plain» 
tits des mourans et le bruit des armes de ceux qui tom- 
t boicnt dans la melee : la terre gEmiſſoit ſous un mon- 
8 ceau de corps morts; des ruiſſeaux de ſang coulojent 
t de toutes parts. Bellone et Mars avec les furies in- | 
$ fernales, vetues de robes toutes degotitantes de ſang, 
4 repaiſſoient leurs yeux cruels de ce ſpectacle, et renou- | 
e velloient ſans ceſſe la rage dans les cœurs. Ces divi- i 
6 nitez ennemies des hommes repouſſoient loin des deux 1 
e partis la pitié genereuſe, la valeur moderee, la douce 
2 humanite. Ce n'étoit plus dans cet amas confus | 
n d'hommes acharnez les uns ſur les autres, que maſſacre, 
it vengeance, deſeſpoir et fureur brutale. La ſage et in- 


vincible Pallas elle-meme Payant vu, frémit, et recula 
d'horreur. £23 

Cependant Philoctẽte marchant à pas lents, et tenant 
dans ſa main les fleches d' Hercule, s' avancoit au ſe- 
cours de Neſtor. Adraſte n'ayant pu atteindre le divin 
vieillard, avoit lance ſes traits ſur pluſieurs Pyliens, 
auxquels il avoit fait mordre la pouſſière. Deja il 
avoit abattu Euſilas fi leger à la courſe, qu'à peine il 
imprimoit la trace de ſes pas dans le fable, et qui de- 
vangoit dans fon pays les plus rapides flots de l' Eurotas 
et de PAſphee. A ſes pieds étoiĩent tombez Entiphron 
plus beau qu' Hy las, auſſi ardent chaſſeur qu' Hippolyte; 
Ptérélas qui avoit ſuivi Neſtor au fiege de Troye, et 


ut qu' Achille meme avoit aime a cauſe de ſon courage et 
at, de fa force; Ariſtogiton, qui $'&tant baigné dans les 
de ondes du fleuve Achéloüs, avoit regu ſecretement de ce 
de Dieu la vertu de prendre toutes ſortes de formes: en 
alS effet, il Etoit {1 ſouple et ſi prompt dans tous ſes mouve- 
mens, qu'il Echapoit aux mains les plus fortes : mais 
un Adraſte d'un coup de lance le rendit immobile, et fon 
ou ame s'enfuit d'abord avec ſon ſang. | 
le, Neſtor, qui voyoit, tomber ſes plus vaillans capi- 
ue, taines ſous la main du cruel Adraſte, comme les epics 
te dorez pendant la moiſſon tombent ſous la faux tran- 
ns chante d'un infatigable moiſſonneur, oublioit le danger 
(cou il 8'Expoſoit inutilement. Sa vieilleſſe Pavoit quitté, 


il ne ſongeoit plus qu'a ſuivre des yeux Piſiſtrate ſon 
or: W His, qui de fon eoté ſoutenoit avec ardeur le combat 
pour 
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pour Eloigner le peril de ſon pere : mais le moment 
_ fatal Etoit venu, on Piſiſtrate devoit faire ſentir a Neſtor 
combien on eſt ſouvent malheureux d'avoir trop vecu. 
Piſiſtrate porta un coup de lance ſi violent contre 

Adraſte, que le Daunien devoit ſuccomber: mais il 
Fevita; et pendant que Piſiſtrate Ebranls du faux coup 
qu'il avoit donné, ramenoit ſa lance, Adraſte le perca 
un javelot au milieu du ventre. Ses entrailles com- 
mencerent a ſortir avec un ruiſſeau de ſang; ſon teint 
ſe fletrit comme une fleur que la main d'une nymphe a 
cueillie dans les prez. Ses yeux Etoient deja preſque 
Eteints, et ſa voix défaillante. Alcee ſon gouverneur, 
qui Etoit aupres de lui, le ſoutint comme il alloit tom- 
ber, et n'eut le tems que de le mener entre les bras de 
ſon pere. La il voulut parler et donner les dernieres 
marques de fa tendrefſe ; mais en onvrant la bouche 
il Expira. | 
Pendant que Philoctéte repandoit autour de lui le 
carnage et Phorreur pour repouſſer les efforts. d' Adraſte, 
Neſtor tenoit ſerrẽ entre ſes bras le corps de fon fils: il 
rempliſſoit Pair de ſes cris, et ne pouvoit ſouffrir la lu- 
miere. Malheureux, diſoit- il, d'avoir &te pere et d'avoir 
vecu fi long-tems ! Helas ! cruelles Deſtinees, pour- 
quoi n'avez-vous pas fini ma vie, ou a la chaſſe du ſang- 
lier de Calydon, ou au voyage de Colchos, ou an pré- 
mier ſiege de Troye ? Je rick mort avec gloire et {ans 
amertume : maintenant je traine une vieilleſſe doulou- 
reuſe, mcpriſce et impuiſſante. Je ne vis plus que 
pour les maux ; je rai plus de ſentiment que pour la 
triſteſſe. O mon fils] © mon cher fils Pililtrate ! quand 
je perdis ton frere Antiloque, je t'avois pour me 
conloler. Je ne tai plus, rien ne me conlolera 
tout eſt fini pour moi. Leſperance, ſeul adouciſ- 
ſement des peines des hommes, n'eſt plus un bien 
: qui me regarde. Antiloque ! Piſiſtrate! 6 chers en- 
fans ! je croi que c'eſt aujourd'hui que je vous perds 
tous deux, la mort de Pun rouvre la playe que Pautre 
avoit faite au fond de mon cœur. Je ne vous verral 
plus! Qui fermera mes yeux? Qui recueillera mes 
cendres ? O cher Piſiſtrate! tu es mort comme ton fr ere 
en homme de courage; il n'y a que moi qui ne puis 
mourir FEES: 1 
En 
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En diſant ces paroles il voulut ſe percer lui-meme 


d'un dard qu'il tenoit: mais on arreta fa main, et 


on lui arracha le corps de ſon fils. Et comme cet 


inſortuné vieillard tomboit en defailiance, on le porta 


dans ſa tente, od ayant un peu repris ſes forces il 
voulut retourner au combat, mais on le retint malgre 
lui. I ; ad | 1 RG 4 1 

Cependant Adraſte et Philoctẽte ſe cherchoient; leurs 
yeux Etoient Etincelans comme ceux d'un lion et d'un 
ſeopard, qui cherchent a ſe dechirer Pun l'autre dans 
les campagnes qu'arroſe le Cayſtre. Les menaces, la 
fureur guerriére, et la cruelle vengeance Eclatent dans 
leurs yeux farouches. Ils portent une mort certaine 
par tout ou ils lancent leurs traits. Tous les com- 
battans les regardent avec effroi. Deja ils ſe voyent 
an l'autre, et Philoctéte tient en main une de ces 
fleches terribles qui n' ont jamais manque leur coup 
dans ſes mains, et dont les bleſſures ſont irremédiables. 
Mais Mars qui favoriſoit le cruel et intrepide Adraſte, 
ne pitt ſouffrir qu'il perit {i-tot ; il vouloit par lui pro- 
longer les horreurs de la guerre et — le carnage. 
Adraſte Etoit encore du à la juſtice des Dieux pour 
punir les hommes et pour verſer leur ſanngg. 

Dans le moment ou Philoctéte vent Pattaquer, il eſt 
bleſſé lui-meme par un coup de lance que lui donne 
Amphimaque jeune Lucanien, plus beau que le fameux 
Niree, dont la beauté ne cedoit qu'a celle d' Achille 
parmi tous les Grecs qui combattirent au ſiége de 
Troye. A peine Philoctéte eut regu le coup, qu'il 
tira la fleche contre Amphimaque, elle lui perca le 
ceur. Auſſitòt ſes beaux yeux noirs s'&teignirent et 
furent couverts des ténëbres de la mort. Sa bouche 
plus vermeille que les roſes, dont l'Aurore naiſſante 
ſeme l'horiſon, ſe fletrit; une paleur affreuſe ternit 


7 


ſes jouès. Ce viſage ſi tendre et fi delicat tout-· a- coup 


ſe defigura. Philoctẽte lui-mème en eut pitice. Tous 
les combattans gemirent en voyant ce jeune homme 
tomber dans ſon ſang, od il fe rouloit, et ſes cheveux 
auſſi beaux que ceux d' Apollon trainez dans la poyſſiere. 
Philoctéte ayant vaincu Amphimaque fut contraint de 


le retirer du combat; il perdoit ſon ſang et ſes forces; 


{on ancienne bleſſure méme dans l'effort du combat 
2 ſembloit 
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ſembloit prete a ſe rouvrir et à renouveller ſes, dou- 
leurs; car les enfans d'Eſculape, avec leur ſcience di- 
vine, n'avoient pit le guerir entièrement. Le voila 
ret à tomber fur un monceau de corps ſanglans qui 
— Archidamas le plus fier et le plus adroit 
de tous les Oebaliens, qu'il avoit menez avec lui pour 
fonder Pétilie, Penleve du combat dans le moment ou 
Adraſte Pauroit fans peine abattu a ſes pieds. Adraſte 
ne trouve plus rien qui oſe lui rẽſiſter, ni retarder la 
victoire. Tout tombe, tout s'enfuit: c'eſt un torrent 
qui ayant ſurmonte ſes bords entraine par ſes vagues 
furieuſes les moiſſons, les troupeaux, les bergers et les 
villages. oy 
Telemaque entendit de loin les cris des vainqueurs, 
et il vit le defordre, des fiens qui fuyoient devant 
Adraſte, comme une troupe de certs timides traverſent 
les vaſtes campagnes, les bois, les montagnes, et les 
fleuves memes les plus rapides, quand ils ſont_pour- 
ſuivis par des chaſſeurs. Telemaque gemit, Vindig- 
nation paroit dans ſes yeux, et il quitte les lieux ov 
1] avoit combattu long-tems avec tant de danger et de 
gloire, II court pour folitenir les ſiens, il s'avance 
tout couvert.du ſang d'une multitude d'ennemis qu'il 
a Etendus ſur la pouſſiere. De loin il pouſſe un cri qui 
fe fait entendre aux deux armees. 

Minerve avoit mis je ne ſai quoi de terrible dans fa 
voix, dont les montagnes voiſines retentirent. Jamais 
Mars dans la Thrace n'a fait entendre plus ſortement 
ſa cruelle voix, quand il appelle les Furies infernales, 
la guerre et la mort. Le cri de Télémaque porte le 
courage et Paudace dans le cœur des ſiens, il glace 
d'epouvante les ennemis. Adraſte mème a honte de 
ſe ſent ir trouble. Je ne ſai combien de funeſtes pre- 
ſages le font fremir, et ce qui l'anime eſt plutot un 
deleſpoir qu'une valeur tranquile. Trois fois ſes ge- 
noux tremblans commencerent a ſe derober ſous lui; 
trois fois il recula ſans ſonger a ce qu'il faiſoit: une 
paleur de defaillance et une ſueur froide ſe repandoient 
dans tous ſes membres; ſa voix enrouee et héſitante 
ne pouvoit achever aucune parole, ſes yeux pleins 
d'un feu ſombre et Etincelant paroiſſoient ſortir de fa 


tete : on le voyoit comme Orelte agité par les Furies; 


to us 
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tous ſes mouvemens Etolent convulſifs. Alors il com- 
mence à croire qu'il y a des Dieux. Il s'imagine les 
voir irritez et entendre une voix ſourde qui ſort du 
ſond de l'abime pour l'appeller dans le noir Tartare. 
Tout lui fait ſentir une main cEleſte et inviſible ſu- 
ſpendue ſur ſa tete, qui alloit s'appeſantir pour le frap- 
per; l'eſperance Etoit Eteinte au fond de ſon cceur ; 
{on audace ſe diſſipoit comme la lumiere du jour diſpa- 
rott quand le ſoleil ſe couche dans le ſein des ondes, 
et que la terre s' envelope des ombres de la nuit. 
L'impie Adraſte trop long- tems ſouffert ſur la terre, 
ſi les hommes n'euſſent eu beſoin d'un tel chatimentr, 
;mpie Adraſte touchoit enfin a fa derniere heure. II 
court forcenẽ au- devant de ſon inevitable deſtin; Phor- 
reur, les cuiſans remords, la conſterſtation, la fureur, 
la rage, le déſeſpoir, marchent avec lui. A peine 
voit-il TElemaque, qu'il croit voir PAverne qui s'ouvre 
et les tourbillons de flammes qui ſortent du noir Phle- 
geton pretes à le devorer. II s'ẽcrie, et {a bouche de- 
meure ouverte ſans qu'il puiſſe prononcer aucune pa- 
role. Tel qu'un homme dormant, qui dans un ſonge 


affreux ouvre la bouche et fait des efforts pour parler: 


mais la parole lui manque toujours, et il la cherche en 
vain. D' une main tremblante et precipitee Adraſte 
lance ſon dard contre Telemaque. Celui- ci intrẽpide 
comme l'ami des Dieux ſe couvre de ſon bouclier: il 
ſemble que la victoire le couvrant de ſes ailes tient deja 
une couronne ſuſpenduè au- deſſus de fa tete ; le cou- 
rage doux et paiſible reluit dans ſes yeux: on le 
prendroit pour Minerve meme, tant il paroit ſage et 
meſure au milieu des plus grands perils ; le dard lance 
par Adraſte eſt repouſle par le bouclier. Alors Adraſte 
ſc hate de tirer fon Epee, pour Oter au fils d'Ulyſſe 
avantage de lancer fon dard a ſon tour. Telemaque 
voyant Adraſte 5 à la main, ſe häte de la mettre 
aulli, et laiſſe ſon dard inutile. 

Quand on les vit ainſi tous deux combattre de près, 
tous les autres combattans en ſilence mirent bas les 
armes pour les regarder attentivement, et on attendit 
de leur combat la deſtinèe de toute la guerre. Les 
deux glaives brillans comme les éclairs d'où partent les 
toudres, ſe croiſent pluſieurs fois et portent des coups 
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inutiles ſur les armes polies, qui en retentiſſent. Les 
deux combattans s'allongent, ſe replient, s'abaiſſent, ſe 
relevent tout-a-coup, et enfin ſe ſaiſiſſent. Le lierre 
en naiſſant au pied d'un ormeau ne ſerre pas plus 
Etroitement le tronc dur et notieux par ſes rameaux 
entrelaſſez juſques aux plus hautes branches de Varbre, 
que ces deux combattans ſe ſerrent Pun l'autre. Adraſte 
n'avoit encore rien perdu de fa force. Telemaque 
n'avoit pas encore toute la ſienne. Adraſte fait plu- 
ſieurs efforts pour ſurprendre ſon ennemi et pour 
Pebranler. I] tache de ſaiſir Pepee du jeune Grec, 
mais en vain. Dans le moment ou il la cherche, Te- 
lemaque Venleve de terre et le renverſe ſur le fable. 
Alors cet impie qui avoit toujours mepriſe les Dieux 
montra une liche crainte de la mort; il a honte de de- 
mander la vie, et il ne peut s'empècher de témoigner 

wil la déſire: il tache d'emouvoir la compaſſion de 
Telemaque. Fil's d'Ulyſſe, lui dit-il, enfin c'eſt main- 
tenant que by connois les juſtes Dieux ; ils me puniſſent 
comme je Pai merits, il n'y a que le malheur qui 
ouvre les yeux des hommes pour voir la verite : je la 
vois, elle me condamne; mais qu'un roi malheureux 
vous faſſe ſouvenir de votre pere qui eſt loin d'Ithaque, 
et qu'il touche votre cœur. 

Telemaque, qui le tenant ſous ſes genoux avoit le 
glaive deja leve pour lui percer la gorge, repondit auſ- 
ſitot: Je n'ai voulu que la victoire et la paix des na- 
tions que je ſuis venu ſecourir; je n'aime point a re- 
pandre le ſang. Vivez donc, Adraſte; mais vivez 
pour reparer vos fautes: rendez tout ce que vous avez 
uſurpẽ; retabliſſez le calme et la juſtice ſur la cote de 
la grande Heſperie que vous avez ſouillé par tant de 
maſſacres et de trahiſons; vivez, et devenez un autre 
homme; apprenez par votre chute que les Dieux ſont 
juſtes; que les mechans ſont malheureux, qu'ils ſe 
trompent, en cherchant la felicite dans la violence, 
dans l'inhumanité, et dans le menſonge; qu'enfin rien 
n'eſt ſi doux ni ſi heureux que la ſimple et conſtante 
vertu; donnez-nous pour Otage votre fils Métrodore 
avec douze des principaux de votre nation. 

A ces paroles Telemaque laiſſe relever Acraſte et lui 
tend la main fans ſe defer de {a mauvaiſe foi: mais 
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auſſit0t Adraſte lui lanca un ſecond dard fort court 
qu'il tenoit cache. Le dard Etoit fi aigu et lancẽ avec 
tant d'adreſſe, qu'il ent perce les armes de Telemaque, 
ſi elles n'euſſent ete divines. En meme tems Adraſte 
ſe jette derriẽre un arbre pour Eviter la pourſuite du 
jeune Gree. Alors celui-ci g'ecrie : Dauniens, vous le 
voyez, la victoire eſt à nous; Vimpie ne ſe ſauve que 
par la trahiſon. Celui qui ne craint point les Dieux, 
craint la mort. Au contraire celui qui les craint, ne 
craint qu'eux. En diſant ces paroles, il s'avance vers les 
Dauniens, et fait figne aux ſiens qui étoient de l'autre 
cõtẽ de l'arbre, de couper le chemin au perfide Adraſte. 
Adraſte craint d' etre ſurpris, fait ſemblant de retourner 
ſur ſes pas, et veut renverſer les Cretois qui ſe preſen- 
tent a ſon paſſage. Mais tout-a-coup Telemaque 
prompt comme la foudre que la main du Pere des 
Dieux lance du haut Olympe ſur les tétes coupables, 
vient fondre ſur ſon ennemi, il le ſaiſit d'une main 
victorieuſe, il le renverſe, comme un cruel Aquilon 
abat les tendres moiſſons qui dorent la campagne. II 


y* 


ne Pecoute plus, quoique Vimpie oſe encore une fois 
eſſayer d'abuſer de la bonté de ſon cœur. Il lui en- 


fonce ſon | et le precipite dans les flames du noir 
Tartare, digne chatiment de ſes crimes. | 


Fin du vingtitme Livre. 
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Araſte etant mort, les Dauniens tendent les mains aun 
ellicz en figne de paix, et leur demandent un roi de 
leur nation. Neſtor inconſolable d'auoir perdu jon fils, 
SPabſente de Paſſemblee des chefs, ot pluſreurs opment 
u il faut partager les pays des vaincus, et ceder a 
Telemaque le terroir d' Arpi. Bien Join daccepter 
eette offre, Telemaque fait voir que Pinteret _ 
des alliez eft de choifir Polydamas pour roi des Dau- 
niens, et de leur laiſſer leurs. terres. I perſuade en- 
futte d ces peuples de donner Ia contree d' Arpr a Dio- 
mede, ſurvenu fortuitement. Les troubles étant ainft 
Anis, tous fe ſeparent pour Sen retourner chacun dam 


fon pays, 


| A PEINE Adraſte fut mort que tous Jes Dauniens, 
loin de deplorer leur défaite et la perte de leur 
chef, ſe rejourent de leur delivrance. Ils tendirent 
les mains aux alliez en ſigne de paix et de reconcilia- 
tion. Metrodore, fils d'Adraſte, que ſon pere avoit 
nourri dans des maximes de diſſimulation, d'injuſtice 
et dinhumanite, s'enfuit lachement. Mais un eſclave 
complice de ſes infamies et des ſes cruautez, qu'il avoit 
affranchi et comblé de biens, et auquel il ſe conha dans 
fa fuite, ne ſongea qu'a le trahir pour ſen propre in- 
reret; il le tua par derriere pendant qu'il fuyoit, lui 
coupa la tote, et la porta dans le camp des alliez, efpe- 
| rant 
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rant une grande recompenſe d'un crime qui finiſſoit la 
uerre. Mais on eut horreur de ce ſcelerat, et on le 
fit mourir. Telemaque ayant vu la t&te de Mctro- 
dore, qui étoit un jeune homme d'une merveilleuſe 
beauté, et d'un naturel excellent, que les plaifirs et 
les mauvais Exemples avoient corrompu, ne pit re- 
tenir ſes larmes. Helas ! $'ecria-t-il, voila ce que 
fait le poiſon de la proſperite pour un jeune prince; 
plus il a d'elevation et de vivacite, plus il s'loigne de 
tous les ſentimens de vertu; et maintenant je ſerois 
peut- ètre de meme, ſi les malheurs on je ſuis ne, 
graces aux Dieux, et les inſtructions de Mentor ne 
m'avoient appris à me modèrer. of hs 7 
Les Dauniens aſſemblez demanderent comme Pu- 
nique condition de paix, qu'on leur permit de faire un 
roi de leur nation, qui pitt effacer par ſes vertus Pop- 
probre dont l'impie Adraſte avoit couvert la royautg. 
Ils remercioient les Dieux d'avoir frappe le Tyran; 
ils venoient en foule baiſer la main de Telemaque 
qui avoit été trempée dans le ſang de ce monſtre, et 
leur dẽfaite Etoit pour eux comme un triomphe. Ainſi 
tomba en un moment, fans aucune xeſſource, cette 
uiſſance qui menagoit toutes les autres dans PHe- 
périe, et qui faiſoit trembler tant de peuples. Sem- 
blable à ces terrains qui paroiſſent fermes et immo- 
biles, mais que l'on ſappe peu à peu par- deſſous. 
Long- tems on ſe moque du foible travail qui en at- 
taque les fondemens, rien ne paroit affoibli, tout eſt 
uni, rien ne s'ébranle; cependant tous les ſoutiens 
ſont detruits peu à peu, juſqu'au moment on tout-a- 
coup le terrain s abailfe et ouvre un abime. Ainſi une 
puiſſance injuſte et trompeuſe, quelque proſpèrité 
qu'elle ſe procure par ſes violences, creuſe elle - mème 
un precipice ſous ſes pieds. La fraude et l'inhumanitẽ 
ſappent peu à peu tous les plus ſolides fondemens de 
Pautorite legitime. On Padmire, on la craint, on 
tremble devant elle juſqu'au moment ou elle n'eſt deja 
plus, elle tombe de fon propre poids, et rien ne la peut 
relever, parce qu'elle a detruit de ſes propres mains les 
vrais ſoutiens ge la bonne: foi et de la juſtice, qui atti- 
rent amour et la confiance. | 
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Les chefs de l'armée s aſſemblérent des les lende- 
main pour accorder un roi aux Dauniens. On prenoit 
plaiſir a voir les deux camps confondus par une amitié 
Ii ineſperee, et les deux armees qui n'en faiſoient plus 

u' une. Le ſage Neſtor ne put ſe trouver dans ce con- 
Pr parce que la douleur jointe à la vieilleſſe avoit 
fletri fon cœur, comme la pluye abat et fait languir le 
ſoir une fleur, qui étoit le matin pendant la naiſſance 
de l'Aurore, la gloire et l'ornement des vertes cam- 
| agnes. Ses yeux étoient devenus deux fontaines de 

mes qui ne pouvoient tarir. Loin d'eux s'enfuyoit 
Je doux ſommeil, qui charme les plus cuiſantes peines; 
Peſperance qui eſt la vie du cœur de. Phomme, Etoit 
Eteinte, en lui. Toute nourriture Etoit amere à cet 
infortuné vieillard, la lumiere meme lui Etoit odieuſe; 
fon ame ne demandoit plus qu'a quitter ſon corps, et 
et qu'a ſe plonger dans Ieternelle nuit de empire de 
Pluton. Tous ſes amis lui parloient en vain, ſon cœur 
en defaillance Etoit degotite de toute amitie, comme un 
malade eſt degoinite des meilleurs alimens. A tout ce 
qu'on pouvoit lui dire de plus touchant, il ne repon- 
doit que par des gẽmiſſemens et des ſanglots. Des tems 
en tems on l'entendoit dire: O Piſiſtrate, Piſiſtrate, 
Piſiſtrate, mon fils, tu m'appelles! Je te ſuis, Piſiſtrate, 
tu me rendras la mort douce, 6 mon cher fils! je ne 
delire plus pour tout bien que de te revoir ſur les rives 
du Styx. Puis il paſſoit des heures enticres ſans pro- 
noncer aucune parole, mais gemiſſant, le vant les mains 
et les yeux noyez de larmes vers le ciel. | 
Cependant les princes aſſemblez attendoient Tele- 
maque qui Etoit aupres du corps de Piſiſtrate. Il ré- 
pandoit ſur ſon corps des fleurs a pleines mains; il y 
ajoutoit des parfums Exquiset verſoit des larmes ameres. 
- O mon cher compagnon ! lui diſoit-il, je n'oublierai 
jamais de t'avoir vu a Pylos, de t'avoir ſuivi a Sparte, 
de t' avoir retrouve ſur 4 bords de la grande Heſperie. 
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Je te dois mille et mille ſoins; je t'aimois, tu m'aimois 
auſſi: j'ai connu ta valeur, elle auroit ſurpaſſé celle de 
pluſieurs Grecs fameux. Helas ! elle ta fait mourir 
avec gloire ; mais elle a derobe au monde une vertu 
naiſſante qui eut égalé celle de ton pere. Oui, ta ſa- 
geſſe et ton Eloquence dans un age mur auroit Ete ſem- 


blable 


- 
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blable à celle de ce vieillard, Padmiration de toute la 
Grece. Tu avois deja cette douce inſinuation, à la- 
quelle on ne pouvoit réſiſter quand tu parlois: ces 
manieres naives de raconter, cette {age moderation, 
qui eſt un charme pour appaiſer les eſprits irritez: 
cette autoritẽ qui vient de la prudence et de la force des 
bons conſeils. Quand tu parlois, tous pretoient I'o- 
reille, tous ẽtoient prevenus, tous avoient envie de 
trouver que tu avois raiſon ; ta parole ſimple et fans 
faſte couloit dans les cœurs comme la roſee ſur Pherbe 
naiſſante. Helas ! tant de biens que nous poſſedions il 
y a quelques heures nous ſont enlevez pour jamais ! 
Piſiſtrate, que Pembraſſai hier, n'eſt plus; il ne nous 
en reſte qu'un douloureux ſouvenir. Au moins ſi tu 
avois ferme les yeux de Neſtor, et non pas que nous 
euſſions ferme les tiens, il ne verroit pas tout ce qu'il 
voit, et il ne ſeroit pas le plus malheureux de tous les 
peres |! : | 
Apres ces paroles Telemaque fit laver la playe fan- 
glante qui Etoit dans le cote de Piſiſtrate. II le fit 
etcndre fur un lit de pourpre, ou la tete panchee avec 
la paleur de la mort, il reſſembloit a un jeune arbre, 
qui ayant couvert la tetre de fon ombre, et pouſſé vers 
le ciel ſes rameaux fleuris, a Ete entame par le tran- 
chant de la coignée d'un bucheron. II ne tient plus 2 
fa racine ni à la terre, mere feconde qui nourrit ſes 
tiges dans ſon ſein : il languit, ſa verdure s'efface; il 
ne peut plus ſe ſofitenir, il tombe; ſes rameaux qui 
cachoient le ciel, trainent ſur la pouſhere, fletris, et 
deſſechez ; il n'eſt plus qu'un trone abattu et depouille 
de toutes ſes graces. Ainſi Piſiſtrate en proye a la 
mort Etoit déja emporté par ceux qui devoient le met- 
tre dans le bucher fatal. Deja la flame montoit vers 
le ciel. Une troupe de Pyliens, les yeux baiſſez et 
pleins de larmes, leurs armes 8 le condui- 
ſoient lentement. Le corps eſt bientòt brulé, les cen- 
dres ſont miſes dans une urne d'or; et Telemaque qui 
prend ſoin de tout, confie cette urne comme un grand 
tréſor a Callimaque, qui avoit été le gouverneur de Pi- 
ſiſtrate. Gardez, lui dit- il, ces cendres, triſtes, mais 
precieux reſtes de celui que vous avez aime. Gardez- 
les pour fon pere; mais attendez à les lui donner 
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quand il aura aſſez de force pour les demander: ce 
qui irrite la douleur en un tems, l'adoucit en un 
autre. 5 

Enſuite Telemaque entra dans Vaſſemblee des rois 
liguez, ou des qu'on Pappergut, chacun garda le ſilence 
pour l'ecouter; il en rougit, et on ne pouvoit le faire 
parler. Les louanges qu'on lui donna par des accla- 
mat ions publiques ſur tout ce qu'il venoit de faire, aug- - 
menterent {a honte; il auroit voulu ſe pouvoir cacher: 
ce tut la premiere fois qu'il parut embarraſſé et incer- 
tain. Enfin il demanda comme une grace, qu'on ne 
lui donnat plus aucune louange. Ce n'eſt pas, dit-il, 
que Fl ne les aime, ſur-tout quand elles ſont donnees 
par de ſi bons juges. de la vertu: mais c'eſt que je 
crains de les aimer trop; elles corrompent les hommes, 
elles les rempliſſent 5 elles les rendent 
vains et preſomptueux ; il faut les meriter et les fur: 
les meilleurs louanges reſſemblent aux fauſſes. Les 
plus mechans de tous les hommes qui ſont les tyrans, 
ſont ceux qui fe font le plus louer par des flateurs. 
Quel plaiſir y a-t- il à Etre louẽ comme eux ! Les bonnes 
louanges ſont celles que vous me donnerez en mon 
abſence, fi je ſuis aſſez heureux pour en meriter. Si 
vous me croyez véritablement bon, vous devez croire 
auſſi que je veux Ctre modeſte et craindre la vanite.. 
Epargnez-moi donc, {i vous m'eſtimez, et ne me louez 
pas comme un homme amoureux de louanges. 

Apres avoir parlé ainſi, Telemaque ne repondit: 
plus, rien. a ceux qui continuoient de l' lever juſqu'au 
ciel, et par un air d'indifférence i] arreta bientot les 
lenanges qu'on lui donnoit. On.commenga a craindre | 
de le facher en le lotant ; mais Padmiration augmenta, 
tout le monde ſachant la tendreſſe qu'il avoit tEmoignee 
2 Piſiſtrate, et le ſoin qu'il avoit pris de lui rendre les 
dernicrs devoirs. Toute Parm6e fut plus touchée de 
ces marques de la bonts de fon cœur, que de tous les 
prodiges de ſageſſe et de valeur qui venoient d'éclater 
en lui. II eſt ſage, il eſt vaillant, ſe diſoient-ils en 
ſcaret les uns aux autres: il eſt Pami des dieux, et 
i vrai heros de notre age : Il eſt au- deſſus de Phu- 
manité, mais tout cela n'eſt que merveilleux, tout 
dela ne fait que nous étonner: il eſt humain, 8 eſt 

| on, 
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bon, il eft ami fidéle et tendre; il eſt compatiſſint, 
liberal, bienfaiſant, et tout entier a ceux qu'il doit 
aimer: Il eſt les delices de ceux qui vivent avec lui; 
i] s'eſt defait de {a hauteur, de ſon indifference et de ſa 
kerte. Voila ce qui eſt d'uſage, voila ce qui touche 
les cœurs, voila ce qui nous attendrit pour lui, et nous 
rend ſenſibles à toutes ſes vertus : voila ce qui fait que 
nous donnerions tous nos vies pour lu. Ip 
A peine ces diſcours furent-ils finis, qu'on ' ſe hata 
de parler de la necellite de donner un roi aux Dau- 
niens. La plupart des princes qui Etoient dans le 
conſeil, opinoient qu'il faloit partager entre eux ce pays 
comme- une terre conquiſe. On offtit' à TElemaque- 
pour ſa part la fertile contree d' Arpi, qui porte deux 
tois Pan les riches dons de Ceres, les doux préſens de 
Bacchus, et les fruits toujours verds de Polivier con- 
{acre a Minerve. Cette terre, lui diſoit-on, doit vous 
faire oublier la pauvre Ithaque avec ſes cabanes et les 
rochers affreux de Dulichie, et les bois ſauvages de 
Zasinthe. Ne cherchez plus ni votre pere, qui doit 
etre peri dans les flots au Promontoire de Capharee, 
par la vengeance de Nauplius et par la colere de Nep- 
tune; ni votre mere que ſes 'amans pofſedent depuis 
votre départ; ni votre patrie, dont la terre n'eſt point 
favoriice du ciel, comme celle que nous vous offrons. II 
ecoutoit patiemment ces diſcours ; mais les rochers de- 
Fhrace et de Theſſalie ne ſont pas plus ſourds ni plus 
inſenſibles aux plaintes des amans deleſperez, que Te- 
lemaque l'étoit a toutes ces offres. 2 E 
Pour moi, repandoit-i}, je ne ſuis touché ni de ri- 
cheſſes ni de delices ; qu'importe de poſſẽder une plus 
grand étenduéë de terre et de commander a un plus 
grand nombre d'hommes ? On ren a que plus d' em- 
barras et moins de liberté. La vie eſt aſſez pleine de 
malheurs- pour les hommes les plus ſages et les plus 
modercz, fans y ajouter encore la peine de gouverner 
les autres hommes indociles, inquiets, injuſtes, trom 
peurs et ingrats. Quand on veut Etre le maitre des 
hommes pour l'amour de ſoi- meme, n'y regardant que 
{a propre autorité, ſes plaiſirs et fa gloire; on eſt im- 
pie, on eſt tyran, on eſt le fleau du genre humain. 
Quand au contraire on ne veut gouverner les hommes 
| | . 


338 LES AVANTURES LIV. XXI. 


que ſelon les vrayes regles pour leur propre bien; on 
eſt moins leur maitre que leur tuteur; on n'en a que 
de la peine qui eſt infinie, et on eſt bien éloigné de 
vouloir Etendre plus loin ſon autorite. Le berger qui 
ne mange point le troupeau, qui le defend des loups en 
Expolant 4 vie, qui veille nuit et jour pour le conduire 
dans les bons.paturages, n'a point d'en vie d'augmenter 
le nombre de {es moutons, et d'enlever ceux de voifin; 
ce ſeroit augmenter ſa peine. Quoique je n'aye ja- 
mais gouverne, ajoutoit Telemaque, J'ai appris par Jes 
loix, et par les hommes ſages qui les ont faites, com- 
bien il eſt penible de conduire les villes et les Royaumes, 
Je ſuis donc content de ma pauvre Ithaque; quoi 
qu'elle ſoit petite et — aural aſſez de gloire, 
pourvu que j'y regne avec juſtice, piẽtẽ, et courage; 
encore meme n'y regnerai- je que trop tot. Plaiſe aux 
Dieux, que mon pere Echape a la fureur des vagnes, 
y puiſſe regner juſqu'a la plus Extreme vieilleſſe, et 
ue je puiſſe apprendre long-tems ſous lui comment il 
Sas vaincre ſes paſſions pour ſavoir moderer celles de 

tout un peuple! | 
Enſuite TElemaque dit: Ecoutez, © princes aſſem- 
blez ici, ce que je croi vous devoir dire pour votre in- 
tErct, Si vous mow aux Dauniens un roi juſte, il 
les conduira avec juſtice, il leur apprendra combien il 
eſt utile de conſerver la bonne-foi et de nłuſurper ja- 
mais le bien de ſes voiſins. C'eſt ce qu'ils n'ont ja- 
mais pi comprendre ſous Pimpie Adraſte. Tandis 
qu'ils ſeront conduits par un roi ſage et modere, vous 
n'aurez rien 2 craindre. Ils vous devront ce bon roi 
que vous leur aurez donné: ils vous devront la paix 
<t la proſperite dont ils jouiront. Ces peuples, loin 
de vous attaquer, vous beniront fans ceſſe, et le roi et 
le peuple ſeront Vouvrage de vos mains. Si au con- 
traire, vous voulez partager leur pays entre vous, voici 
les malheurs que je vous predis. Ce peuple pouſſé 
au déſeſpoir recommencera la guerre; il combattra 
juſtement pour ſa liberté, et les Dieux ennemis de la 
tyrannie combattront avec lui. Si les Dieux $'en me- 
lent, tot ou tard vous ſerez confondus, et vos. proſpe-- 
ritez ſe diſſiperont comme la fumee. Le conſeil et 
la ſageſſe ſeront Otez a vos chefs, le courage à vos 
armees, 


Liv. XXI. DE TELEMAQUE. 339 
arm&es, l'abondance à vos terres. Vous vous flaterez, 
vous ſerez temeraires dans vos entrepriſes ; vous ferez 
taire les gens de bien qui voudront dire la verite ; vous 
tomberez tout-a-coup, et l'on dira de vous: Sont-ce 
donc la ces peuples floriſſans qui devoient faire la loi à 
toute la terre? et maintenant ils fuyent devant leurs 
ennemis | ils ſont le jouet des nations, qui les foulent 
aux pieds. Voula ce que les Dieux ont fait: voila ce 
que meritent les peuples injuſtes, ſuperbes et inhumains. 
De plus, conliderez que ft vous entreprenez de par- 
tager entre vous cette conquete, vous reuniſſez contre 
vous tous les peuples voiſins. Votre ligue formee pour 
defendre la liberte commune de PHeſperie contre Puf- 
urpateur Adraſte, deviendra odieuſe; et c'eſt vous- 
meme que tous les peuples accuſeront avec raiſon de 
vouloir uſurper la tyrannie univerſelle, Mais je ſup- 
poſe que vous ſoyez victorieux et des Dauniens et de 
tous les autres peuples, cette victorie vous detruira ; 
voici comment. | 

Conſiderez que cette entrepriſe vous defunira tous: 
comme elle n'eſt point fondee ſur la juſtice, vous n'au- 
rez point de regle pour borner entre vous les preten- 
tions de chacun; chacun voudra que fa part de la con- 
quete ſoit proprotionee a fa puiſſance, nul d'entre vous 
n'aura aſſez d'autoritéè parmi les autres pour faire ce 
partage paiſiblement. Voila la ſource d'une guerre, 


dont vos petits enfans ne verront pas la fin, Ne vaut-il 


pas mieux ètre juſte et modere, que de ſui vre ſon am- 
bition avec tant de peril et au travers de tant de mal- 


heurs inevitables ? La paix profonde, les plaiſirs doux 


ct innocens qui Paccompagnent, Pheureuſe abondance, 


Pamitie de ſes voiſins, la gloire qui eſt inſeparable de la 
juſtice, Pautorite qu'on acquiert en ſe rendant par la 
bonne-foi Parbitre de tous les peuples Etrangers, ne 


ſont- ce pas des biens plus defirables que la folle vanite 
d'une conquete injuſte? O princes! ©. rois ! vous 


voyez que je vous parle ſans interet. Ecoutez donc 
celui qui vous aime afſez pour vous contredire et vous 


déplaire en vous repreſentant la verite. 
Pendant que Telemaque parloit ainſi avec une au- 


torite qu'on n'avoit jamais vue en nul autre, et que 


tous les princes Etonnez et en ſuſpens admiroient la ſa- 
geſſe 
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geſſe de ſes conſeils, on entendit un bruit confus qui ſe 
xepandit dans tout le camp, et qui vint juſqu'au lien 
ou ſe tenoit Paſſemblee. Un etranger, dit- on, eſt venu 
aborder fur ces cotes avec une troupe d'hommes armez. 
Cet inconnu eſt d'une haute mine, tout paroit heroique 
en lui; on voit aiſement qu'il a long- tems ſouffert, et 
que ſon grand courage I's mis au- deſſus de toutes ſes 
ſouffrances. D'abord les peuples du pays qui gardent 
les cõtes ont voulu le repouſſer comme un ennemi qui 
vient faire une irruption : mais apres avoir tire fon 
EpEe avec un air intrepide, il a declare qu'il ſauroit ſe 
defendre, ſi on Pattaquoit ; mais qu'il ne demandoit 
que la paix et Phoſpitalite. Auſſithe il a preſente un 
rameau d'olivier comme un ſuppliant. On Pa ecoutse ; 
il a demande a etre conduit vers ceux qui gouvernent 
dans cette cote de PHeſperie, et on Pamene._ici pour 
le faire parler aux rois aſſemblez. * 

A peine ce diſcours fut - il acheve, qu'on vit entrer 
cet inconnu avec une majeſte qui furprit toute Paſſem- 
blee. On auroit cru facilement que c*&toit le Dieu 
Mars, quand il aſſemble ſur les montagnes de la Thrace 
tes troupes ſanguinaires. Il commenqa a parler ainſi: 

O vous, paſteurs des peuples, qui Etes ſans doute aſ- 
ſemblez ici pour défendre la patrie contre fes ennemis, 
ou pour faire fleurir les plus juſtes loix, écoutez un 
homme que la fortune a perſecute. Faſſent les Dieux 
que vous n'eprouviez jamais de ſemblables malheurs! 
Je ſuis Diomede roi d'Etolie qui bleſſai Venus au ſiëge 
de Troye. La vengeance de cette déeſſe me pourſuit 
dans tous Punivers, Neptune qui ne peut rien refuſer 
2, la divine fille de la mer m'a livre à Ha rage des vents 
et des flots, qui ont briſe pluſieurs fois mes vaiſſeaux 
contre les ccueils. L'inexorable Venus m'a ote toute 
_eſperance de revoir mon royaume, ma famille, et cette 

douce lumicre du pays ow ſai commence de voir le 
jour en. naiſſant. Non, je ne reverrai jamais tout ce 
qui m'a été le plus cher au monde. Je. viens apres 
tant de naufrages chercher ſur ces rives inconnues un 

| ay de repos et une retraite aſſuree. Si vous craignez 
es Dieux, et ſur-tout Jupiter qui a ſoin des Etrangers ;. 

ſi vous etes ſenſibles à la compaſſion, ne me refuſez pas 
dans ces vaſtes pays quelque coin de terre ſterile, 3 | 
f clerts, | 
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deſerts, quelques fables, ou quelques rochers eſcarpez, 
pour y fonder avec mes compagnons une ville qui ſoit 
du moins une triſte image de notre patrie perdue. Nous 
ne demandons qu'un peu d'eſpace qui vous ſoit inutile. 
Nous vivrons en paix avec vous dans une Etroite al- 
hance ; vos ennemis ſeront les ndtres ; nous entrerons 
dans tous vos interets ; nous ne demandons que la li- 
berte de vivre ſelon nos loix. 

Pendant que Diomede parloit ainſi, Telemaque ay- 
ant les yeux attachez ſur lui, montra ſur ſon viſage 
toutes les differentes paſſhons. Quand Diomede com- 
menca 2 parler de ſes longs malheurs, il eſpera que cet 
homme majeſtueux ſeroit ſon pere. Auſſitòt qu'il eut 
declare qu'il Etoit Diomede, le viſage de Telemaque 
ſe fletrit comme une belle fleur que les noirs aquilons. 
viennent de ternir de leur ſoufle cruel. Enſuite les 
paroles de Diomede qui ſe plaignoit de la longue colere 
d'une divinite, Pattendrirent par le ſouvenir des memes. 
diſgraces ſouffertes par ſon pere et par lui. Des larmes: 
melees et de douceur et de joye coulerent ſur ſes joues, 
et il ſe jetta tout-a-coup ſur Diomede pour Pembraſſer. 

Je ſuis, dit-il, le fils d'Ulyſſe que vous avez connu, 
et qui ne vous fut pas inutile quand vous prites les 
chevaux fameux de Rheſus. Les Dieux Pont traité 
comme vous fans pitie. Si les oracles de PErebe ne 
ſont pas trompeurs, il vit encore: mais helas ! il ne 
vit point pour moi. J'ai abandonne Ithaque pour le 
chercher ; je ne puis revoir maintenant ni Ithaque ni 
lui. Jugez par mes malheurs de la compaſſion que 
Jai pour les autres. L'avantage qu'il y a à Etre malh6u- 
reux, c'eſt qu'on ſait compatir aux peines d'autrui. 
Quoique je ne fois ici qu'etranger, je puis, © grand 
Dioméde, (car malgré les miſeres qui ont accable ma 
patrie dans mon enfance, je n'ai pas été aſſez mal eleve® 
pour ignorer quelle eſt votre gloire dans Jes combats ; ) 
Je puis, 6 le plus invincible de tous les Grecs apres. 
Achille, vous procurer quelque ſecours. Ces princes 
que vous voycz font humains ; ils ſavent qu'il n'y a ni 
vertu, ni vrai courage, ni gloire ſolide ſans humanite, 
Le malheur ajoiite un nouveau luſtre a la gloire des 
grands hommes; il leur manque quelque choſe tandis 
qu'ils n'ont jamais été malheureux. II _— a 
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leur vie des éxemples de patience et de fermeté; la 
vertu ſouffrante attendrit tous les cœurs qui ont quelque 
gotit pour la vertu. Laiſſez- nous donc le ſoin de vous 
conſoler, puiſque les Dieux vous menent a nous, c'eſt 
un preſent qu'ils nous font, et nous devons nous croire 
heureux de pouvoir adoucir vos peines. 

Pendant qu'il parloit, Dioméde étonné le regardoit 
fixement, et ſ{entoit ſon cœur tout Emu. Ils s'embraſ- 
ſoĩent comme s'ils avoient été long- tems liez d'une a- 
mitiẽ Etroite. O digne fils du ſage Ulyſſe, diſoit Dio- 
mede, je reconnois en vous la douceur de fon viſage, 
la grace de ſes diſcours, la force de ſon eloquence, la 
nobleſſe de ſes ſentimens, et la ſageſſe de ſes penſees. 

Cependant PhiloQete embraſſa le grand fils de Tidee ; 
ils fe racontoient leurs triſtes avantures ; enſuite Phi- 
loctéte lui dit: Sans doute vous ſerez bien aiſe de re- 
voir le ſage Neſtor, il vient de perdre Piſiſtrate le der- 
nier de ſes enfans; il ne lui reſte plus dans la vie qu'un 
chemin de larmes qui le mene vers le tombeau. Venez 
le conſoler. Un ami malheureux eſt plus propre qu'un 
autre à ſoulager ſon cœur. Ils allerent auſſitòt dans 
la tente de Neſtor, qui reconnut a peine Diomede, tant 
la triſteſſe abattoit ſon eſprit et ſes ſens. D' abord Dio- 
mede pleura avec lui, et leur entrevue fut pour le 
vieillard un redoublement de douleur : mais peu a peu 
la preſence de cet ami appaiſa fon coeur. On reconnut 
aiſement que ſes maux Etoijent un peu ſuſpendus par le 
plaifir de raconter ce qu'il avoit ſouffert, et d'entendre 
a ſon tour ce qui étoit arrive a Diomede. 

Pendant qu'ils s'entretenoient, les rois aſſemblez 
avec Telemaque Ex2minoient ce qu'ils devoient faire. 
Telemaque leur conſeilloit de donner a Diomede le 
pays d'Arpi, et de choiſir pour roi des Dauniens Poly- 


damas qui Etoit de leur nation. Ce Polydamas Etoit 
un fameux capitaine qu'Adraſte par jalouſie n'avoit 


jamais voulu employer, de peur que Pon rattribuat a 
cet homme habile le ſucces dont il eſperoit d'avoir ſeul 
toute la gloire. Polydamas Pavoit ſouvent averti en 
particulier qu'il expoſoit. trop ſa vie et le ſalut de ſon 
Etat dans cette guerre contre tant de nations conjurees ; 
il Pavoit voulu engagera tenir une conduite plus droite 


et plus moderce avec les voiſins: mais les hommes qui 
ha ĩſſent 
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haiſſent la verite, haifſent auſſi les gens qui ont la 
hardieſſe de la dire. Ils ne ſont touchez, ni de leur ſin- 
cErite, ni de leur zele, ni de leur déſintéreſſement. 
Une proſperite trompeuſe endurciſſoit le cœur d'Adraſte 
contre les plus ſalutaires conſeils; en ne les ſuivant 
pas, il triomphoit tous les jours de ſes ennemis. La 
hauteur, la mauvaiſe foi, la violence mettoient toujours 
la victoire dans ſon parti. Tous les malheurs dont 
Polydamas l'avoit ſi long- tems menace, n'arrivoient 
pas. Adraſte ſe moquoit d'une ſagéſſe timide qui pre- 
voit toujours les inconvéniens. Polydamas lui Etoit 
inſupportable; il VEloigna de toutes les charges; il le 
laiſſa languir dans la ſolitude et dans la pauvrete. 
D*abord Polydamas fut accable de cette diſgrace ; 
mais elle lui donna ce qui lui manquoit, en lui ouvrant 
les yeux ſur la vanité des grandes fortunes; il devint 
ſage a ſes depens ; il ſe rejouit d'avoir EtE malheureux; 
il apprit peu a peu a ſouffrir a vivre de peu, a ſe nour- 
rir tranquilement de la verite, à cultiver en lui les 
vertus — qui ſont encore plus eſtimables que les 
eclatantes; enfin a ſe paſſer des hommes. Il demeura 
au pied du mont Gargan dans un deſert, ou un rocher 
en demi-voute lui ſervoit de toit. Un ruiſſeau qui 
tomhoit de la montagne appaiſoit fa foif; quelques ar- 
bres lui donnoient leurs fruits: il avoit deux eſclaves 
qui cultivoient un petit champ, il travailloit lui- mème 
avec eux de ſes propres mains; la terre le payoit de ſes 
peines avec uſure, et ne le laiſſoit manquer de rien; 
il avoit non ſeulement des fruits et des légumes en a- 
bondance, mais encore toutes ſortes de fleurs odorife- 
rantes. La. il deploroit le malheur des peuples que 
Pambition inſenſee d'un roi. entraĩne a leur perte. La 
il attendoit chaque jour que les Dieux juſtes, quoique 
patiens, fiſſent tomber Adraſte. Plus ſa proſpérité 
croiſſoit, plus il croyoit voir de près ſa chute inévitable; 
car l'imprudence heureuſe dans ſes fautes, et la puiſ- 
ſance montee juſqu'au dernier Exces d'autorité abſolus, 
ſont les avant-coureurs du renverſement des rois et des 
royaumes. Quand il apprit la defaite et la mort d' A- 
draſte; il ne témoigna aucune joye, ni de avoir prevue, 
ni d'Ctre-delivre de ce tyran; il gemit ſeulement par la 
crainte de voir les Dauniens dans la ſervitude. a” 
Olla 
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Voila Phomme que Telemaque propoſa pour le faire 
reEgner. II y avoit deja quelque tems qu'il connoiſſoit 
fon courage et ſa vertu; car Telemaque felon les con- 
ſeils de Mentor ne ceſſoit de s'informer par: tout des 
qualitez bonnes et mauvaiſes de toutes les perſonnes 

ui Etoient dans quelque emploi conſiderable, non ſeu- 
ment dans tes nations alliees qui ſervoient en cette 
guerre, mais encore chez les ennemis. Son principal 


ſoin Etoit de decouvrir et d'examiner par-tout les 


hommes qui avoient quelque talent, ou une vertu par- 
ticulicre. 

Les princes alliez eurent d'abord quelque repng- 
nance a mettre Polydamas dans la royaute. Nous 
avons Eprouve, diſoient- ils, combien un roi des Dau- 
niens, quand il aime la guerre, et qu'il fait la faire, eſt 
redoutable à ſes voiſins. Polydamas eſt un grand capi- 
taine, et il peut nous jetter dans de grands perils. Mais 
Telemaque leur répondit: Polydamas, il eſt vrai, fait 
la guerre, mais il aime la paix: et voila les deux choſes 
qu il faut ſouhaiter. Un homme qui connoit les mal- 
heurs, les dangers et les difficultez de la guerre, eſt bien 
plus capable de Peviter, qu'un autre qui n'en a aucune 


Experience : il a appris à goſiter le bonheur d'une vie | 


tranquile; il a condamne les entrepriſes d'Adraſte , il 
en a prevu les ſuites funeſtes. Un prince foible, et ig- 


norant eſt plus à craindre pour vous, qu'un homme 


qui connoitra, et qui decidera tout par lui-mème. Le 
prince foible, ignorant et ſans Experience, ne verra 50 
par les yeux d'un favori paſſionné, ou d'un miniſtre 
flateur, inquiet et ambitieux. Ainſi ce prince aveugle 
s'engagera à la guerre ſans la vouloir faire; vous ne 
pourrez jamais vous aſſurer de lui, car il ne pourra 
jamais ètre ſir de lui-mème; il vous manquera de pa- 
role, il vous reduira bient6t à cette éxtrémité, qu'il 
faudra, ou que vous le faſſiez perir, ou qu'il vous ac- 
cable. N'eſt-il pas plus utile, plus für, et en meme 
tems plus juſte et plus noble, de repondre fidélement 
2 la confiance des Daudiens, et de leur donner un roi 
digne de commander? 

Toute Paſſemblee fut perſuadee par ces diſcours. On 
alla propoſer Polydamas aux Dauniens, qui attendoient 
une rẽponſe avec impatience. Quand ils entendirent 
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le nom de Polydamas, ils repondirent : Nous connoiſ- 
ſons bien maintenant que les princes alliez veulent agir 
de bonne-foi avec nous et faire une paix 6ternelle, pu- 
iſqu'ils nous veulent donner pour roi un homme ſi ver- 
tueux et ſi capable de nous gouverner. Si on nous efit 
propoſe un homme lache, effemine et mal-inſtruit, 
nous aurions cru qu'on ne cherchoit qu'a nous abattre 
et qu'a corrompre. la forme de notre gouvernement, 
nous aurions conſerve en ſecret un vif reſſentiment 
d'une conduite ſi dure et ſi artificieuſe : mais le choix 
de Polydamas nous montre une veritable candeur. Les 
alliez {ans doute n'attendent rien de nous que de juſte 
et de noble; puiſqu'ils nous accordent un roi, qui eſt 
incapable de rien faire contre la liberté, et la gloire de 
notre nation. Auſſi pouvons- nous proteſter a la face 
des juſtes Dieux, que les fleuves remonteront vers leurs 
ſources, avant que nous ceſſions d'aimer des rois ſi bien 
faiſans. Puiſſent ſe reſſouvenir nos derniers neveux du 
bienfait que nous recevons aujourd'hui, et renouveller 
de generation en génération la paix de Page d'or dans 

toute la cõte de PHeſperie ! | 
Telemaque leur propoſa enſuite de donner a Dio- 
mede les campagnes d*Arpi, pour y fonder une colonie. 
Ce nouveau peuple, leur diſoit- il, vous devra ſon Etab- 
liſſement dans un pays que vous n'occupez. point. Sou- 
venez-vous que tous les hommes doivent $'entr'aimer ; 
que la terre eſt trop vaſte pour eux; qu'il faut bien 
avoir des voiſins, et qu'il vaut mieux en avoir qui vous 
ſoient obligez de leur établiſſement. Soyez touchez 
du malheur d'un roi qui ne peut retourner dans ſon 
pays. Polydamas et lui étant unis enſemble par les 
liens de la juſtice et de la vertu, qui font les ſeuls dura- 
bles, vous entretiendront dans une paix profonde, et 
vous rendront redoutables a tous les peuples voiſins 
qui penſeroient a Sagrandir. Vous voyez, © Dau- 
niens, que. nous avons donne a votre terre un rol 
capable d'en Elever la gloire juſqu'au ciel. Donnez 
auſſi, puiſque nous vous le demandons, une terre qui 
vous eſt inutile, à un roi qui eſt digne de toutes ſortes 

de ſecours. | 

Les Dauniens repondirent qu'ils ne pouvoient rien 
refuſer 2 TElEmaque, puiſque c'<toit lui qui leur avoit 
procure 


nnn rn n þ 
- PRES + < 
- KS 

+ 


346 LES AVANTURES, &. Liv. XXI. 


procure Polydamas pour roi. Aufſitot ils 2 
| pour Paller chercher dans ſon deſert pour le faire reg- . 
= ner ſur eux. Avant que de partir, ils donnerent les 
fertiles plaines d'Arpi a Diomede pour y fonder un nou- 


b veau royaume. Les alliez en furent ravis, parce que 
| cette colonie des Grecs pourroit ſecourir puiſſamment 
| le parti des alliez, {1 jamais les Dauniens vouloient re- 


nouveller les uſurpations dont Adraſte avoit donné le 
| mauvais Exemple. Tous les princes ne ſongerent qu'a 
| ſe ſeparer. 

| Telemaque les larmes aux yeux partit avec fa troupe, 
i aprés avoir embraſſe tendrement le vaillant Diomede, 
le ſage et inconſolable Neſtor, et le fameux Philoctéte, 
digne heritier des fleches d' Hercule. 
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Fin du vingt-unitme Livre. 
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Telemagque arrivant a Salente eſt ſurpris de voir la cam- 
pagne ſi bien cultivee, et de trouver fi peu de magni- 
ficence dans la ville. Mentor lui &xplique les ratſons 
de ce changement, lui fait remarguer les defauts qui 
empechent d'ordinaire un Etat de fleurir, et lui pro- 
poſe pour modele la conduite et Ie gouernement d Ido- 
mence. Telemagque ouvre enſuite ſon cœur d Mentor 
far fon inclination d'epouſer Antiope fille de ce roi. 
Mentor en loue avec lui les bonnes qualitez, Paſſure 
que les Dieux la lui deſtinent ; mais que preſentement 
11 ne doit ſonger qu'a partir pour Ithaque. et qu'd de- 
livrer Penelope des pourſuites de ſes pretendans. 


DL jeune fils d'Ulyſſe brüloit d'impatience de retrou- 
ver Mentor a Salente et de s embarquer avec lui 
pour revoir Ithaque, on il eſperoit que ba pere ſeroit 
arrive, Quand il s'approcha de Salente, il fut bien 
ctonne de voir toute la campagne des environs, qu'il 
avoit laiſſèe preſque inculte et W. cultivee comme 
un jardin, et pleine d'ouvriers diligens; il reconnut 
Pouvrage et la ſageſſe de Mentor; enſuite entrant dans 
la ville il remarqua qu'il y avoit moins d'artiſans pour 
les delices de la vie, et beaucoup moins de magnificence. 
Telemaque en fut choque, car i] aimoit naturellement 
toutes les choſes qui ont de Peclat et de la politeſſe: 


mais d'autres penſces occuperent aufſitot fon eſprit. II 
vit 
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vit de loin venir a lui IdomeEnee avec Mentor. Auf. 
fitdt ſon coeur fut Emu de joye et de tendreſſe: mal- 
gre tous les ſucces qu'il avoit eus dans la guerre contre 
Adraſte, il craignoit que Mentor ne fit pas content de 
lui; et à meſure qu'il s' avangoit, il cherchoit dans les 
yeux de Mentor, pour voir sil n'avoit rien a ſe re- 
procher. | 

D'abord IdomeEnee embraſſa Telemaque comme ſon 
propre fils; enſuite Telemaque ſe jetta au cou de 
Mentor, et l'arroſa de ſes larmes. Mentor lui dit: Je 
ſuis content de vous : vous avez fait de grandes fautes, 
mais elles vous ont ſervi à vous connoltre, et à vous 
defier de vous · mẽme. Souvent on tire plus de fruit de 
ſes fautes, que de ſes belles actions. Les grandes 
actions enflent le cœur, et inſpirent une preſomption 
dangereuſe. Les fautes font rentrer Phomme en lui- 
meme, et lui rendent la ſageſſe qu'il avoit perdue dans 
les bons ſucces. Ce qui vous reſte a faire, c'eſt de louer 
les Dieux, et de ne vouloir pas que les hommes vous 


louent. Vous avez fait de grandes choſes : mais a- 


vouez la verite, ce n'eſt gueres vous par qui elles ont 
ẽté faites. N'eſt-il 5 vrai qu'elles vous ſont venues 
comme quelque choſe d'etranger qui Etoit mis en vous? 
N'ẽtiez- vous pas capable de les gater, et par votre 
promptitude, et par votre imprudence ? Ne ſentez-vous 
pas que Minerve vous a comme transforms en un autre 
homme au- deſſus de vous-meme pour faire par vous ce 
que vous avez fait? Elle a tenu tous vos defauts en 
ſuſpens, comme Neptune quand il appaiſe les tem- 
etes et ſuſpend les flots irritez. 

Pendant qu'Idomenee interrogeoit avec curioſité les 
Cretois qui étoient revenus de la guerre, Telemaque 
Ecoutoit les ſages conſeils de Mentor. Enſuite il re- 
gardoit de tous cotez avec Etonnement, et lui diſoit: 
Voici un changement dont je ne comprens pas bien la 
raiſon : eſt- il arrive quelque calamite a Salente pendant 
mon abſence ? D'où vient que Pon n'y remarque plus 
cette magnificence _ Eclatoit par-tout avant mon dé- 
part? Je ne vois plus ni or, ni argent, ni pierres pré- 
cieuſes ; les habits ſont ſimples; les batimens qu'on y 
fait ſont moins vaſtes et moins ornez ; les arts languiſ- 
ſent, la ville eſt devenue une ſolitude, 

Mentor 
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Mentor lui repondit en ſouriant : Avez-vous re- 
marque l'ẽtat de la campagne autour de la ville? Oui, 
reprit Telemaque ; Jai vu par- tout le labourage en 
honneur, et les champs defrichez. Lequel vant mieux, 
ajouta Mentor, ou une ville ſuperbe en marbre, en or 
et en argent, avec une campagne negligee et ſterile ; 
ou une campagne cultivee et fertile, avec une ville 
mediocre et modeſte dans ſes mœurs? Une grande ville 
fort peuplee d'artiſans occupez a amollir les mœurs par 
les delices de la vie, quand elle eſt entource d'un roy- 
aume pauvre et mal-cultive, reſſemble à un monſtre 
dont la tète eſt d'une groſſeur Enorme, et dont tout le 
corps Extenue et pri vẽ de nourriture n'a aucune propor- 
tion avec cette tète: c'eſt le nombre du peuple et Va- 
bondance des alimens qui ſorme la vraye force et la vraye 
richeſſe d'un royaume. Idomenee a maintenant un 
peuple innombrable et infatigable dans le travail, qui 
remplit toute l'ëtenduè de jon pays; tout ſon pays 
n'eſt plus qu'une ville. Salente n'en eſt que le centre. 
Nous avons tranſporte de la ville dans la campagne, les 
hommes qui manquoient à la campagne, et qui Etoient 
ſuperflus dans la ville. De plus, nous avons attire dans 
ce pays beaucoup de peuples Etrangers. Plus ces peu- 
ples ſe multiplient; plus ils multiplient les fruits de 
la terre par leur travail; cette multiplication ſi douce 
ct ſi paiſible augmente plus ſon royaume qu'une con- 
quete. On n'a rejette de cette ville que les arts ſu- 

erflus, qui détournent les pauvres de la culture de 
f terre pour les vrais beſoins, et qui corrompent les 
riches, en les jettant dans le faſte et dans la moleſſe: 
mais nous n'avons fait aucun tort aux beaux arts, ni 
aux hommes qui. ont un vrai genie pour les cultiver. 
Ainſi Idomenee eſt beaucoup plus puiſſant qu'il ne Pe- 
toit quand vous admiriez ſa magnificence. Cet eclat 
cblouiflant cachoit une foibleſſe et une miſere qui euſ- 
ſent bientot renverſe ſon empire: maintenant il a un 
plus grand nombre d'hommes, et il les nourrit plus fa- 
cilement. Ces hommes accoutumez au travail, a la 
peine et au mepris de la vie par l'amour des bonnes loix 
ſont tous prets a combattre pour defendre les terres cul- 
tivees de leurs propres mains. Bientòt cet Etat que 

vous croyez dechu, ſera la merveille de  Heſperie. 
Souvenez- 
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Souvenez- vous, © Telemaque, qu'il y a deux choſes 
pernicieuſes dans le gouvernement des peuples, auſ- 
quelles on n'apporte preſque jamais aucun reméde; 
la premiere eſt une autorité injuſte et trop violente 
dans les rois. La ſeconde eſt le luxe qui corrompt les 
mœurs. Quand les rois s'accoutument à ne con- 
noitre plus d'autres loix que leurs volontez abſoluès, 
et bas ne mettent plus de frein a leurs paſſions, ils 
uvent tout; mais a force de tout pouvoir, ils ſappent 
fondement de leur puiflance ; ils n'ont plus de regle 


certaine, ni de maximes de gouvernement; chacun à 


J'envi les flate; ils n'ont plus de peuples ; il ne leur 
reſte que des eſclaves dont le nombre diminuè chaque 
jour. Qui leur dira la verite ? Qui donnera des bornes 
au torrent! Tout cede, les ſages s' enfuyent, fe cachent, 
et gemiſſent. Il n'y a qu'une revolution ſoudaine et 
violente qui puiſſe ramener cette puiſſance debordee 
dans ſon cours naturel. Souvent meme le coup qui 
pourroit la moderer, Pabat fans reſſource; rien ne 
menace tant d'une chute funeſte, qu'une autorite qu'on 
poulle trop loin : elle eſt ſemblable a un arc trop 
tendu, qui fe rompt enfin tout-a-coup, ſi on ne le re- 
lache: mais qui eſt-ce qui oſera le relacher ? Idome- 
nee Etoit gate juſqu'au fond du coeur par cette autorits 
fi flateuſe ; il avoit été renverſe de fon trone ; mais 
1 n'avoit pas été detrompe. II a falu que les Dieux 
nous ayent envoyez ici pour le déſabuſer de cette 
puiſſance aveugle et outree, qui ne convient pas à des 
hommes; encore a-t- il falu des eſpeces de miracles 

ur lui ouvrir les yeux. L'autre mal preſque in- 
curable eſt le luxe; comme la trop grand autorite 
empoiſonne les rois, le luxe empoiſonne toute une na- 
tion. On dit que Je luxe ſert à nourrir les pauvres 
aux depens des riches: comme 41 les pauvres ne pou- 
voient pas gagner leur vie plus utilement en multi- 
pliant les fruits de la terre, ſans amolir les riches par 
des rahnemens de volupté. Toute une nation s'ac- 
coutume Aa regarder comme des necellitez de la vie, 
les choſes ſuperfluès: ce font tous les jours de nou- 
velles nẽceſſi ez qu'on invente; et on ne peut plus 
ſe paſſer des choſes qu'on ne connoiſſoit pas trente ans 
auparavant. Ce luxe s'appelle bon gout, perfection 
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des arts, et politeſſe de la nation. Ce vice qui en at” 
tire une inſinitẽ d'autres eſt louẽ comme une vertu; il 
repand fa contagion juſqu'aux derniers de la lie du 
peuple ; les proches parens du roi veulent imiter {a 
magnificence ; les grands celle des parens du roi ; les 
gens mediocres, veulent egaler les grands; car qui 
eſt· ce qui ſe fait juſtice ? les petits veulent paſſer pour 
mediocres. Tout le monde fait plus qu'il ne peut ; 
les uns par faſte, et pour ſe preEvaloir de leurs richeſſes; 
les autres par mauvaiſe honte, et pour cacher leur 
pauvrete, Ceux memes qui ſont aſſez ſages pour con- 
damner un ſi grand dé ſordre, ne le {ont pas aſſez pour 
oſer lever la tete les premiers, et pour donner des éx- 
emples contraires. Toute une nation ſe ruine; toutes 
les conditions fe confondent. La paſſion d*acquerir 
du bien pour foutenir une vaine deEpenſe, corrompt les 
ames les plus pures; il reſt plus queſtion que d' etre 
riche; la pauvrete eſt une infamie. Soyez ſavant, 
habile, vertueux, inſtruiſez les hommes, gagnez des 
batailles, ſauvez la patrie, ſacriſiez tous vos interets 
vous Ctes mepriſe, ſi vos talens ne ſont relevez par le 
faſte. Ceux mème qui n'ont pas de bien veulent pa- 
roitre en avoir. Ils depenſent comme s'ils en avoient :; 
on emprunte, on trompe, on uſe de mille artifices in- 
dignes pour parvenir: mais qui remediera à ces maux ? 
Il faut changer le goat et les habitudes de toute une 
nation ; 11 faut lui donner de nouvelles loix. Qui le 
pourra entreprendre, ſi ce n'eſt un roi philoſophe, qui 
fache par Pexemple de fa propre moderation faire honte 
2 tous ceux qui aiment une depenſe faſtueuſe, et en- 
courager les ſages, qui ſeront bien aiſes d' etre auto- 
rifez dans une honete frugalite ? 4 
Telemaque Ecoutant ce diſcours Etoit comme un 
homme qui revient d'un profond ſommeil; il ſentoit 
la vérité de ces paroles, et elles fe gravoient dans fon 
cur, comme un ſavant ſculpteur imprime les traits 
qu'il vent ſur le marbre, en forte qu'il lui donne dE 
la tendreſſe, de la vie et du mouvement. Telemaque 
ne repondit rien: mais repaſſant tout ce qu'il venoit 
d'entendre, il parcouroit des yeux les choſes qu'on 
avoit changes dans la ville; enſuite il difoit z 
Mentor : | 
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Vous avez fait d'Idomenee le plus ſage de tous les 
rois; je ne le connois plus, ni lui, ni ſon peuple. 
Favoue mème que ce que vous avez fait ici eſt infi- 
niment plus grand que les victoires que nous venons 
de remporter : le hazard et la force ont beaucoup de 
part au ſucces de la guerre. II faut que nous parta- 
gions la gloire des combats avec nos ſoldats: mais 
tout votre ouvrage vient d'une ſeule tete : 1] a falu 
que vous ayez travaille ſeul contre un roi et contre 
tout ſon peuple pour les corriger. Les ſucces de la 
guerre ſont toujours funeſtes et odieux ; ici tout eft 
Pouvrage d'une ſageſſe cẽleſte, tout eſt doux, tout eſt 
pur, tout eſt aimable, tout marque une autorite qui eſt 
au-deſſus de Phomme : quand les hommes veulent de 
la gloire, que ne la cherchent-ils dans cette application 


a faire du bien? O qua S'entendent mal en ploire, 


den eſperer une ſolide, en ravageant la terre et en re- 
pandant le ſans humain ! Mentor montra ſur ſon vi- 
ſage une joye ſenſible de voir Telemaque fi deſabuſe 
des victoires et des conquetes, dans un Age on il Etoit 
ſi naturel, qu'il fut enyvre de la gloire qu'il avoit ac- 
quiſe. | . 
Enſuite Mentor ajouta : Il eſt vrai que tout ce que 
vous voyez ici eſt bon et louable: mais ſachez qu'on 

urroit faire des choſes encore meilleures. Idomenee 
modere ſes paſſions, et s applique a gouverner ſon peu- 
ple: mais il ne laiſſe pas de faire encore bien des fautes, 
qui ſont les ſuites malheureuſes de ſes fautes anciennes. 
Quand les hommes veulent quitter le mal, le mal 
ſemble encore les pourſuivre long-tems ; il leur reſte 
de mauvaiſes habitudes, un naturel affoibli, des er- 
reurs inveterees, et des preventions preſque incurables. 
Heureux ceux qui ne fe ſont jamais égarez! ils peu- 
vent faire le bien plus parfaitement. Les Dieux, 6 
Teèlẽmaque, vous demanderont plus qu'a Idomence, 
parce que vous avez connu la verite des votre jeuneſſe, 
et que vous n'avez jamais été livre aux ſẽductions 
d'une trop grande proſperite. 

Idomenee, continuoit Mentor, eſt ſage et éclairé; 
mais il applique trop au detail, et ne médite pas aſſez 
le gros de ſes affaires pour former des plans. L'ha- 
bilete d'un roi qui eſt au-deſſus des hommes, ne oo” 
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ſite pas faire tout par lui-mEme : c'eſt une vanite 
groſſière que d'eſperer den venir à bout, ou de vouloir 
perſuader au monde qu'on en eſt capable. Un roi doit 
gouverner en choiſiſſant et en conduiſant ceux qui gou- 
vernent ſous lui; il ne faut pas qu'il faſſe le detail ; 
car c'eſt faire la fonction de ceux qui ont à travailler 
ſous lui; il doit ſeulement s'en faire rendre compte, 
et en ſavoir aſſez pour entrer dans ce compte avec diſ- 
cernement. C'eſt merveilleuſement gouverner, que 
de choiſir et d'appliquer ſelon leurs talens les gens qui 
gouvernent. Le ſupreme et le parfait gouvernement 
conſiſte à gouverner ceux qui gouvernent: il faut les 
obſerver, les eprouver, les moderer, les corriger, les 
animer, les Elever, les rabaiſſer, les changer de places, 
ct les tenir toujours dans la main. Vouloir examiner 
tout par ſoi-meme, c'eſt defiance, c'eſt petiteſſe, c'eſt 
ſe livrer a une jalouſie pour les details, qui conſume le 
tems et la liberté d'eſprit, neceſſaires pour les grandes 
choſes. Pour former de grands deſſeins, il faut avoir 
Feſprit libre, et repoſé: il faut penſer à fon aiſe dang 
un entier dẽgagement de toutes les Expeditions d'affaires 
épineuſes; un eſprit épuiſé par le détail, eſt comme la 
lie du vin qui n'a plus de force ni de delicateſſe. Ceux 
qui gouvernent par le détail font toujours determinez 
par le preſent, fans Etendre leurs vues ſur un avenir 
Eloigne ; ils font toujours entrainez par Paffaire du jour 
on ils ſont, et cette affaire étant ſeule à les occuper, 
elle les frappe trop, elle retreſſit leur eſprit; car on ne 
juge ſainement des affaires, que quand on les compare 
toutes enſemble, et qu'on les place toutes dans un cer- 
tain ordre, afin qu'elles ayent de la ſuite et de la pro- 
portion. Manquer a ſuivre cette regle dans le gou- 
vernement, c'elt reſſembler a un muſicien, qui ſe con- 
tenteroit de trouver des ſons harmonjeux, et qui ne ſe 
mettroit point en peine de les unir et de les accorder 
pour en compoſer une muſique douce et touchante. 
C'eſt reſſembler auſſi à un architecte qui croit avoir 
tout fait, pourvu qu'il aſſemble de grandes colomnes, 
et beaucoup de pierres bien taillees, fans penſer a Por- 
dre, et a Ja proportion des ornemens de ſon edifice. . 
Dans le tems qu'il fait un ſalon, il ne prevoit pas qu'il 
faudra faire un eſcalier convenable. Quand il travaile 
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au corps du batiment, il ne ſonge ni à la cour ni au 
portail; ſon ouvrage n'eſt qu'un aſſemblage confus de 
parties magnifiques, qui ne ſont point faites les unes 
pour les autres. Cet ouvrage, loin de lui faire hon- 
neur, eſt un monument qui Eterniſera ſa honte ; car il 
fait voir que Pouvrier n'a pas ſu penſer avec aſſez 
d'ẽtenduè pour concevoir a la fois le deſſein general de 
tout ſon. ouvrage ; c'eſt un caractere d'eſprit court et 
ſubalterne; quand on eſt ne avec ce genie borne au de- 
tail, on n'eſt propre qu'a éxécuter ſous autrui. N'en 
doutez pas, © mon cher Telemaque, le gouvernement 
d'un royaume demande une certaine harmonie comme 
la muſique, et de juſtes proportions comme l'architecture. 

Si vous voulez que je me ſerve encore de la com- 
pariſon de ces arts, je vous ferai entendre comment les 
hommes qui gouvernent par le detail font mẽdiocres. 
Celui qui dans un concert ne chante que certaines choſes, 
quoiqu'il les chante parfaitement, n'eſt qu'un chanteur. 


Celui qui conduit tout le concert, et qui en regle a 


la fois toutes les parties, eſt le ſeul maitre de muſique. 
Tout de meme celui qui taille les colomnes, ou qui 
Eleve un cote du batiment, n'eſt qu'un macon : mais 
celui qui a penſè tout edifice, et qui en a toutes les 
proportions dans fa tete, eſt le ſeul architecte. Ainſi 
ceux qui travaillent, qui expedient, et qui font le plus 
@&affaires, font ceux qui gouvernent le moins; ils ne 
font que les ouvriers ſubalternes. Le vrai genie qui 
conduit PEtat, eſt celui qui ne faiſant rien, fait tout 
faire; qui penſe, qui invente, qui penetre dans Pavenir, 
qui retourne dans le paſſe, qui arrange, qui propor- 
tionne, qui prepare de loin, qui ſe roidit fans ceſſe pour 


lutter contre la fortune, comme un nageur contre le 


torrent de Peau ; qui elt attentif nuit et jour pour ne 


laiſler rien au hazard. 


Croyez- vous, Telemaque, qu'un grand peintre tra- 


vaile aſfidiment depuis le matin juſqu'au ſoir pour Ex- 


pedier plus promptement ſes ouvrages? Non, cette 
gene et ce travail ſervile, Eteindroit tout le feu de fon 
imagination ; il ne travailleroit plus de genie; il faut 
que tout ſe faſſe irregulierement et par faillies, ſuivant 
que ſon goſiit le mene, et que ſon eſprit Pexcite. 
Croyez-vous qu'il paſſe ſon tems a broyer des couleurs, 
et 
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et à prẽparer des pinceaux ? Non, c'eſt occupation de 
ſes eleves. II fe réſerve le ſoin de penſer; il ne ſonge 
qu'a faire des traits hardis, qui donnent de la nobleſſe, 
de la vie, et de la paſſion a ſes figures; il a dans fa tète 
les penſées et les fentimens des heros qu'il veut repre- 
ſenter ; il ſe tranſporte dans les fiecles et dans toutes 
tes circonſtances ou ils ont été: a cette eſpece d'en- 
thouſiafme il faut qu'il joigne une ſageſſe qui le re- 
tixnne, que tout foit vrai, correct, et proportionne Pun 
à l'autre Eroyez-vous, Telemaque, qu'il faille moins 
d'ElEvation de genie et d'efforts de penſces pour faire 
un grand roi, que pour faire un bon peintre ? Coneluez 
donc que be, bee d'un roi doit Etre de penſer, de 
former de grands projets, et de choiſir les hommes pro- 
pres a ExEcuter ſous lui. | — 
Telemaque lui rEpondit : Il me ſemble que je com- 
prens tout ce que vous dites : mais fi Jes choſes allotent © 
ainſi, un roi ſeroit ſouvent trompe, n'entrant point par 
lui-mème dans le détail. C'eſt vous-mème qui vous | 
trompez, repartit Mentor ; ce qui empeche qu'on ne 
ſoit trompè, c'eſt la connoiſſanee generale du gouver- 
nement: les gens qui n'ont point de principes dans 
les affaires, et qui n'ont point de vrai diſcernement 
des eſprits, vont toujours comme A tatons ; c'eſt un 
hazard quand ils ne ſe trompent pas: ils ne ſavent pas 
meme preciſement ce qu'ils cherchent, ni a quoi ils | 
doivent tendre : ils ne ſavent que ſe défier, et fe dé- 
fient plutot des honnetes gens qui les contrediſent, que 
des trompeurs qui les flatent. Au contraire ceux qui 
ont des principes pour le gouvernement, et qui ſe con- 
noiſſent en hommes, ſavent ce qu'ils doivent chercher 
en eux, et les moyens d'y parvenir: ils reconnoiſſent 
du moins en gros ſi les gens dont ils ſe ſervent, ſont 
des inſtrumens propres à leurs deſſeins, et s'ils entrent 
dans leurs vues pour tendre au but qu'ils ſe propo- 
ſent. D'ailleurs, comme ils ne ſe jettent pas dans les 
details accablans, ils ont Peſprit plus libre pour en- 
viſager d'une ſeule vue le gros de l'ouvrage, et pour 
obſerver s'ils avancent vers la fin principale; ils ſont 
trompez, du moins ils ne le ſont guere Gans l'eſſentiel. 
Ils ſont, outre cela, au deſſus des petites jalouſies qui 
marquent un eſprit borne et une ame baſk : ils com- 
1 prennent 
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prennent qu'on ne peut Eviter d'&tre are dans les 
grandes affaires, puiſqu'il faut s'y ſervir des hommes 
qui ſont ſi ſouvent trompeurs. On perd plus dans 
Pirrefolution on jette la defiance, qu'on ne perdroit a 
ſe laiſſer un peu tromper. On eſt trop heureux quand 
on n'eſt trompe que dans les choſes mèdiocres, les 
grands ne laiſſent pas de s' acheminer; et c'eſt la ſeule 
choſe dont un grand homme doit ètre en peine. II 
faut réprimer {everement la tromperie quand on la 
decouvre ; mais il faut compter ſur quelque tromperie, 
fi on ne veut point ètre veritablement trompe. Un ar- 
tiſan dans ſa boutique voit tout de fes propres yeux, et 
fait tout de ſes propres mains. Mais un roi dans un 
rand Etat ne peut tout faire, ni tout voir. Il ne doit 
fre que les choſes que nul autre ne peut faire ſous lui; 
il ne doit voir que ce qui entre dans la déciſion des 
choſes importantes. | . 
Enfin Mentor dit à Telemaque : Les Dieux vous 
aiment, et vous preparent un regne plein de ſageſſe. 
Tout ce que vous voyez ici eſt fait, moins pour la 
gloire-d'Idomenee, que pour votre inſtruction : tous les 
ſages ẽtabliſſemens que vous admirez dans Salente, ne 
ſont que Pombre de ce que vous ferez un jour à Ithaque, 
fi vous repondez par vos vertus, à votre haute deſtinée. 
Il eft tems que nous ſongions a partir d' ici. Idomenee 
tient un vaiſſeau pret pour notre retour. | 
_Auſfitot Telemaque ouvrit ſon cœur a fon ami, 
mais avec quelque peine, ſur un attachement qui lui 
faiſoit regretter Salente. Vous me blamerez peut-etre, 
lui dit-il, de prendre trop facilement des inclinations 
dans les lieux on je paſſe ; mais mon cœur me feroit 
de continuels reproches, { je vous cachois que j'aime 
Antiope, fille d'Idomenee. Non, mon cher Mentor, 
ce n'eſt pas une paſſion aveugle comme celle dont vous 
m' avez gueri dans l'iſle de Calypſo; j'ai bien reconnu 
la profondeur de la playe que l'amour m'avoit fait au- 
pres d' Eucharis; je ne puis encore prononcer ſon nom 
ſans ètre trouble ; le tems et l'abſence n'ont pu l' effacer. 
Cette Experience ſuneſte m'apprend a me defier de 
moi-meEme : mais pour Antiope, ce que je reſſens n'a 
rien de ſemblable; ce n'eſt point amour paſhonne, c'eſt 
gout, c'elt eſtime, c'eſt perſuaſion que je ſerois a 
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ſi je paſſois ma vie avec elle. Si jamais les Dieux me 
rendent mon përe, et qu'ils me permettent de choiſir 
une femme, Antiope ſera mon épouſe. Ce qui me 
touche en elle, c'eſt fon filence, ſa modeſtie, fa re- 
traite, ſon travail aſſidu, ſon induſtrie pour les ouyrages 
de laine et de broderie, {on application à conduire toute 
la maiſon de ſon pere depuis que fa mere eſt morte 3 
ſon mepris des vaines parures, Poubli ou Pignorance 
meme qui paroit en elle de {a beaute : quand Idomen&e 
lui ordonne de mener Jes danſes des jeunes Cretoiſes au 
ſon des flutes, on la prendroit pour la riante Venus, 
tant elle eſt accompagnte de grace. Quand il la mene 
avec lui à la chaſſe dans les forets, elle paroit ma- 
jeſtueuſe et adroite a tirer de Parc comme Diane au 
milieu de ſes nymphes ; elle ſeule ne le fait pas, et 
tout le monde Padmire. Quand elle entre Aa. = 
temple des Dieux, et qu'elle porte ſur fa tEte les choſes 
facrees dans des corbeilles, on croiroit qu'elle eſt elle- 
meme la divinité qui habite dans le temple. Avec 
uelle crainte et quelle religion Payons-nous vue offrir 
% facrifices, et dẽtourner la colere des Dieux, quand 
il a falu Expier quelque faute, ou detourner quelque 
funeſte preſage. Enfin quand on la voit avec une 
troupe de filles tenant en ſa main une aiguille d'or, on 
croit que c'eſt Minerve meme qui a pris ſur Ja terre 
une forme humaine. et qui inſpire aux hommes les 
beaux arts: elle anime les autres à travailler, elle leur 
adoucit le travail et Vennui par les charmes de fa voix, 
lorſqu'elle chante toutes les merveilleuſes hiſtoires des 
Dieux : elle ſurpaſſe la plus éxquiſe peinture, par la 
dElicateſſe de ſes broderies. Heureux l' homme qu'un 
doux hy men unira avec elle! Il n'aura a craindre que 
de la perdre et de lui ſurvivre. | 
Je prens ici, mon cher Mentor, les Dieux a temoins 
que je ſuis pret a partir; j'aĩimerai Antiope tant que 
je vivrai, mais elle ne retardera pas d'un moment mon 
retour a Ithaque. Si un autre la devoit poſſeder, je 
paſſerois le reſte de mes jours avec triſteſſe et amer- 
tume: mais enfin je la quitterai, quoique je ſache 
que Pabſence peut me la faire perdre. Je ne veux ni 
lui parler, ni parler a ſon pere de mon amour; car by 
ne dois en parler qu'à vous ſeul, juſqu'à ce qu'Ulyſſe 
4 remontẽ 
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remontẽ ſur ſon trone, m'aĩt declare qu'il y conſent. 
Vous pouvez reconnoitre par la, mon cher Mentor, 
combien cet attachement eſt different de la paſſion dont 


vous m''avez vu aveugle pour Eucharis. 


Mentor repondit : O Telemaque, je conviens de 


cette difference ; Antiope eſt douce, fimple, ſage ; ſes 


mains ne mepriſent point le travail; elle prevoit de 
Join, elle pourvoit a tout; elle fait ſe taire, et agir de 
ſuite ſans empreſſement, elle eſt a toute heure occupee, 
elle ne s'embarraſſe jamais, parce qu'elle fait chaque 
choſe à propos: le bon ordre de la maiſon de ſon pere 
elt ſa b. elle en eſt plus ornee que de fa beauté: 
quot qu'elle ait ſoin de tout, et qu'elle ſoit chargee de 
corriger, de refuſer, d'Epargner (choſes qui font hair 
preſque toutes les femmes, ) elle s'eſt rendue aimable 
a toute la maiſon; c'eſt qu'on ne trouve en elle ni 
paſſion, ni entètement, ni legerete, ni humeur, comme 
3 les autres femmes: d'un ſeul regard elle ſe fait 
entendre, et on craint de lui deplaire ; elle donne des 
ordres precis, elle n'ordonne que ce qu'on peut .ExE- 
cuter, elle reprend avec bonte, et en reprenant elle 
encourage. Le cœur de fon pere ſe repoſe ſur elle 
comme un voyageur abattu par les ardeurs du ſoleil fe 
repoſe à Vombre ſur VPherbe tendre. Vous avez raiſon, 
Telemaque ; Antiope- eſt un tréſor digne d'ètre re- 
cherche dans les terres les plus Eloignees. Son eſprit 
non plus que fon corps ne ſe pare jamais de vains or- 
nemens, ſon imagination, quoique vive, eſt retenue 


elle ne parle que pour la neceſlite ; et ſi elle ouvre la 


bouche, la douce perſuaſion et les graces naives cou- 
lent de ſes lèvres. Des qu'elle parle, tout le monde 
ſe tait, et elle en rougit : peu s' en faut qu'elle ne ſup- 
prime ce qu'elle a voulu dire, quand elle s'appergoit 
qu'on l'ecoute ſi attentivement; à peine l'avons-nous 
entendu parler. | 
Vous ſouvenez-vous, © Telemaque, d'un jour que 
fon pere la fit venir ? elle parut les yeux baiſſez, cou- 
verte d'un grand voile; et eile ne parla que pour mo- 
derer la colcre-d'IdomeEnee qui vouloit faire punir ri- 
goureuſement un de ſes eſclaves: d' abord elle entra 
dans ſa peine, puis elle le calma; enfin elle lui fit en- 


tendre ce que pouvoit excuſer ce malheureux; ct fans 
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faire ſentir au roi qu'il s'ẽtoiĩt trop emporte, elle lui in- 
ſpira des ſentimens de juſtice et de compaſſion. Thetis, 
quand elle flate le vieux Neree, n'appaile pas avec plus 
de douceur les flots irritez. Ainſi Antiope ſans cher- 
cher à prendre aucune autorite, et fans ſe prevaloir de 
ſes charmes, maniera un jour le cœur de {on Epoux, 
comme elle touche maintenant ſa lyre, quand elle en 
veut tirer les plus tendres accords. Encore un fois, 
Telemaque, votre amour pour elle eſt juſte ; les Dieux 
vous la deſtinent, vous Paimez d'un amour raiſonnable, 
il faut attendre qu'Ulyſſe vous la donne. Je vous loue 
de n'avoir pas voulu lui decouvrir vos ſentimens; mais 
ſachez que ſi vous euſſiez pris quelques dẽtours pour 
lui apprendre vos deſſeins, elle les auroit rejettez, et 
auroit ceſſè de vous eſtimer; elle ne ſe promettra ja- 
mais a perſonne ; elle ſe laiſſera donner par ſon pere; 
elle ne prendra jamais pour Epoux qu'un homme qui 
craigne les Dieux, et qui rempliſſe toutes les bien- 
{cances. Avez- vous obſerve comme moi qu'elle ſe 
montre encore moins, et qu'elle baiſſe plus les yur 
depuis votre retour ? elle ſhit tout ce qui vous eſt ar- 
rive d'heureux dans la guerre; elle n'ignore ni votre 
naiſſance, ni vos avantures, ni tout ce que les Dieux ont 
mis en vous; c'eſt ce qui la rend fi modeſte et ſi re- 
ſervee. Allons, Telemaque, allons vers Ithaque ; il 
ne me reſte plus qu'a vous faire trouver votre pere, et 
qu'à vous mettre en Etat d'obtenir une Epouſe digne de 
I'age d'or: füt-elle bergere dans la froide Algide, au 
lieu qu'elle eſt fille d'un roi de Salente; vous ſerez trop 
heureux de la poſſeder. 


Fin du vingt-deuxieme Livre. 
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Jaomënòe craignant le de part de ſes deux bites, propoſe d 
Mentor pluſieurs affaires embarraſſantes, Paſſurant 
qu'il ne les pourra regler ſans ſon ſecours. Mentor lui 
explique comment il doit ſe comporter, et tient ferme 
pour remmener Telemaque. 1domence eſſaye encore de 
Jes retenir, en excitant la paſſion de ce dernier pour 
Antiope ; il les engage dans une partie de chaſſe, ol 
il veut que /a fille 7 trouve. Elle y ſeroit dechiree 
par un Jargher, fans Telemaque qui la ſauve. Il ſent 
beaucoup de repugnance dla quitter, et d prendre conge 
au roi fon pere. Mais Etant encourage par Mentor, 
il furmonte ſa peine, et Sembargque pour [a patrie. 


' bag OMENEE qui craignoit le depart de Telemaque 
et de Mentor, ne ſongeoit qu'a le retarder. II re- 
preſenta a Mentor qu'il ne pouvoit regler fans lui un 
differeng,- qui $'Etoit 6leve entre Diophanes pretre de 
Jupiter Conſervateur, et Heliodore pretre d*Apollon, 
fur les preſages qu'on tire du vol des oiſeaux, et des 
entrailles des viclimes. Pourquoi, lui dit Mentor, vous 
meleriez- vous des choſes facrees ? Laiſſez- en la deciftion 
aux Etruriens, qui ont la tradition des plus anciens ora- 
cles, ct qui ſont inſpirez pour Ctre les interprètes des 
Dicux. Employez ſculement votre autorite a étouffer 
ces diſputes des leur naiſſance. Ne montrez ni par- 
Balilt6, ni prevention : contentez-vous d'appuyer la 

deciſion 
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deciſion quand elle ſera faite. Souvenez - vous qu'un 
roi doit Etre ſoumis a la religion, et qu'il ne doit jamais 
entreprendre de la regler ; la religion vient des Dieux: 
elle eſt au- deſſus des rois. Si les rois ſe mèlent de la 
religion, au lieu de la protéger, ils la mettent en ſer- 
vitude. Les rois ſont ſi puiſſans, et les autres hommes 
ſont ſi foibles, que tout ſera en peril d'etre altéré au 
gre des rois, ſi on les fait entrer dans les queſtions qui 
regardent les choſes facrees. Laiffez done en pleine 
liberté la deciſion aux amis des Dieux, et bornez- vous 
a rEprimer ceux qui nꝰobè irojent pas a leur jugement, 
quand il aura été prononce. . 
Enſuite Idomence ſe plaignit de PFembarras on il ctoit, 
ſur un grand nombre de proces entre divers particuhers, 
qu'on le preſſoit de juger, Decidez, lui repondoit 
Mentor, toutes les queſtions nouvelles qui vont a Eta- 
blir des maximes generales de juriſprudence, et à in- 
tcrpreter les loix : mais ne vous chargez jamais de 
juger les cauſes particulicres ; elles viendroient toutes 
en foule vous afſheger, Vous ſeriez Punique juge de 
votre peuple. Tous les autres juges qui ſont ſous vous 
deviendroient inutiles : vous ſeriez accable, et les pe- 
tites affaires vous dEroberotent aux grandes, fans que 
vous puſliez ſuffire a regler le detail des petites. Gar- 
dez vous donc bien de vous jetter dans cet embarras : 
renvoyez les affaires des particuliers aux juges ordi- 
naires. Ne faites que ce que nul autre ne peut faire 
pour vous ſoulager; vous ferez alors les veritables 
fonctions de roi. | | 
On me preſle encore, diſoit IJomenee, de faire cer 
tains mariages. Les perſonnes d'une naiſſance diſtin- 
guee qui m'ont ſuivi dans toutes les guerres, et qui 
ont perdu de tres-grands biens en me ſervant, vou- 
droient trouver une eſpece de rẽcompenſe, en Epouſant 
certaines filles riches; je n'ai qu'un mot a dire pour 
leur procurer ces établiſſemens. Il eſt vrai, répon- 
doit Mentor, qu'il ne vous en couteroit qu'un mot: 
mais ce mot lui- mème vous couteroit trop cher. Vou- 
driez- vous Oter aux peres et aux mères la liberté et la 
conſolation de choiſir leurs gendres, et par conſequent 
leurs heritiers ? Ce ſeroit mettre toutes les familles dans 
le plus rigoureux eſclavage. Vous vous rendriez re- 
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ſponſable de tous les malheurs domeſtiques de vos ci- 
toyens. Les mariages ont aſſez d'epines, ſans leur 
donner encore cette amartume. Si vous avez des ſer- 
viteurs fideles à recompenſer, donnez- leur des terres 
incultes, ajoutez-y des rangs et des honneurs propor- 
tionnez à leur condition et à leurs ſervices. Ajou- 
tez-y, s'il le faut, quelque argent pris ſur vos Epargnes 
ſur les fonds deſtinez a votre depenſe : mais ne payez 
jamais vos dettes, en ſacrifiant les filles riches malgre 

leur parente. | | 
Idomence paſta bient9t de cette queſtion x une autre. 
Les Sibarites, diſoit-il, ſe plaignent de ce que nous 
avons uſurpe des terres qui leur appartiennent, et de 
ce que nous les avons donnees comme des champs i 
defricher aux Etrangers que nous avons attirez depuis 
pen ici. Cederai- je à ces peuples? Si je le fais, chacun 
croira qu'il n'a qu'a former des pretentions ſur nous. 
Il n'eſt pas juſte, repondit Mentor, de croire les Siba- 
rites dans leur propre cauſe : mais il n'eſt pas juſte auſſi 
de vous croire dans la votre. Qui croirons-nous donc, 
repartit Idomenee ? Il ne faut croire, pourſuivit Men- 
tor, aucune des deux parties: mais il faut prendre pour 
arbitre un peuple voiſin, qui ne foit ſuſpect d' aucun 
eòté; tels ſont les Sipontins: ils n'ont aucun interet 
. contraire aux votres. Mais ſuis- je oblige, répondit 
Idomenee,, a croire quelque arbitre ? ne ſuis-je pas roi ? 
Un ſouverain eſt- il oblige a ſe ſoumettre à des Etrangers 
far Petendue de fa. domination? Mentor reprit ainh le 
diſcours: Puiſque vous voulez tenir ferme, il faut que 
vous jugiez que votre droit eſt bon. D'un autre còtẽ 
les Siharites ne relachent rien; ils ſoutiennent que leur 
droit eſt certain. Dans cette _— de ſentimens, 
i faut qu'un arbitre choiſi par les parties vous acco- 
mode, ou que le ſort des armes decide ;. il n'y a point 
de milieu. Si. vous entriez dans une republique on il 
ny; elit ni magiſtrats ni juges, et on chaque famille ſe 
erut en droit de ſe faire juſtice à elle-meme par violence 
far toutes ſes pretentions contre ſes voiſins, vous dep- 
Preriez le malheur d'une telle nation, et vous auriez 
Koxreur de cet affreux déſordre, ow toutes les familles 
Sarmeroient les unes contre les autres. Croyez- vous 
que les Dieux regardent avec moins d'horreur le monde 
entier, 
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entier, qui eſt la republique univerſelle, fi chaque peu- 
ple qui n'y eſt que comme une grande famille, ſe croit 
en plein droit de fe faire par violence juſtice à ſoi- 
meme ſur toutes ſes pretentions contre les autres peu- 
ples voiſins? Un particulier qui poſſede un champ, 
comme Pheritage de ſes ancetres, ne peut s'y main- 
tenir que par Pautorite des loix, et par le jugement du 
magiltrat.. II ſeroit tres-ſeverement puni comme un 
ſeditieux, $11 vouloit conſerver par la force ce que la 
juſtice lui a donne. Croyez- vous que les rois puiſſent 
employer d'abord la violence pour ſoutenir leurs pre- 
tentions, fans avoir tentẽ toutes les voyes de douceur 
et d'humanite ? La juſtice n'eſt-elle pas encore plus 
facree et plus inviolable pour les reis par rapport 2 
des pays entiers, que pour les familles par rapport 2 
uelques champs labourez ? Sera-t-on injuſte et raviſ- 
2 quand on ne prend que quelque arpent de terre? 
Sera- t· on juſte, ſera-t-on- heros quand on prend des pro- 
vinces ? Si on fe previent, ſi on ſe flate, fi on s'aveugle 
dans les petits interets de particuliers, ne doit-on pas 
encore plus craindre de ſe flater et de s'aveugler ſur les 
grands interets d'Etat? Se croira-t-on- ſoi-mEme dans 
une matiẽre ou l'on a tant de raiſons de ſe dẽſier de foi ? 
Ne craindra-t-on. point de fe tromper dans des cas od 
Perreur d'un; ſeul homme a des conſequences affreuſes ? 
L'erreur d'un roi qui fe flate ſur ſes pretentions, cauſe 
ſouvent des ravages, des famines, des maſſacres, des 
pertes, des depravations de mœurs, dont les effets fu- 
neſtes $'<tendent juſques dans les fiecles les plus re- 
culez.. Un roi qui aſſemble toujours tant de flateurs 
autour de lui, ne craindra-t-il. point d'Etre flatẽ en ces 
occaſions ? $1} convient de quelque arbitre pour ter- 
miner le differend, il montre ſon equits, fa bonne-foi, 
{a moderation : it publie les ſolides raiſons, ſur leſquelles 
fa cauſe eſt fondee : Larbitre choiſi eſt un mẽdiateur 
amiable, et non un juge de rigueur. On ne ſe ſoumet 
pas aveuglement a ſes déciſions: mais on a pour lui 
une fre e deference 2 il ne prononce pas une ſentence 


en jguge ſouverain; mais il fait des propoſitions, et 
on ſacrifie quelque chofe par ſes conſeils, pour con- 
ſerver la paix. Si la guerre vient, malgre tous les 
foins qu'un roi prend pour conſerver la paix, il a du 

| | moins. 
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moins alors pour lui le témoignage de ſa conſcience, 
Peſtime de ſes voiſins, et le juſte protection des Dicux. 
Idomenee touche de ces diicours, conſentit que les Si- 
pontins fuſſent mediateurs entre lui et les Sibarites. 
Alors le roi voyant que tous les moyens de retenir 
les deux Etrangers lui echapoient, eſſaya de les arreter 
par un lien plus fort. Il avoit remarque que Télé- 
maque aimoit, Antiope, et il eſpèra de le prendre par 
cette paſſion. Dans cette vue, il la fit chanter plu- 
ſieurs fois pendant des feſtins; elle le fit pour ne dé- 
ſobẽir pas a fon pere, mais avec tant de modeſtie et de 
triſteſſe, qu'on voyoit bien la peine qu'elle ſouffroit en 
obEifſant. Idomenee alla juſqu'a vouloir qu'elle chantat 
la victoire remportee ſur les Dauniens et fur Adraſte: 
mais elle ne pùt ſe reſoudre a chanter les louanges de 
Telemaque ; elle s'en defendit avec reſpect, et fon 
pere n'ola la contraindre. Sa voix douce et touchante 
peEneEtroit le cœur du jeune ſils d'Ulyſte, il &toit tout 
emu. Tdomenee qui avoit les yeux attachez ſur lui, 
jouiſſoit du plaiſir de remarquer ſon trouble: mais Té- 
lẽmaque ne failvit pas ſemblant d'appercevoir les deſ- 
ſeins du roi. Il ne pouvoit s empècher en ces occa- 
ions d' etre fort touche : mais la raiſoſ Etoit en lui au 
deſſus du ſentiment, et ce n'étoit plus ce meme Té- 
le maque, qu'une paſſion tyrannique avoit autrefois cap- 
tive dans l'iſle de Calyplo. Pendant qu' Antiope chan- 
toit, il gardoit un profond ſilence; des qu'elle avoit 
fini, il ſe hatoit de tourner la converſation ſur quel- 
qu' autre matiere. | | 
Le roi ne pouvant par cette voye reuſfſir dans ſon 
deſſein, prit enſin la reſolution de faire une grande 
chaſſe, dont il voulut donner le plaiſir à ſa fille. An- 
tiope pleura, ne voulant point y aller: mais il falut 
exEcuter l'ordre de ſon pere. Elle monte un cheval 
ecumant, fougueux, et ſemblable a ceux que Caſtor 
domptoit pour les combats ; elle le conduit ſans peine: 
une troupe de jeunes filles la ſuit avec ardeur; elle 
paroit au milieu d'elles comme Diane dans les forets. 
Le roi la voit, et il ne peut ſe laſſer de ia voir. En la 
voyant il oublie tous ſes malheurs paſſez. Telemaque 
la voit auſſi, et il eſt encore plus touché de la modeſtie 
d Antiope, que de ſon adreſſe, et de toutes ſes graces. 
oe: | Les 
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Les chiens pourſuivoient un ſanglier d'une grandeur 
enorme, et furieux comme celui de Calydon; ſes 
longues ſoyes Etoient dures et herifſces comme des dards; 
ſes yeux Etincelans Etoient pleins de ſang et de-fen : 
ſon ſouffle Te failoit entendre de loin, comme le bruit 
ſourd des vents ſeditieux, quand Eole les rappelle 
dans ſon antre, pour appaiſer les em pigs ſes de- 
fenics longues et crochues comme la {aux tranchante 
des moiſſonnęurs, coupoicnt le tronc des arbres. Tous 
les chiens quFsſoient en approcher ᷑toient dechirez. . 
Les plus hardis chaſſeurs en le pourſuivant craignoient 
de l'atteindre. Antiope legere a la courſe comme les 
vents, ne craignit point de Pattaquer de pres ; elle lui 
lance un trait qui le perce au deſſus de Pepaule:: le 
ſang de Panimal farouche ruiſſelle, et le rend plus ſu- 
rieux: il ſe tourne vers celle qui Fa bleſſe. Aufſit6t 
le cheval d'Antiope malgre ſa kerte fremit et recule ; 
le ſanglier monſtrueux s'Elance contre lui, ſemblable 
aux peſantes machines, qui Ebranlent les murailles des 
plus fortes villes. Le courſier chancelle, et eſt abatty. 
Antiope ſe voit par terre hors d' tat d'eviter le coup 
fatal de la defenſe du ſanglier anime contre elle; mais 
Telemaque attentif au danger d'Antiope, Etoit déja 
deſcendu de cheval plus prompt que les éclairs; il ſe 
jette entte le cheval abattu, et le ſanglier, qui revient 
pour venger ſon {ang : il tient dans ſes mains un long 
dard, et l'enfonce preſque tout entier dans le flanc de 
I' horrible animal qui tombe plein de rage. 14 
A Vinſtant Telemaque en coupe la hure, qui fait 
encore peur quand on la voit de pres, et qui:&tonne 
tous les chaſſeurs; il la preſente a Antiope; elle en 
rougit ; elle confulte des yeux ſon pere, qui-apres 
avoir Etẽ ſaiſi de-frayeur, eſt tranſporte de joye de la 
voir hors de peril, et lui fait ſigne qu'elle doit accepter 
ce don. En le prenant elle dit a Telemaque : Je re- 
cois de vous avec reconnoiſſance un autre don plus 
grand, car je vous dois la vie. A peine evt-elle parlé, 
qu'elle craignit d'avoir trop dit; elle baiſſa les yeux, 
et TElemaque qui vit ſon embarras, n O ſa lui dire que 
ces paroles: Heureux le fils d'Ulyſſe d'avoir conferve 
une vie ſi precieuſe ! Mais plus heureux encore s'il 
pouvoit paſſer la ſienne aupres de vous. Antiope os 
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lui rẽpondre, rentra bruſquement dans la troupe de ſes 


jeunes compagnes, ou elle remonta à cheval. | 
Idomence auroit des ce moment promis fa fille 3 
'Telemaque : mais il eſpera d'enflamer davantage fi 


- paſſion en le laiſſant dans Pincertitude, et crut meme le 


retenir encore à Salente par le deſir d'aſſurer fon ma- 
riage. Idomenee raiſonnoit ainfi en lui-mème: mais 
les Dieux ſe jouent de la ſageſſe des hommes. Ce qui 


devoit retenir Telemaque, fut preciſement ce qui le 


preſſa de partir. Ce qu'il commencoit à fentir le mit 
dans une juſte dehance de lui-mème. Mentor redoubla 
ſes ſoins pour lui inſpirer un deſir impatient de s'en 
retourner à Ithaque; il preſſa Idomenee de le laiſſer 
partir; le vaiſſeau Etoit deja prèt. Ainſi Mentor qui 
regloit tous les momens de la vie de Telemaque, pour 
Felever à la plus haute gloire, ne Parreroit en chaque 
lieu, qu' autant qu'il Ie falloit pour Exercer ſa vertu, et 

ur lui faire acquerir de Pexperience. Mentor avoit 
eu ſoin de faire preparer le vaiſſeau des Parrivee de Té- 
lemaque; mais Idomenee, qui avoit eu beaucoup de 
repugnance à le voir preparer, tomba dans une triſteſſe 
mortelle et dans une déſolation faire pitie, lorſqu'il 
vit que fes deux hotes dont il avoit tire tant de ſecours 
alloient Pabandonner ; il ſe renfermoit dans les lieux 


les plus ſecrets de ſa maiſon : la il ſoulageoit ſon cœur, 


en pouſſant des gemiſſemens, et en verſant des larmes; 
i oublioit le ſoin de ſe nourrir; le ſommeil n'adouciſ- 
ſoit plus ſes cuiſantes peines, il ſe deſſechoit, il ſe con- 
ſumoit par ſes inquietudes : ſemblable à un grand arbre 
qui couvre la terre de Pombre de fes rameaux epais, et 
dont un ver commence à ronger la tige dans les canaux 
déliez ow la ſeve coule pour ſa nourriture ; cet arbre 
ue les vents n'ont jamais Ebranle, que la terre feconde 
Fa plait à nourrir dans ſon ſein, et que la hache du la- 
boureur a toujours reſpecte, ne laiſſe pas de 77 ſans 
qu'on puiſſe decouvrir la cauſe de ſon mal; il ſe fletrit, 
i} ſe depouille de ſes feuilles qui font ſa gloire; il ne 
montre plus qu'un tronc couvert d'une Ecorce entrou- 
verte et des branches ſeches. Tel parut Idomence dans 
ſa douleur. | 
Telémaque attendri n'ofoit lui parler; il craignoit le 
jour du depart z il cherchoit des pretextes pour le | al 
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tarder, et il ſeroit demeurẽ long-tems dans cette incer- 
titude, ſi Mentor ne lui eũt dit: Je ſuis bien aiſe de 
vous voir ſi change, Vous étiez ne dur et hautain, 
votre cœur ne fe laiſfoit toucher que de vos commo- 
ditez et de vos interets : mais vous tes enfin devenu 
homme, et vous commencez par Fexperience de vos 
maux à compatir à ceux des autres: fans cette com- 
paſſion on n'a ni bonté, ni vertu, ni capacité pour 
gouverner les hommes; mais il ne faut pas la pouſſer 
trop loin, ni tomber dans une amitie foible. Je par- 
lerois volontiers a Idoménëe pour le faire conſentir a 
votre depart, et je vous Epargnerois Pembarras d'une 
converſation ſi facheuſe : mais je ne veux point que la 
mauvaiſe honte et la timidits dominent votre eœur. II 
faut que vous vous accoutumiez à meler le coutage et 
la fermeté, avec une amitié tendre et ſenſible. II faut 
craindre d'affliger les hommes ſans neceſſité; il faut 
entrer dans leurs peines, quand on ne peut éviter de 
leur en faire, et adoucir le plus qu'on peut le 8 
qu'il eſt impofſible de leur epargner entierement. Ce 
pour chercher cet adouciſſement, repondit Telemaque, 
que j'aimerois mieux qu'Idomènòe apprit notre depart 
par vous que par moi. 51,7 

Mentor lui dit auffitot : Vous vous trompez, mon 
cher Telemaque ; vous etes ne comme les enfans des 
rois, nourris — la pourpre, qui veulent que tout ſe 
ſaſſe à leur mode, et que toute la nature obeiſſe à leur 
volonts, mais qui n'ont pas la force de reliſter a per- 
ſonne en face. Ce n'eſt pas qu'ils ſe ſoucient des 
hommes, ni qu'ils craignent par bonté de les affliger, 
mais c'eſt pour leur propre commodite ; ils ne veulent 
point voir autour d' eux des viſages triſtes et mEcontens. 
Les peines et les miſéres des hommes ne les touchent 
point, pourvu qu'elles ne ſoient pas ſous leurs yeux; 
s'ils en entendent parler, ce diſcours les importune et 
les attriſte: pour leur plaire il faut toujours leur dire 
que tout va bien; et pendant qu'ils ſont dans leurs 
plaiſirs, ils ne veulent rien voir ni entendre qui puiſſe 


interrompre leur joye. Faut-il reprendre, corriger, d. 


tromper quelqu'un, rẽſiſter aux pretentions, et aux paſ- 
ſions injuſtes d'un homme importun ? Ils en donneront 
toujours la commiſſion à une autre perſonne, plutòt 
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que de parler eux- mèmes avec une douce fermeté. 
Dans ces occaſions, ils ſe laiſſeroĩent plutôt arracher les 
graces les plus injuſtes; ils ga teroient les affaires les 
plus importantes, faute de favoir decider contre le ſen- 
timent de ceux avec qui ils ont à faire tous les jours. 
Cette foibleſſe qu'on — en eux, fait que chacun ne 
ſonge qu'a s' en prévaloir; on les preſſe, on les impor- 
tune, on les accable, et on. réuſſit en les accablant, 
D'abord on les flate, et on les encenſe pour s'inſinuer; 
mais des qu'on elit dans leur confiance, et qu'on eſt 
aupres d'eux dans les emplois de quelque autorire, on 
les mene loin ; on leur impoſe le joug, ils en gemiſſent, 
ils veulent ſouvent le ſecouer, mais ils lè portent toute 
leur vie; ils ſont jaloux de ne paroitre point gouvernez, 
et ils le ſont toujours; ils ne peuvent meme ſe paſſer de 
Petre; car ils ſont ſemblables a ces foibles tiges de 
vignes, qui n'ayant par elles-m@mes aucun ſoutien, 
rampent toujours autour du tronc de quelque arbre. 
Je ne ſouffrirai point, © Telemaque, que vous tom- 
biez dans ce defaut, qui rend un homme imbecile pour 
le gouvernement. Vous qui Eres tendre juſqu'à n'oſer 
parler à Idomenee, vous ne ſerez plus touché de ſes 
peines, des = vous ſerez ſorti de Salente. Ce reſt 
point fa douleur qui vous attendrit, c'eſt {a preſence 
qui vous embarraſſe. Allez parler vous-mème à Ido- 
meEnee, apprenez dans cette occaſion à @tre tendre, et 
ferme tout enſemble : montrez-Jui votre douleur de le 


quitter : mais montrez- lui auſſi d'un ton decifif la ne- 


ceſſite.de votre depart. 


Telemaque n'ofvit ni rẽſiſter à Mentor, ni aller trou- 


ver Idomenee, il &toit honteux de ſa crainte, et n'avoit 


pas le courage de Ja ſurmonter ; il heſitoit, il faiſoit 
deux pas, et revenoit incontinent pour alleguer a Men- 
tor quelque nouvelle raiſon de differer : mais le ſeul re- 
gard de Mentor lui ôtoit la parole, et faiſoit diſparoitre 
tous ſes beaux pretextes. Eſt- ce donc la, diſoit Mentor 
en ſouriant, ce vainqueur des Dauniens, ce liberateur 
de la grande Heſperie, et ce fils du ſage Ulyſſe, qui 
doit etre après lui Poracle de la Grece ? Il n'ole dire a 
- Idomenee qu'il ne peut plus retarder ſon retour dans 
fa patrie pour revoir {on pere. O peuple d'Ithaque ! 
combien ſeriez-yous malheureux un jour, fi vous aviez 
un 
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un roi que la mauvaiſe honte domine, et qui facrifie 
les plus grands interets a ſes foibleſſes ſur les 8 pe- 
tites ehoſes. Voyez, Telemaque, quelle difference il 


y a entre la valeur dans les combats et le courage dans 


les affaires: vous n' avez point craint les armes d' Adraſte, 
et vous craignez la triſteſſe d'Idomenee.: Voila ce qui 
d&honore les princes, qui ont fait les plus grandes acti- 
ons : apres avoir parn des heros dans la guerre, ils fe 
montrent les derniers des hommes dans les actions com- 
munes on d'autres fe ſoutiennent avec vigueur. | 
Telemaque ſentant la verite de ces paroles, et pique: 
de ce reproche, partit bruſquement ſans $'econter ſoĩ 
meme : mais à peine commengca t-il à paroitre dans le 
lieu on Idomence etoit aſſis, les yeux baiſſez, languiſ- 
ſans et abattus de triſteſſe, qu'ils ſe eraignirent Pun 
Pautre : il n'oſoit le regarder ; ils s'entendoient ſans fe 
zien dire, et chacun craignoit que Pautre ne rompit le 
flence ; ils ſe mirent tous deux à pleurer. Enfin Ido- 
mente prefle d'un eExces de douleur, 8*ecria : A quoi 
fert de rechercher la vertu, fi elle recompenſe ſi mal 
ceux qui l'aiment? Apres m'avoir remontre' ma foib- 
leſſe on m'abandonne: HE bien ! je vais retomber dans 
tous mes malheurs; qu'on ne me parle plus de bien 
gouverner; non, je ne puis le faire, je ſuis las des 
hommes. Ou voulez-vous aller, Telemaque ? Votre 
pere n'eſt plus, vous le cherchez inutilement, Ithaque 
eft en proye à vos ennemis; ils vous feront perir i 
vous y retournez. Quelqu' un d' entre eux aura Epouſt 
votre mére; demeurez ici: vous ſerez mon gendre et 
00 heritier.; vous regnerez apres moi. Pendant ma 
vie mème vous aurez ici un pouvoir abſolu: ma con- 
fance. en vous ſera fans bornes. Que fi vous Etes in- 
{en{ible a tous ces avantages, du moins laiſſez-moi 
Mentor, qui eſt toute ma reſſource. Parlez, repondez- 
moi, n'endurcifſez point votre cœur, ayez pitiẽ du plus 
malheureux de tous les hommes. Quoi, vous ne —— 
rien! Ah! je comprens combien les Dieux me ſont 
cruels, je le ſens encore plus rigoureuſement ' qu'en 
Crete, lorſque je percai mon propre fils. 4 

Enfin Telemaque lui repondit d'une voix troublee 
et timide : Je ne ſuis point a moi, les deſtinees me rap - 
pellent dans ma patrie. Mentor qui a la ſageſſe des 
Dieux, 


. 
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Dieux, m'ordonne en leur nom de partir: que voulez. 
vous que je faſſe? Renoncerai-je a' mon pere, à ma 
Mere, a ma patrie, qui me doit Etre encore plus chere 
qu'eux ? Etant n& pour Etre roi, je ne ſuis pas deſtine 
à une vie douce et tranquile, ni a ſuivre mes inclina- 
tions. Votre royaume eſt plus riche et plus puiſſant 
que celui de mon pere; mais je dois preferer ce que les 
Dieux me deſtinent, a ce que vous avez la bonts de 
m'offrir. Je me croirois heureux ſi Favois Antiope 
pour Epoule ſans eſperance de votre royaume : mais 
pour m'en rendre digne, il faut que Jaille on mes de. 
voirs m'appellent, et que ce foit mon pere. qui vous 
la demande pour moi. Ne m'avez - vous pas promis de 
me renvoyer à Ithaque ? n'eſt-ce pas ſur cette promeſſe 
que Jai combattu pour vous contre Adraſte avec les al. 
hez ? Il eſt tems que je ſonge a réëparer mes malheurs 
domeſtiques. Les Dieux qui m'ont donn& a Mentor, 
ont auſſi donné Mentor au fils d'Ulyſſe pour Tui faire 
remplir ſes deſtinees. Voulez-vous que je perde 
Mentor apres avoir perdu tout le reſte? Je nai plus 
ni bien, ni retraite, ni pEre, ni mere, ni patrie aſſurée; 
il ne me reſte qu'un homme ſage et vertueux, qui eſt 
le plus precieux don de, Jupiter. Jugez vous-meme 


ſi je puis y renoncer, et conſentir qu'il m'abandonne. 


non, je mourrois plutòt; arrachez-moi la vie, la vie 
n'eſt rien; mais ne m' arrachez pas Mentor. | 

A meſure que Telemaque parloit, ſa voix devenoit 
lus forte, et fa timidite diſparoiſſoiz. Idomenee ne 
voit que repondre, et ne pouvoit demurer d'accord 
de ce que le fils d'Ulyſle lui diſoit. Lorſqu'il ne pouvoit 
plus parler, du moins il tachoit par ſes regards et par 
ſes geſtes de faire pitie. Dans ce moment il vit pa- 
roitre Mentor, qui lui dit ces graves paroles : Ne vous 
affligez point, nous vous quittons, mais la ſageſſe qui 
preſide aux conſeils des Dieux, demeurera ſur vous; 


croyez ſeulement que vous etes trop heureux que Ju- 


piter nous ait envoyez ici pour ſauver votre royaume, 
et pour vous ramener de vos egaremens. Philocles, 
que nqus vous avons rendu, vous ſervira fidelement. 


La cramte des Dieux, le golit de la vertu, Pamour des 


peuples, la compaſſion pour les miſerables, ſeront tou- 
jours dans fon cœur. Ecoutez-le, ſervez-yous de lui 
avec 
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avec confiance et ſans” jalouſie. Le plus grand ſervice 


que vous 2323 en tirer, eſt de Pobliger a vous dire 
tous vos de 


efauts ſans adouciſſement. Voilz en quoi 
conſiſte le plus grand courage d'un bon roi, que de 
chercher de vrais amis qui lui faſſent remarquer ſes 
fautes. Pourvu que vous ayez ce courage, notre ab- 
fence ne vous nuita point, et vous vivrez heureux: 
mais ſi la flaterie qui ſe gliſſe comme un ſerpent, re- 
trouve un chemin juſqu'z votre cœur pour vous mettre 
en defiance contre les conſeils déſintéreſſez, vous CEtes 
perdu. Ne vous laiſſez point abattre à la douleur; 
mais efforcez vous de ſuivre la vertu. Jai dit a Phi- 
locles tout ce qu'il doit faire pour vous ſoulager et pour 
n'abuſer jamais de votre confiance; je puis vous rẽ- 
pondre de lui: les Dieux vous Pont donné, comme ils 
m'ont donné a Telemaque ; chacun doit ſuivre cou- 
rageuſement ſa deſtinẽe, il eſt inutile de $'affliger. Si 
jamais vous avez beſoin de mon ſecours, après que 
Jaurai rendu Telemaque a fon pere et a fon pais, je 
reviendrai vous voir. Que pourrois-je faire qui me 
donnat un plaiſir plus ſenſible ? je ne cherche ni biens, 
ni autorite ſur la terre; je ne veux qu'aider ceux qui 
cherchent la juſtice et la vertu. Pourrois-je jamais 
oublicr la canfiance et Pamitie que vous m' avez té- 
moignèe 
A ces mots Idomenèe fut tout-a-coup change ; il 
ſentit ſon cœur appaiſe, comme Neptune de ſon trident 
apaiſe les flots en courroux et les plus noires tempetes : 
il reſtoit ſeulement en lui une douleur douce et paiſible; 
c' toit plutõt une triſteſſe et un ſentiment tendre qu'une 
vive douleur. Le courage, la conhance, la vertu, Pe- 
ſperance du ſecours des Dieux commencerent a renaitre 
au-dedans de lui. 5 
He bien, dit- il, mon cher Mentor, il faut donc tout 
perdre, et ne ſe point decourager ! du moins ſovenez- 
vous d'Idomenee quand vous ſerez arrive a Ithaque, 
on votre ſageſſe vous comblera de proſperite. N'ou- 
bliez pas que Salente fut votre ouvrage, et que vous y 
avez laifſe un roi malheureux qui n'efpere qu'en vous. 
Allez, digne fils d'Ulyſſe, je ne vous retiens plus; je 
n'ai garde de rẽſiſter aux Dieux qui m'avoient prete 
un fi grand trefor. Allez auſſi, Mentor, le plus grand 
ct 
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et le plus ſage de tous les hommes, (fi toutefois hy. 


manitE peut faire ce que j'ai vu en vous, et fi vous 


n'étes point une divinite ſous une forme empruntee 
pour inſtruire les hommes foibles et ignorans ; ) allez, 


conduiſez le fils d'Ulyſſe, plus heureux de vous avoir, 
que d'etre le vainqueur d'Adraſte. Allez tous deux, 


je n'oſe plus parler, pardonnez mes ſoupirs. Allen, 


vivez, ſoyez heureux enſemble; il ne me reſte plus 
au monde que le ſouvenir de vous avoir poſſedez ici. 
O beaux jours, trop heureux jours, jours dont je n'ai 
pas connu aſſez le prix? jours trop rapidement Ecoulez, 
vous ne reviendrez jamais; jamais mes yeux ne rever- 
ront ce qu'ils voyent ! | 

Mentor prit ce moment pour le départ; il embraſſa 
Philocles qui Parroſa de ſes larmes fans pouvoir parler. 
Telemaque voulut prendre Mentor par b main pour ſe 
retirer de celles d Idomenẽe; mais Idomen&e prenant 
le chemin du port, ſe mit entre Mentor et TElemaque; 
il les regardoit, il gemiffoit, il commengoit des paroles 
entrecoupees, et n'en pouvoit achever aucune. 

Cependant on entend des cris confus ſur le rivage 
couvert de matelots; on tend les cordages, on leve les 


voiles, le vent favorable ſe leve. Telemaque et Men- 


tor les larmes aux yeux prennent conge du roi, qui les 
tient long-tems ſerrez entre ſes bras, et qui les ſuit des 
yeux 2uih loin qu'il le peut. | | 


Fin du vingt-troiſime Livre. 
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Pendant leur navigation, Telemaque ſe fait expliquer par 
Mentor pluſieurs difficultez ſur la maniere de 2 gou- 
dierner les peuples ; entre autres celle de connoftre les 
hommes, pour employer que les bons, et nétre point 
trompe par les mauvais. Sur la fin de leur entretien, 
le calme de la mer les oblige d reldcher dans une iſle, 
en Ulyſſe venoit d'aborder. Telemaque [*'y: voit et lui 
farle ſans le reconnoftre. Mais apres Pavoir vu em- 
barquer, il ſent un trouble ſecret dont il ne peut con- 
cevoir la cauſe. Mentor la lui explique, le conſole, 
Paſſure qu'il rejoindra bient6t ſon pere, et eprouve ſa 
piete et ſa patience, en retardant ſon depart aff Je 
un ſacrifice a Minerve. Enfin la 2 cachee ſous la 
figure de Mentor, reprend ſa forme et ſè fait connoftre. 
Elle donne d Telemaque ſes dernieres inſtructions, et 
diſparoit. Apres quoi Telemaque arrive d lthaque, 
et retrouve Ulyſſe 1 pere chez le fidele Eumee. 
D E JA les voiles s'enflent, on leve les ancres, la 
terre ſemble Senfuir, et le pilote Experiments 
appergoit de loin les montagnes de Leucate, dont la 
tete ſe cache dans un tourbillon de frimats glacez, et 
les monts Acrocerauniens qui montrent encore un front 
orgueilleux au ciel, après avoir été ſi ſouvent Ecraſez 


par la foudre. | 
| Pendant 
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Pendant cette navigation, Telemaque diſeit à Men- 
tor: Je crois maintenant concevoir les maximes du 
gouvernement que vous m'avez Expliquees ; d'abord 
elles me paroiſſoĩent comme un ſonge, mais peu à peu 
elles ſe. demElent dans mon eſprit et $'y preſentent 
clairement, comme tous les objets e ſombres 
le matin aux premieres lueurs de Paurore, mais qui 
enſuite ſemblent ſortis comme d'un cahos, quand la 
lumicre qui croit inſenſiblement, les diſtingue, et leur 
rend, pour ainſi dire, leurs figures et leurs couleurs na- 
turelles. Je ſuis tres-perſuade que le point eſſentiel 
du gouvernement eſt de hien diſcerner les differens ca- 
ractères d'eſprit, pot es choiſir et les appliquer ſelon 
leurs talens : mais il ie reſte à ſavoir comment on 

ut ſe connoitre en hommes. 555 | 

Alors Mentor lui rẽpondit: Il faut Etudier les hommes 
pour les connoitre, il en faut voir, et traiter avec eux. 
Les rois dolvent converſer avec leurs ſujets, les faire 
parler, les conſulter, les Eprouver- par de petits em- 

lois dont ils leur faſſent rendre compte, pour voir s'ils 
ſont capables des plus hautes fonctions. Comment eſt- 
ce, mon cher Telemaque, que vous avez appris 2 
Ithaque a vous connoitre en chevaux? C'eſt a force 
d'en voir et de remarquer leurs defauts et leurs per- 
ſections avec des gens Experimentez : tout de meme 
parlez ſouvent des bonnes et des mauvaiſes qualitez 
des hommes avec d'autres hommes ſages et vertueux, 
qui __ long-tems etudie leurs caracteres; vous ap- 


prendrez inſenſiblement comme ils ſont faits, et ce 


qu'il eſt permis d'en attendre. Qui eſt- ce qui vous a 
appris à connoitre les bons et les mauvais poëtes? Cell 
la frẽquente lecture, et la rEflexion avec des gens qui 
avoient le goùt de la poëſie. Qui eſt-ce qui vous a 
acquis le diſcernement ſur la muſique ? C'eſt la meme 
application à obſerver les bons muſiciens. Comment 
peut-on eſperer de bien gouverner les hommes, ſi on 
ne les connolt pas? et comment les connoitra-t-on {1 
Pon ne vit pas avec eux ? Ce reſt pas vivre avec eux 
ue de les voir en public, on Pon ne dit de part et 
— que des choſes indifferentes et - prepar&es avec 
art : il eſt queſtion de les voir en particulier, de tircr 
du fond de leur cœur tous les reſſorts ſecrets 1 y 
ont, 
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Etre; il faut ſayair ce que c'eſt que le vrai et ſolide 


font honneur d'en parler à toute heure. II faut avoir 


cette recherche ambitieuſe n'iroit qu'a ſatisfaire un or- 
bons et heureux: autrement on marche à tätons et au 
hazard pendant tout 


point les aſtres, et à qui toutes les ootes voiſines ſont 
inconnuès, il ne peut faire que nauſrage. 


1 vertu, ne ſavent point ce qu'ils doivent cher- 
cher dans les hommes; la vraye vertu a pour eux - 


indépendante: elle les effraye et les aigrit, ils ſe tour- 


n'y a point de vraye vertu ſur la terre; car les bons 


connoiſſent point les bons, et ne peuvent pas croire 


ſont, de les tàter de tous cdtez, de les ſonder pgur de- 
couvrir leurs maximes. Mais pour bien ju er des 
hommes, il faut commencer par ſavoir ce qu'ils doivent 


merite, pour diſcerner ceux qui en ont, d' avec ceux 
qui nen ont Ds On ne celle de parler de vertu et de 
mérite, fans ſavoir ce que c'elt preciſement que le me- 
rite et la vertu. Ce ne ſont que de beaux noms, que 


des termes vagues pour la plupart des hommes, qui ſe 


= 


des principes certains de juſtice, de raiſon, et de vertu, 
pour connoitre ceux qui ſont raiſonnables et vertueux. 
11 faut ſavoir les maximes d'un bon et ſage gouverne- 
ment pour connoſtre les hommes qui les ont, et ceux 
qui s'en Eloignent par une fauſſe ſubtilite : en un mot, 
Pour meſurer pluſieurs corps, il faut avoir une meſure 
jt Pour, juger des eſprits, il faut avoir tout de meme 
des prindipes conſtans auxquels tous nos jugemens ſe 
1 II faut ſavoir prẽciſẽment quel eſt le but de 
la vie humaine, et quelle ſin on doit ſe propoſer en 
gouvernant les hommes.; ce but unique et lfentiel eſt de 
ne youloir jamais Pautorits et Ia grandeur pour ſoi; car 


gueil tyrannique : mais on doit ſe ſacrifier dans les 
peines infinies du gouvernement pour rendre les hommes 


vie; on va comme un navire 
en pleine mer, qui n'a point de pilote, qui ne conſulie 


Souvent les princes, faute de fayoir en quoi conſiſte 


uelque choſe d'apre, elle leur pargit trop auſtere et 


nent vers Ia flaterie : des-lors il ne peuvent plus trouver 
ni de fincerite ni de vertu. Des-lors ils courent apres 
un vain phantome de fauſſe gloire, qui les rend indignes 
de la veritable. Ils s'accoutument bientòt à croire qu'il 


connoiflent bien les mEchans : mais les m&Echans ne 


$ | qu'il 
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qu'il y en ait. De tels princes ne ſavent que fe deſier 
de tout le monde ẽgalement; ils ſe cachent, ils ſe ren- 
ferment, ils ſont jaloux ſur les moindres choſes,” ils 
craignent les hommes, et fe font craindre deux. IIs 
fuyent la lumiere, ils n'6ſent paroitre dans feur naturel; 
quoiqu'ils ne veuillent pas etre' connus, ils ne Hail. 
ſent pas de Petre ; car la. curioſitè maligne de leurs 
ſujets pẽnẽtre et devine tout, mais il ne connbifſent 
perſonne. Les gens intéreſſez qui les obſedent ſont 
ravis de les voir inacceſſibles. Un roi inacceſſible aux 
hommes Veſt auſſi a la verite. On noircit par d'in- 
fames rapports, et on Ecarte de lui tout ce qui pour- 
roit lui ouvrir les yeux. Ces ſortes de rois paſſent leur 
vie dans une grandeur fauvage et farouche, od craig- 
nant fans ceſſe d etre trompez, ils le ſont toujours in- 
Evitablement, et meritent de l'etre. Des qu'on ne 
parle qu'à un petit nombre de gens, oh s engage à re- 
cevoir toutes leurs paſſions, et tous leurs préjugez. 
Les bons meme ont leurs defauts et leurs preventions. 
De plus on eſt a la merci des rapporteurs, nation baſſe 
et maligne, qui ſe nourrit de venin, qui empoiſonne 
les choſes innocentes, qui groſſit les petites, qui in- 
vente le mal plutòt que de ceſſer de nuire, qui ſe joue 
ur fon interet de la defiance et de Vindigne curioſité 
d'un prince foible et ombragen. 
Connoifſez donc, © mon cher Telemaque, connoiſ- 
ſez les hommes; Examinez-les, faites-les parler les uns 
ſur les autres, Eprouvez-les peu à peu: ne vous livrez a 
aucun; profitez de vos Experiences lorſque vous aurez 
etẽ trompe dans vos jugemens; car vous ſerez trompe 
quelqueſo : apprenez par-la a ne juger promptement 
e perſonne, ni en bien, ni en mal. Les méchans font 
trop profonds pour ne ſurprendre pas les bons par leurs 
deguiſemens ; mais vos erreurs paſſees vous inſtruiront 
tres-utilement. Quand vous aurez trouve des talens 
et de la vertu dans un homme, fervez-vous-en. avec 


confiance ; car les honnEtes gens veulent qu'on ſente 


leur droiture, ils aiment mieux de l'eſtime et de la con 
fiance que des trefors, mais ne les gatez pas en leur 
donnant un pouvoir ſans bornes. Tel eũt été toujours 
vertueux, qui ne Feſt plus, parce que ſan maitre lui a 
donné trop'd{autorre et de ficheſſes. Quiconque fm 
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afſez aimẽ desDichx pour trouver dans tout wn royayine 
deux ou trois'vrais amis, d'une ſageſſe et d'une bontẽ 
conſtante, trouve bientõ t par eux d'autres perſonnes 
qui leur refſemblent pour remplir les places inferieures. 
Par les bons auxquels on ſe confie, on apprend ce qu'on 


ne peut pas diſcerner par ſoi-meme dans les autres 


- "Mais faut-il, diſbit Telémagde, ſe ſervir des mechans 
uand ils ſont habiles, comme je Pai ouf dire tant de 
Bis ?- On elt ſouvent, repondit Mentor, dans la né- 
ceſſitè de $'en fervir. Dans une nation agitée et en 
dẽſordre, on trouve ſouvent des gens injuſtes et, arti- 
ficieux qui ſont deja en autorité: ils ont des emplois 
importans qu'on ne peut leur Oter, ils ont acquis la 
conſiance de certaines perſonnes puiſſantes qu'on a be- 
ſoin de ménager: il faut les menager eux-meEmes, ces 
hommes ſclérats, parce qu'on les craint, et qu'ils peu- 
vent tout bouleverſer. II faut bien $'en ſervir pour un 
tems; mais il faut auſſi avoir un vue de les rendre peu 
à peu inutiles. Pour la vraye et intime confiance, 
gardez- vous bien de la leur donner jamais; car ils peu- 
vent en abuſer, et vous tenir enſuite malgre vous par 
votre ſecret, chaine plus difficile a rompre que toutes 
les chaines de fer.  Servez-vous deux pour des nẽgo- 
ciations paſſageres. Traitez- ſes bien, engagez- les par 
leurs paſſions mEmes à vous Etre fidEles ; car vous ne 
les tiendrez que par- la: mais ne les mettez point dans 
vos delibérations les plus ſecretes.” Ayez toujours un 
reſſort prèt pour les remuer à votre gre, mais ne leur 
donnez jamais la clef de votre cœur ni de vos affaires. 
Quand votre Etat devient paiſible, regle, conduit par 
des hommes ſages et droits, dont vous ètes ſar, peu a 
peu les mechans dont vous Etiez contraint de vous ſer- 
vir, deviennent inutiles. Alors il ne faut pas ceſſer de 
les bien traiter; car il n'eſt jamais permis Þarre ingrat, 
meme pour les 'mechans :* mais en les traitant bien, il 
faut tacher de les rendre bons. II eſt nẽceſſaire de to- 
lerer en eux certains dẽfauts qu'on pardonne à Fhu- 
manité, il faut nean moins relever peu a peu Pautorits, 
et rẽprimer les maux qu'ils ferolent ouvertement, fi on 
les laiffoit faire. Apres tout c'eſt un mal que le bien ſe 
faſſe par les mechans ; et quolque'ce mal foit ſouvent 
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inevitable, il faut tendre nEanmoins peu à peu à le faire 


Celler. Un prince ſage, qui ne voudra qué le bon ordre 


et la juſtice, parvienda avec le tems à fe paſſer des 


hommes corrompus et trompeurs, il en trouyera aſſez 


de bons qui auront une habileté fuffilante. 


Mais ce n'eſt pas afſez de trouver de bons ſujets dans 


une nation; il eſt neceſſaire d'en former de nouveaux. 
Ce doit Etre, rẽpendit Telẽmaque, un grand embarras. 
Point du tout, reprit Mentor; Papplication que vous 
avez à chercher les hommes habiles et vertueux pour 
les élever, Excite et anime tous ceux qui ont du talent 
et du courage; chacun fait des efforts. Combien y 
a-t-il d'hommes qui languiſſent dans une oilivets ob- 
ſcure, et qui devicndroicnt de grands hommes, fi l'é- 
mulation et Feſperance du ſucces les animoit au tra- 
vail ? Combien M a-t-il d'hommes que 1a miſere ct 
l'impuiſſance de S' lever par la vertu, tentent de s ele- 
ver par le crime. Si donc vous attachez les recom- 
nenthy et les honneurs au genie et à la vertu, combien 
de ſujets ſe formeront d'eux-memes ! Mais combien en 
formerez-vous, en les faiſant monter de degré en de- 
gre, depuis les derniers emplois juſqu'aux premiers ! 
Vous Excercerez leurs talens, vous Eprouverez I'Eten- 
due de leur eſprit, et la {incerite de 1 — vertu. Les 
hommes qui parviendront aux plus hautes places, au- 
ront EtE nourris ſous vos yeux dans les inferieurs. Vous 
les aurez ſuivis toute votre vie de degré en degré: 
vous JugereZ d'eux, non par leurs paroles, mais par 
toute la ſuite de leurs actions. 
"Pendant que Mentor raiſonnoit ainſi avec Telemaque, 
ils appergurent un vaiſſeau Pheacien qui avoit relache 
dans une petite iſle deſerte et ſauvage, bordee de ro- 
chers affreux. En meme tems les vents ſe ttrent, les 
doux Zephirs memes ſemblerent retenir leur haleine, 
toute la mer devint unie comme une glace, les voiles 
t ne pouvoient plus animer le vaiſſeau; effort 
es rameurs deja fatiguez Etoit inutile ; il falut aborder 
en cette iſle, qui ẽtoit plutòt un scueil qu'une terre 
propre a Etre habitee par des hommes. En un autre 
tems moins calme on n'auxoit pu y aborder fans un 
grand peril. Ces Pheaciens qui attendoient le vent, ne 
paroiſſoient pas moins impatiens que les Salentins de 
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continuer leur navigation. 5 savance vers 
eux ſur ces rivages eſcarpez. Auſſitöt it demande an 
premier homme qu il rencontfe, gil NA point vi Ulyſſe 
roi d'Ithaque dans la maiſon du roi Alcinoũs?s 
Celui auquel il s toit adrefle par hazard, n'&toit pas 
Phéacien; CEtoit un Etranger inconnu qui avoit un air 
majeſtueux, mais triſte et abattu: il paroiſſoit rèveur, 
et à peine Ecouta-t-iI d abord la queſtion de Telẽmaque; 
mais enfin il lui répondit: Ulyſſe, vous ne vous 
trompez pas, a été regu chez le roi Alcinous comme 
en un lieu on l'on craint 85 70 et on Pon éèxerce 
Phoſpitalite : mais il n'y eſt plus, et vous l'y cher- 
cherez inutilement; il eſt parti pour revoir Ithaque, ſi 
les, Dieux appaiſez ſouffrent enfin qu'il puiſſe jamais 
ſalüer ſes Dieux Penates. A peine cet 8 eut 
prononce triſtement ces paroles, qu'il ſe jetta dans un 
petit bois Epais ſur le haut d'un rocher, d'ou il regardoit 
attentivement la mer, fuyant les hommes qu'il voyoir, 
et paroiſſant afflige de ne pouvoir partir. Telemaque 
le regardoit fixement : plus il le regardoit, plus il Etoit 
emu et EtonneE. _ Cet inconnu, diſoit-il a Mentor, m'a 
rẽpondu comme un homme qui Ecoute à peine ce qu'on 
lui dit, et qui eſt plein d'amertume. Je plains les 
malheureux depuis que je le ſuis, et je ſens que mon 
ceur s' intéreſſe pour cet homme, Ek ſavoir pour- 
quoi. II m'a afſez mal regu. A peine a-t-i] daigne 
m*Ecouter et me rEpondre. Je ne puis cefſer nean- 
moins de ſouhaiter la fin de ſes maux. Mentor ſou- 
riant, rẽpondit: Voila à quoi ſervent les malheurs de 
la vie; ils rendent les princes modérez, et ſenſibles aux 
ines des autres. Quand ils n'ont jamais goute que 
e doux poiſon des proſperitez, ils ſe croyent des Dieux, 
ils veulent que les montagnes s'applaniſſent pour les 
contenter, ils comptent pour rien les hommes, ils veu- 
lent ſe jouer de la nature entire. Quand ils entendent 
parler des ſouffrances, ils ne ſavent ce que c'eſt ; c'eſt 
un ſonge pour eux, ils n'ont jamais vu la diſtance du 
bien et du mal; Pinfortune ſeule peut leur donner de 
humanite et changer leur cœur de rocher en un cœur 
humain. Alors ils ſentent qu'ils ſont hommes, et 
qu'ils doivent ménager les autres hommes qui leur 
eſſem bleat. Si un inconnu vous fait tant de pitie, 
8 83 parce 
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Parce qui il eſt comme vous errant ſur ce, rivage: com- 
bien devrez-vous avoir plus de compaſſion pour le peu- 
ple d'Ithaque, lorſque vous le verrez un 1775 ſouffrir ? 
Ce peuple que les Dieux vous auront confiẽ comme on 
conſie un troupeau à un berger, ſera peut-Etre malheu- 
reux par votre ambition, ou par votre faſte, ou par 
votre imprudence; car les peuples ne ſouffrent que par 
les fautes des rois, qui devroient veiller pour les em- 


pecher de ſouffrir. 


Pendant que Mentor parloit ainſi, Telemaque &toit 

; * 4 . . | . 

plonge dans la triſteſſe et dans Je chagrin, et il lui 
rEpondit enfin avec un peu d' Emotion: Si toutes ces 
choſes ſont vrayes, 'ẽtat d'un roi eſt bien malheureux: 
il eſt l'eſclave de tous ceux auxquels il paroit com- 
mander. II n'eſt pas tant fait pour leur commander, 
qu'il eſt fait pour eux : il ſe doit tout enticr à eux, il. 
eſt charge de tous leurs beſoins, il eſt Phomme de tout 
le peuple et de chacun en particulier. Il faut qu'il s'ac- 
commode a leurs foibleſſes, qu'il les corrige en pere, 
qu'il les rende ſages et heureux. L'autorité qu'il 
paroit avoir n'eſt pas la ſienne? il ne peut rien faire ni 
pour fa gloire, ni pour ſon plaifir : ſon autorité eſt celle 
des loix, il faut qu'il leur obeifle pour en donner ex- 
Emple a ſes ſujets., A proprement parler, il n'eſt que 
le defenſeur des loix pour les faire regner ; il faut qu'il 
veille et qu'il travaille pour les maintenir : il eſt homme 
le moins libre et le moins tranquile de ſon royaume. 
C'eſt un eſclave qui facrifie ſon repos et ſa libertẽ, pour 

la liberté et la felicite publique. . 
Il eſt vrai, repondit Mentor, que le roi n'eſt roi que 
pour avoir ſoin de ſon peuple, comme un berger de {on 
troupeau, ou comme un pere de ſa famille. Mais 
trouvez-vous, mon cher Telemaque, qu'il ſoit mal- 
heureux d'avoir du bien à faire à tant de gens? Il cor- 
rige les mechans par des punitions, il encourage les 
bons par des recompenſes, il repreſcnte les Dieux en 
conduiſant ainſi à la vertu tout le genre humain. N'a- 
t'il pas aſſez de gloire a faire garder les loĩix? Celle de 
ſe mettre au- deſſus des loix eſt une gloire fauſſe, qui 
n' inſpire que de Phorreur et du mepris : $'il eſt méchant, 
il ne peut Etre que malheureux, car il ne ſauroit trou- 
ver aucune paix dans ſes paſſions et dans ſa vanité: _ 
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eſt bon, il doit goiter le plus pur et le plus ſolide de 
tous les plaiſirs, à travailler pour la vertu, et attendre 
des Dieux une &ternelle rẽcompenſmſee. 
a Telemaque agite au-dedans par une peine ſecrete,, 
ſembloit n avoir jamais compris ces maximes, quoi- 
qu'il en fut rempli, et qu'il les ett Jui-meme enſeignees 
aux autres. Une humeur noire lui donnoit contre ſes 
veritables ſentimens un eſprit de contradiction et de 
{ubtilite pour rejetter les veritez que Mentor expliquoit. 
Telemaque oppoſoit a ces ratſons oo, eat des 
hommes. Quoi ! diſoit-il, prendre tant de peine pour 
ſe faire aimer des hommes, qui ne vous aimeront peut- 
etre jamais, et pour faire du bien a des meEchans,, qui 
ſe ſerviront de vos bienfaits pour vous nuire ? Mentor 
lui repondoit patiemment: Il faut compter ſur Vingra- 
tit ude des hommes, et ne laiſſer pas de leur faire du 
bien: il faut les ſervir moins pour l'amour d'eux, que 
pour l'amour des Dieux qui l'ordonnent. Le bien 
qu'on fait n'eſt jamais perdu. Si les hommes Poublient, 
les Dieux s'en ſouviennent et le rẽcompenſent. De 
plus, ſi la multitude eſt ingrate, il y à toujours des 
hommes vertueux qui ſont touchez de votre vertu. La 
multitude mEme, quoique changeante et capricieuſe, 
ne laiſſe pas de faire t6t ou tard une eſpece de juſtice à 
la veritable vertu: mais voulez- vous empecher l'in- 
gratitude des hommes? ne travaillez pas uniquement 
à les rendre puiſſans, riches, redoutables par les armes, 
heureux par les plaiſirs: cette gloire, cette abondance, 
ces delices les corrompent ; ils n'en ſeront que plus 
mechans, et par conſequent plus ingrats. C'eſt leur 
faire un preſent funeſte : c'eſt leur offrir un poiſon de- 
licieux. Mais appliquez-vous a redreſſer leurs mœurs, 
a leur inſpirer k Juſtice, la fincerite, la crainte des 
Dieux, Phumanite, la fidelite, la moderation, le déſin- 
tereſſement. . En les rendant bons, vous les empe- 
cherez d'etre ingrats, vous leur donnerez le veritable 
bien, qui eſt la vertu: ſi elle eſt ſolide, elle les atta- 
chera.toujours à celui qui la leur aura inſpiree. Ainſi en 
leur donnant les veritables biens, vous ferez du bien a 
vous-meme, et vous raurez point à craindre leur in- 
gratitude. Faut-il $'Etonner que les hommes ſoient 
ingrats pour des princes, qui ne les ont jamais portez 
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qua Pinjuſtice, qu ambition fans bornes, qua la 
jalouſie contre leuts voilins, qu'à Pinhumanite, qu'a la 
hauteur, qu'a la manvaiſe for? Le prince ne doit at- 
tendre deu que ce qu'il leur a appris à faire. Que 
ſi au contraire i] travailloit par ſes Exemples, 2 
autorité à les rendre bons, il trouveroit le fruit de ſon 
travail dans leurs vertus; ou du moins il trouveroit 
dans la ſienne et dans lamitiẽ des Dieux dequoi ſe con- 
ſoler de tous les mecompres. "7 
A peine ce diſcours fut · il achevẽ, que TElemaque 
$'avanca avec empreſſement vers les Pheaciens, dont 
le vaiſſeau etoit arr@ts, fur le rivage. II s'adreſſa a un 
vieillard d' entre eux, pour lui demander d'od ils ve- 
noient, ou ils alloient, et s'ils n'avoient point vu Ulyſſe. 
Le vieillard rEpondit : Nous venons de notre iſſe, qui 
eſt celle des PhEaciens ; nous allons chercher des mar- 
chandiſes vers PEpire. Ulyſſe, comme on vous l'a 
deja dit, a paſſé dans notre patrie, mais il en eſt parti. 
Quel eſt, ajouta auſſitöt Telèmaque, cet homme fi _ 
triſte, qui cherche les lieux les plus deſerts, en atten- 
dant que votre vaiſſeau parte? C'eſt, rẽpondit le vieil- 
lard, un Etranger qui nous eſt inconnu: mais on dit 
qu'il ſe nomme Cleomenes; qu'il eſt nE en Phrygie: 
qu'un oracle avoit predit a ſa mere avant fa naiffatice 
wil ſeroit roi, pourvu qu'il ne demeutit point dans 
1 patrie ; et que gi] y demeuroit, la colere des Dieux 
| feroit ſentir aux Phrygiens par une cruelle peſte. 
Des qu'il fut ne, ſes parens je donnerent à des mate- 
lots qui le portérent dans Fiſle de Lesbos. II y fut 
nourri en ſecret aux dépens de fa patrie, qui avoit un 
fi grand interet de le tenir Eloigne. Bientòt il devint 
grand, robuſte, agrEable, et adroit à tous les Exercices 
du corps. II s'appliqua mEme avec beaucoup de goiit 
et de genie aux ſciences et aux beaux arts: mais on ne 
fit le ſouffrir dans aucun pays. La prédiction faite 
far lui devint cEl&bre : on le reconnut bientòt par- tout 
on il alla. Par tout les rois craignoient qu'il. ne leur 
enlevit leurs diadè mes: ainſi il eſt errant depuis ſa 
jeuneſſe, et il ne peut trouver aucun lieu du monde od 
il lui ſoit libre de s' arrèter; il a ſouvent paſſé chez des 
peuples fort Eloignez du ſien. Mais A peine eſt-il ar- 
rive dans une ville qu'on y découvre fa yo = 5 
| 'oracle 
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Foracle qui le regarde. Il a beau ſe cacher et choifir en 
chaque lieu quelque genre de vie obſcure. Ses talens 
ẽclatent, dit- on, toujours malgre lui, et pour la guerre, 
et pour les lettres, et pour les affaires les plus impor - 
tantes : il ſe preſente toujours en chaque pays quelque 
occaſion imprevue qui l'entraine, et qui le fait connoitre 
au public. C'eſt ſon mérite qui fait ſon malheur, il le 
fait craindre et l' exclud de tous les pays où il veut 
habiter. Sa deſtinée eſt d'&tre-eſtimE, aime, admire 
par tout, mais rejetté de toutes les terres connues : il. 
n'eſt plus jeune, et cependant il n'a pd encore trouver 
aucune c0te ni de l' Aſie ni de la Grece où l'on ait voulu 
le laiſſer vivre en quelque repos; il paroit ſans ambi- 
tion, et il ne cherche aucune fortune. Il ſe trouveroit 
trop heure ux que Poracle ne lui eat jamais promis la 
royaute : il ne lui reſte aucune efperance de revoir 
jamais fa patrie, car il fait qu'il ne pourroit porter que 
le deuil et les larmes dans toutes les familles. La 
royautẽ meme pour laquelle il ſouffre ne lui paroit point 
deſirable; il court malgre lui apres elle par une triſte 
fatalite de royaume en royaume, et elle ſemble fuir 
devant lui pour ſe jouer de ce malheureux juſqu'à fa 
vieilleſſe : funeſte preſent des Dieux qui trouble tous 
ſes plus beaux jours, et qui ne lui cauſe que des peines 
dans 'age on l homme infirme n'a plus beſoin que de re- 
pos. II s'en va, dit-il, vers la Thrace chercher quelque 
peuple ſauvage et ſans loix qu'il puiſſe aſſembler, policer, 


et gon verner pendant quelques années; après quot ' 


Poracle Etant accompli, on n'aura plus rien a craindre 
de lui dans les royaumes les plus floriſſans: il compte 
alors de ſe retirer dans un villas de Carie, où il s adon- 

nera a Pagricuiture, qu'il aime paſhonnement. C'eſt un 

homme ſage et modere, qui craint les Dieux, qui con- 
noit bien les hommes, et qui fait vivre en ꝑaix avec 
eux, ſans les eftimer. Voila ce qu'on raconte de cet 
ctranger, dont vous me demandez des nouvelles. 
Pendant cette converſation Telemaque tournoit ſou- 
vent ſes yeux vers la mer, qui commengoit a etre agi- 
tee. Le vent ſoulevoit les flots, qui venoient battre 
les rochers, les blanchiſſant de leur ècume. Dans ce 
moment le vieillard dit à Telemaque : Il faut que je 
parte; mes compagnons ne peuvent m'attendre. En 
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diſant ces mots, il court au rivage; on s'embarque : on 
mentend que des cris confus fur le rivage par l'ardeur 


des mariniers impatiens de partir. | 

Cet inconnu qu'on nommoit Cleomenes avoit errẽ 
velque tems au milieu de Piſle, montant ſur le ſommet 
de tous les rochers, et conſiderant de- la Peſpace immenſe 
des mers avec une triſteſſe profonde. Telemaque ne Pa- 
voit point perdu de vue, et il ne ceſſoit d'obſerver ſes pas. 
Son cœur ętoit attendri pour un homme vertueux, errant, 
malheureux, deſtine aux plus grandes choſes, et ſervant 
de jouet à une rigoureuſe fortune loin de ſa patrie. 
Au moins, diſoit-il en lui-mème, peut- Etre reverrai- je 
Ithaque : mais ce Cleomenes ne peut jamais revoir la 
Phrygie. L'exemple d'un homme encore plus mal- 
heureux que lui adouciſſoit la peine de Telemaque.. 
Enfin cet homme voyant fon vaiſſeau pret, Etoit de- 
ſcendu de ces rochers eſcarpez avec autant de viteſſe 
et d'agilite, qu*Apollon dans les forets de Lycie, ayant 
none ſes cheveux blonds, paſſe au travers des preci- 
ices pour aller percer de ſes fleches les cerfs et les ſang- 
bas, Deja cet inconnu eſt dans le vaiſſeau qui fend 

Fonde amere, et qui $'Eloigne de la terre. | 
Alors une impreſhon ſecrete de douleur ſaiſit le coeur 
de Telemaque, il s'afflige fans favoir pourquoi; les 
larmes coulent de ſes yeux, et rien ne lui eſt fi doux 
que de pleurer. En meme tems il appercoit ſur le 
rivage tous les mariniers de Salente couchez ſur l'herbe, 
et profondement endormis ; ils Etoient las et abattus. 
"Le doux ſommeil s<toit infinue dans leurs membres, et 
tous les humides pavots de la nuit avoient Ete rẽpandus 
fur eux en plein jour par la puiſſance de Minerve. Te- 
lemaque ng Etonne de voir cet aſſoupiſſement univerſe] 
des Salentins, pendant que les Pheaciens avoient été f1 
attentifs, et ſi diligens à profiter du vent favorable: 
mais il eſt encore plus occupe à regarder le vaiſſeau 
Phéacien pret à diſparoitre au milieu des flots, qu'a 
marcher vers les Salentins pour les Eveiller.. Un eton- 
nement et un trouble ſecret tient ſes yeux attachez 
vers ce vaiſſeau deja parti, dont il ne voit plus que les 
-  voiles qui blanchiſſent un peu dans Ponde azuree ; il 
n*Ecoute pas mEme Mentor qui lui parle, i] eſt tout 
hors de lui-mEme dans un. tranſport { emblable _ 
: ; Bs 
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des Menades, lorſqu'elles tiennent le thirſe en main, et 
u'elles font retentir de leurs cris inſenſez les rives de 
PHebre et les montagnes de Rhodope et d'Iſmare. 
Enfin il revient un peu de cette eſpẽce d' enchante- 
ment; ſes larmes recommencent à couler de fes yeux; 
et alors Mentor lui dit: Je ne m'etonne point, morr - 
cher Telemaque, de vous voir pleurer; la cauſe de 
votre douleur, qui vous eſt inconnue, ne Peſt pas æ 
Mentor; c'eſt la nature qui parle, et qui ſe fait ſentir: 
c'eſt elle qui attendrit votre coeur, L'inconnu qui vous 
2 donne une ſi vive Emotion, eſt le grand Ulyſſe: ce 
qu'un vieillard Pheacien vous a raconté de lui ſous le 
nom de Cleomenes, n'eſt qu'une fiction, pour cacher 
plus ſurement le retour de votre pere dans ſon royaume. 
Fl s'en va droit à Ithaque ; deja il eſt bien pres du port, 
et il revoit enfin ces lieux ſi long-tems deſirez: vos 
yeux Pont vd, comme on vous Payoit predit autrefois, 
mais ſans le connoitre : bientot vous le verrez, vous 
le connoitrez, et il vous connoitra, Mais maintenant 
les Dieux ne pouvoient permettre votre reconnoiſſance 
hors d'Ithaque. Son cœur n'a point été moins Emu. 
que le votre ; il eſt trop ſage pour ſe decouvrir à nul 
mortel dans un lieu on il pourroit Etre Expoſe a des 
trahiſons et aux inſultes des cruels amans de Pentlope.. 
Ulyſſe votre pere eſt le plus ſage de tous les hommes; 
ſon cœur eſt comme un puits profond, om ne ſauroit y 
puiſer ſon ſecret. I aime la verite, et ne dit jamais 
rien qui la bleſſe, mais il ne la dit que pour Ie beſoin ;, 
et la ſageſſe, comme un ſceau, tient toujours ſes le vres 
fermées à toutes paroles inutiles. Combien a- t- il et 
emu en vous parlant ! Combien s'eſt- il fait de violence 
pour ne ſe point dècouvrir! Que ra-t-il E. ſouffert en 
vous voyant ! Voila ce qui le rendoit trifte et abattu. - 
Pendant ce diſcours, Telemaque attendri et trouble 
ne pouvoit retenir un torrent de larmes: les fanglots 
Pempecherent meme long-tems de rEpondre ; enfin il 
S'Ectia : Helas ! mon cher Mentor, je ſentois bien dans 
cet inconnu je ne far quoi qui nvattiroit 2 lui, et qui 
remuoit toutes mes entrailles. Mais pourquoi ne ma- 
vez. vous pas dit avant fon depart que c'toit Ulyſſe, 
puiſque vous le connoifſiez ? Pourquoi Pavez-vous laifſe. 
partir fans lui parler, et ſans faire ſemblant de le — 
| 21 8 noitre ? * 
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noitre ?- Quel eſt donc ce my ere? Serai-je toujours 


malheureux ? Les Dieux irritez veulent-ils me tenir, 


comme Tantale altEre, qu'une eau trompeuſe amuſe 


s' enfuyant de ſes levres avides? Ulyſſe ! Ulyſſe, m'a- 


vez-vous echape pour jamais? Peut-etre ne le verrai-je 
plus! Peut-etre que les amans de Penelope le feront 
tomber dans les embuches qu' ils me preparoient ! Au 
moins ſi je le ſuivois, je mourrois avec lui! O Ulyſle ! 
6 Ulyſſe! fi la tempete ne vous rejette pas encore 
contre quelque eEcueil- (car j'ai tout à craindre de la 


fortune ennemie) Fa tremble que vous rarriviez a 
rt 


Ithaque avec un auſſi funeſte qu'Agamemnon 3 
Mycenes. Mais pourquoi, cher Mentor, m'avez-vous 
envie mon bonheur? maintenant je l'embraſſerois, je 


| ſerois deja avec lui dans le port d'Ithaque, nous com- 


battrions pour vaincre tous nos ennemis. 


_ Mentor lui repondit en ſouriant : Voyez, mon cher 
Telemaque, comment les hommes ſont faits. Vous 


voila tout déſolé, parce que vous avez vu votre pere 


wu 
- 


fans le reconnoitre. Que n'euſſiez · vous pas donne hier 


pour Etre aſſure qu'il n'ẽtoit pas mort ? aujourd'hui 
vous en @tes aſſure par vos propres yeux; et cette aſ- 


ſurance qui devroit vous combler de joye, vous laiſſe 
dans l'amertume. Ainſi le cœur malade des mortels 


tes toujours pour rien ce qu'il a le plus defire, des 
il le pollede : et il eſt ingenieux pour ſe tourmenter 


u 
7 — ce qu'il ne poſſede pas encore. C'eſt pour Exercer 


votre patience que les Dieux vous tiennent ainſi en 


ſuſpens. Vous regardez ce tems comme perdu, ſachez 


_ C'eſt le plus utile de votre vie; car il vous Exerce 


ns la plus neEceſfaire de toutes les vertus pour ceux 


qui doivent commander. II faut Etre patient pour de- 
venir maitre de ſoi et des autres: Pimpatience qui pa- 


roit une force et une vigueur de Pame, n'eſt qu'une 


foibleſſe et une impuiſſance de ſouffrir la peine. Celui 
qui ne fait pas attendre et ſouffrir, eſt comme celui qui 
ne fait. pas ſe taire ſur un ſecret; Pun et l'autre man- 
quent de 


erme pour arrèter, quand il faut, ſes courſiers fougueux ; 
ils n'obEiſſent plus au frein, ils ſe precipitent ; et 


chute. 


homme foible auquel ils Echapent ,eſt briſe dans fa 


fermeté pour ſe retenir, comme un homme 
os court dans un chariot, et qui n'a pas la main aſſez 
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KB chute. Ainſi Fho mpatient eſt entrainé 175 ſes 
deſirs indomptez et farouches, dans un abime de mal- 
heurs: plus fa mn eſt grande, plus ſon 'impa- 
tience lui eſt funeſte; il n'attend rien, il ne ſe donne 


Fo 


le tems de rien mefurer, 1} force toutes choſes pour ſe 
contenter; il rompt les branches pour. cueillir le fruit 
avant qu'il ſoit mur; it brife tes portes plutöt que dat 
tendre qu'on les Iui ouvre; il vent moiffonner quand 

le ſage laboureur ſeme : tout ce qu'il fait à la hate et 

à contre-tems, eſt mal fait, et ne peut avoir de durèe 

non plus que ſes deſirs volages. Tels ſont les projets 
inſenſez d'un homme qui croit pouvoir tout, et qui ſe 
livre a fes deſirs impatiens pour abuſer de ſa puifſance. 
C'eſt pour vous apprendre a Etre patient, mon cher 
Telemaque, que les Dieux Exercent tant votre patience, 
et ſemblent ſe jouer de vous dans la vie etrante ou. ils 
vous tiennent toujours ihcertain. Les biens que vous 
eſperez fe montrent x vous, et s enfuyent comme un 
ſonge leger que le réveil fait diſparoftre: pour vous 
2 re què les choſes meme qu on croit tenir dans 

8 


mains, Echapent dans Vinſtatit. Les plus ſages 


lecons d'Ulyſſe ne vous ſerdfit pas auſſi utiles que fa 
longue abſence, et les peines que vous ſoufirez en le 
CN dT et SW dal 

Enſuite Mentor voulut mettre la patience de Télé- 
maque à une defniere Epreuve encore plus forte. Dans. 
le moment on le jeune homme alloit avec ardeur preſſer 


. — 


les matelots pour hater le départ, Mentor Parreta tout- 
a-coup, et Peagagea à faire ſur le rivage un grand fſac- © 
rice a Minerve. Telemaque fait avec docilite ce que 
Mentor veut. On dreſſe deux autels de gazon ; Ten- 
cens fume, le ſang des victimes coule.  Telemaque 
pouſſe des ſoupirs tendres vers le ciel, il reconnoit la 
puiſſante protection de la Dèeſſe. A peine le ſacrifice 
eſt-il achevẽ, qu'il ſuit Mentor dans les routes ſombres 
d'un petit bois voilin, La il appergoit tout - à-· co 
que le viſage de ſon ami prend une nouvelle forme: les 
rides de ſon front s' effacent, comme les ombres diſpa- 
roiſſent quand IAurore de ſes doigts de roſe ouvre les 
portes de l'orient et enflame tout Phoriſon ; ſes yeux 
creux et auſteres fe changent en des yeux bleux d'une. 
couleur cEleſte, et pleins d'une flame divine, fa barbe 
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de Telẽmaque &dlout ; il reconnoit,un viſage de femme 


comme un oiſeau Je fend de ſes alles; elle . 


IS VAN ö 
39 it wo AN 22 F 


SS 3 0 "2M 
e douceur et de grace, Ye montrent aux yeux 


avec, un teint plus uni qu'une fleurfendre et nouvel- 
lement ᷑cloſe au ſoleil; on y voit la blancheur des Iys 
melee de roſes naiſſantes. Sur ce viſage fleurit une 


Eternelle jeuneſſe avec une majeſts limple et nẽgligee; 


une odeur d' ambroiſie ſe repand de ſes cheveux flotans: 
ſes habits Eclatent comme les vives couleurs, dont le 
ſoleil en ſe levant peint les ſombres voũtes du ciel, et 
les nuages qu'il vient dorer. Cette divinite ne touche 
pas du pied à terre, elle coule legerement dans [air 


puiſſante main une lance, brillante, capable de faire 
trembler ſes villes et les nations les plus guerriéres. 
Mars meme en ſeroit effrays ; {a voix eſt douce et mo- 
dere, mais forte et inſinuante; toutes ſes paroles ſont 
des traĩts de feu qui. percent le cœur de Tẽlẽmaque, et 
ui lui font reſſentir je ne ſai quelle douleur delicieuſe ; 
ur ſon caſque paroit l'oiſeau triſte d' Athẽnes, et ſur fa 
poitrine brille la redoutable Egide. A ces marques 
T<lemaque reconnoit Minervde. 5 


* 2 


O Pseſſe, dit- il c'eſt done vous mème, qui avez 


daigné conduire le fils d'Ulyſſe pour Pamour de fon 


pere. II vouloit en dire davantage, mais la voix lui 


manqua, ſes levres s efforgoient en vain d'exprimer les 
penſees' qui ſortojent avec impetuoſite. du fond de ſon 


cur. La divinite prẽſente Paccabloit, ' et il étoit 


comme un homme, qui dans ſon ſonge eſt oppreſſe 


8 perdre la reſpiration, et qui par Pagitation pe- 
nible de ſes levres ne peut former aucune voix. | 


_ © Enfin Minerve prononca ces paroles; Fils dUlyſſe, 


Ecoutez-moi pour la derniere fois. Je n'ai inſtruit au- 


cun mortel avec autant de ſoin que vous; je vous ai 


mene par la main au travers des naufrages, des terres 
inconnues, des guerres ſanglantes, et de tous les maux 


qui peuvent ẽprouver le coeur de Phomme. je vous 


al montre par des Exp&'iences ſenſibles les vrayes et les 
fauſſes maximes par leſquelles on peut regner : vos 


fautes ne vous ont pas Ete moins utiles que vos mal- 


heurs. Car quel eſt Phomme qui peut, gouverner 


Ggement, s Il n'a jamais ſouffert, et $'il n'a jamais pro- 
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fits des ſouffrances od es autes Pont precipite'? Vous, 
avez rempli, comme votre pere, les terres et les mers, 
de vos triſtes avantures. Allez, vous Etes maintenant 


digne de marcher ſur ſes pas; il ne vous reſte plus qu'un 
court et facile trajet juſqu'a Ithaque, où il arrive dans 


ce moment; combattez avec lui, et obs iſſez · lui comme 0 
le moindre de ſes ſujets; donnez-en Pexemple aux 


autres : il vous donnera pour Epouſe Antiope, et vous 


ſereʒz heureux avec elle, pour avoir moins cherche la, 


beauté que la ſageſſe et la vertu. Lorſque vous reg-, 


nerez, mettez toute votre gloire 2 renouveller lage 


d'or, Ecoutez tout le monde, croyez peu de gens... 
gardez· vous bien de vous croire trop vous meme; craĩg- 
nez de vous tromper: mais ne craignez jamais de laiffer, 
voir aux autres que vous avez et trompè: aimez les 
peuples, n'oubliez rien pour en ètre aimé. La crainte 
eſt nẽceſſaire quand l'amour manque: mais il la faut 
toujours employer a regret comme les remedes violens, 
et les plus dangereux. Confiderez toujours de loin, 
toutes les ſuites. de ce que vous voulez entreprendre; 
* les plus terribles inconveniens, et ſachez que 


vrai courage conſiſte a enviſager tous les périls, 


et a les mepriſer quand ils deviennent nëceſſaires: ces, 
lui qui ne veut pas les voir, n'a pas aſſez de courage 
pour en ſupporter tranquilement la vue :. celui qui les. 
voit tous, qui Evite tous ceux qu'on peut Eviter, et 
qui tente les autres ſans s mouvoir, eſt le ſeul ſage et 


magnanime. Fuyez la moleſſe, le faſte, la profuſion : 


mettez votre gloire dans la ſimplicitè; que vos vertus 
et vos bonnes actions ſoient les ornemens de votre 
perſorine et de votre palais; qu'elles foient la garde 
qui vous environne, et que tout le monde apprenne de 
vous en quoi conſiſte le vrai honneur : n'oubliez ja- 
mais que les rois ne regnent point pour leur propre 
gloire, mais pour le bien des peuples : les biens qu'ils 
font, $'Etendent juſques dans les fiEcles les plus Eloignez :. 
les maux qu'ils font ſe multiplient de generation. en 
generation juſqu'à la ere la plus reculee. Un 
mauvais regne fait quelquefois la calamite de plufieurs 


ſiecles. Sur tout ſoyez en garde contre votre humeur. 
C'eſt un ennemi que vous porterez par-tout avec vous. 
juſqu'a la mort. Il entrera dans vos conſeils, et vous 
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| „L eur fait perdre les oc- 
___-cafions les plus importantes: elle donne des inclina- 
tions et des averſions d'enfant au préjudice des plus 

ds intErets ; elle fair decider les plus grandes af- 
ires par les plus petites raiſons : elle obleeret tous 
les talens, rabaiſſe le courage, rend un homme inégal, 
foible, vil et inſupportable. Défiez- vous de cet en- 
nemi. Craignez les Dieux, 6 TEl&maque ; cette crainte 
eſt le plus grand trẽſor dn coeur de l'homme: avec 
elle vous viendront la ſageſſe, la juſtice, la paix, la joye, 
les purs plaiſirs, la vraye liberté, la douce abondance, 
JJV ITS: IH OTST on 1 
e vous quitte, 6 fils d'Ulyſſe; mais ma ſagéſſe ne 
vous quittera point, pourvu que vous ſentiez toujours 
2 vous ne pouvez rien ſans elle. Il eft tems que 

us appreniez à marcher tout ſeul. je ne me fuis 
ſEparte de vous en Egypte et à Salente, que pour 
vous accoutumer à etre prive de cette doticeur, comme 
on ſévre les enfans, lorſqu'il eſt tems de leur ôter le 
lait pour leur donner des alimens ſelides. 
A peine la Deœeſſe eut achevé ce diſeours, qu'elle 
Seleva dans les airs, et s envelopa d'un nuage d'or 
et Fazur, on elle diſparut. Télèmaque ſoupirant, 
Etonne et hors de lui- meme, ſe proſterna à terre, le. 
vant les mains au ciel; puis il alla Eveiller ſes com- 
pagnons, ſe hita de partir, arriva à Ithaque, et recon- 
nut ſon pere chez le fdele Eumke. 
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Fin du vingt-quatrieme & dernier Livre. 


o DE. 


ih: 


Vn front eren e glace, 


Soutien du ſẽjour des Dieuæx; 


Deſſus vos tètes chenuEs,” 


Je cueille au- deſſus des nues. + 
Toutes les fleurs du printems. 


A mes pieds, contre la terre, 


Jentens gronder le tonnerre, 


Et tomber mille torrens. 
II. 


þ 


3 aux monts de Thrace. | | 


Qu'un geant audacieux 
Sur les autres monts entaſſe 
Pour eſealader les cieux. 


Vos ſommets ſont des campagnes 
Qui portent d'autres montagnes: 


Et s'ẽlevant par degrez, 

De leurs b ll tètes 

Vont affronter les tempètes 

De tous les vents conjurez. 


III. 


Des que la vermeille Aurore | 


De ſes feux etincelans  - © 
Toutes ces montagnes n 
Les tendres agneaux belans 
Errent dans les paturages z 
Bientôt les ſombres bocages, - 


Plantez le long des ruiſſeaux, 


Et que les Zephirs agitent, 
Bergers et troupeaux invitent 
A dormir au bruit des eaux. 


IV. 
Mais dans ce rude payſage 
Ou tout eſt caprigisun, 
Et d'une beautè ſauvage, 


Rien ne rappelle à mes yeux 


Mentee a Avrerge 0d i at: . 


More 955 95 Sg „ 
rter juſques aux cieux 
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Vient em pourprer le raiſin: 


* 
: 


hes hardy que mon fle ve ar 
Fleuve, on jamais le vent ole _ 
Les moindres flots ſoulcyer,- bl: 
On le ciel ſerein nous Ir 
Le printems apres ee, 75555 * r 
Ans laiſſer places a e eich 


S 119 Af de 4 

H. . {on nt t 

8 1/00 od fa rivicre 15 ir labs 
Ne laiſſe entendre autre 1008 n 
Que celui d'une onde claire” 
Qui tombe, Ecume, et's enfuit; wet 


- Od deux iſles fortunges, © 


De rameaux verds couronnees, 

Font pour le charme des 3 lie ic 
Tout ce que te c ff ‚§e; ůuwůãbçvw 11: 3G) 
Que ne puis. je ſur ma lyre 
Te e io chang ues Dieux? ? — 


VI. : x FP 21 

De Zeplit 10 -d6tics Webel, F 

Qui reverdit nos buiffons, 

Fait ſur le dos de la. plaine A LACGS 

Flotter les jaunes moifſons, © 
Dont Ceres emplit nos granges. 

Bacchus lui-meme aux. vendanges - 


Et du penchant des collines 
Sur les campagnes voiſines 233 nie 
: Verſe des fleuves de vin. 41 
VII. | 5 


a 7 Carenac, petite Abbaye ſur 1 Dorddgris u' avoit alors. 


"EA 


Je vois au bout 4 campagnes 
Pleines de ſillons dotez, 
S'enfuir vallons et mogtagtes 
Dans des lointairis azurez, 
Dont la bizarre figure 
Eſt un jeu de la nature. > 
Sur les rives du Canal, <p 9) 46M 
Comme en un miroir Bdels;; 24-3002 0 
L'horiſon ſe renouvelle, © '! Sic od. > 16% & 
Et ſe peint dans ee criſtal. ect bes told 


VIII. 


Ws 
1 4 77 85 1% + 1 5 bd 30 7 
r 1 VV 
Avec les. Ba Fe 13 ie 
Sont les parfums du Frisbee 01 5 1 4 
Et la vigne ſe couronge | 7 | 
De mille felons, 9 1 1 
Ce fleuve Aman! Hair re WP $ 
Qui dans des ifles 951 25 TOY: I 
Ornent ſes canaux divets, n * 6-6,ÞÞ 5 5 
Par des eaux ici  dormantes, 3 
La rapides et eee 1 4 
En 9 les tapis verds. i eie 2 ; 


? 


re 33-211 #300 2d fare itt 

.. lot 3 1 1 5 A 

Baule ſur 4% Velen, 1 0 jigs | ; ot 

Le berger mGle ſa voi 1 1416857 
Avec le ſon des muſettes, | 
Des flites et des hautbos. 

Oiſeaux, par votre. famage 

Tous ſoucis dans ce bocage E 

De tous cœuts ſont; effacez, 15 i 

Colombes, et tourterellts; / A624; 


e 1 
Tendres, plaintives, Res! M 7 47547 


5 Vous ſeules 8 e 1 2 33 30 & To 
TY e 
X. 1 4 Ff 3 \ 650; 
Une herbe FILE et feurie {5 ie id 
M'offre des lits de gazon; 6 
Une douce rèverie | e 
Tient mes ſens et ma raiſon: 0 
A ce charme | Fo 
De ce nectar je m enyvrfe re 
Et les Dieux en ſont jalbux. 15 el; VCC 
De la cour flateufs menſonges, „ - 
Vous reſſemblez à mes ſonges, x 135 | 5 * +: +2088 
Trompeurs comme eux, mais moins doux. . 


XI. „ a 9 a ; SHE 4 

A Vabri des n eg 025 

Qui vont foudroyer les grands, i 

Je trouve ſous ces feuillages 1 24 008 

Un azile en tous les tems: F374 
La pour commencer a vivr 


Je ra ou. et ſans livre 


1 la fable avec Pik W 13 9 
Viennent peindre à ma admire.” N I 
Tn 3 125 CPL 2512 F N + 15.7% - 4 Z 

F116” 57 Es HS 3 0 i 


we 
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XII. | i; n 
Des Grees je vois FF as 55% 3 34 
Jouet d'un indigne rt. 
Tranquile dans ſon 3 | 9; 3 
Et 8 dans le port = 4 ol 
Vainqueur des vents. en las, „ 


i Pour d fauvage paris 
ih Bra vant les flots nuit et Jour. „„ 
oo O! combien de mon b 11 
1} Lee calme, le frais, Pom ene, LICL GOD. 
_ Merixent mieux mon'amour | | | 424 
1 FF 
3 Je golite loin des allarmes. „ 
1 Des Muſes Pheureux loiſi ;: 
1 Rien n'expoſe au bruit des armes | | 
i} Mon filence et mon plaiſir. | * 


x Mon cœur content de ma lyre, 
\ | A nul autre honneur n ane. i 
Qu'à chahter un fi doux bien. 
Loin, loin, trompeuſe fortune, . 
Et toi faveur i importune ; TOP SPELL MX 
De monde entier ne melt x rien. 


x 


A En quelque' climat que j ere, 1 
4 Plus que tous les autres lieux, © 75 
Cet heureux coin de la terre - Ahn. 
Me plait et rit à mes yeux: : 


La pour couronner:ma Lie, 10 F 
La main d'une Parque amie a Eh 
Fflera mes plus beauz jours; . 
La repoſera ma cendre; | 
La Tyrcis viendra répandre | ad ; 


oy 


Les pleurs _ a nos amours. 


* Ulyſle, + Mr. . Abbe de Lanzeren. . 
FRE 97 F 08” —_ | = 


